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Le  litre  de  ce  volume  sera  donné  à  la  Cn,  avec  la  table  de  tous  les 
articles,  sans  préjudice  de  la  table  des  malicres,  qui  sera  placée  à  la  fin 
du  volume. 

Comme  les  Annales  sont  lues  par  beaucoup  de  personnes,  el  sont  un 
livre  d'usage,  nous  nous  sommes  décidés  à  employer  un  papier  collé, 
qui  permettra  d'écrire  sur  les  marges  comme  sur  un  papier  ordinaire, 
et  un  papier  mécanique  fabriqué  exprès,  beaucoup  plus  fort  que  les  pa- 
piers ordinaires ,  comme  on  peut  le  voir  dans  ce  numéro  ;  c'est  une 
augmentation  de  dépense  que  nous  faisons  volontiers  pour  l'avanlage 
etla commodité  de  nos  abonnés. 
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RECHERCHES  SUR  LA  CHRONOLOGIE 

SES 

ERIFIHES  DE  NIMVE,  DE  BABYLOXE  ET  D'ECBATAiVE; 

EMBBiSSAXT   LES   209    ASS  QUI    SE   SOT    ÉCODLÎS 
DE   L'iVi-KEME-NT    DB    >AEO>ASSAP.   k   LA    PRISE    DE  BABYLOXE   PAR    CTRUS, 

premier  2litidr. 

Examen  critique  de  tous  les  passages  de  l'Ecriture-Sainte  relatifs  à  ces  trol« 

empires. 

Le  terrain  que  je  me  propose  d'aborder  est  loin  d'être  vierge} 
nombre  de  savans  ont  cherché  de  leor  mieux  à  coordonner  les  maté- 
riaux que  l'antiquité  nous  a  légués,  et  qui  concernent  les  empires  de 
Babj  lone,  de  ISinive  et  à'Ecbatane.  Quelques  points  ont  été  éclair- 
cis  par  eux  ;  d'autres  ont  été  prudemment  laissés  de  côté  parce  qua 
leur  intervention  devenait  plus  qu'inutile.  Il  reste  donc  beaucoup  i 
faire  encore,  et  la  science  historique  aurait  quelque  chose  à  gagner 
si  une  semblable  question  était  traitée  franchement ,  sans  dissimuler 
aucune  des  diflicnltés  qu'elle  présente ,  et  sans  éluder  la  discussion 
impartiale  des  témoignages  discordans  qui  oiïrent  quelque  caraclérc 
d'aulhcnlicité. 

Nous  allons  essayer  de  le  faire. 

Les  sources  auxquelles  il  nous  est  permis  de  puiser,  sont  jusqu'ici  : 

li'L'crilure-Saintc, 

Quelques  fra^mens  do  Béro<;e ,  de  Mégasihéncs ,  de  Castor  et 
d'Alexandre  Polyhistor,  etc., 

Le  canon  de  Pioléraée, 

Les  écrits  de  Diodorc, 
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Les  écrits  d'II( Todotc, 

de  Joscphe, 

de  Moïse  de  Khorène, 

d'Eusèbe, 

et  de  Georges  le  Sj  ncelle. 
Dans  un  avenir  prochain ,  il  faut  l'espérer,  les  nombreux  textes 
assyriens  des  palais  de  Yan,  de  Kliorsabad,  de  Nimroud  et  de 
Koïoundjouk,  n'auront  plus  de  secrets  pour  nous,  et  là  se  trouveront 
incontestablement  d'innombrables  docuraens,  qui  serviront  à  recons- 
tituer nettement  une  bonne  partie  des  Annales  assyriennes.  En 
;attendant  cet  heureux  moment,  il  est  toujours  permis  de  commencer 
l'étude  comparative  des  textes  fournis  par  les  auteurs  indiqués  plus 
baut. 

Avant  tout,  nous  devons  protester  de  notre  profond  respect  pour 
l'Ecriture-Sainte,  nous  espérons  faire  voir,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  que  les  assertions  historiques  qui  s'y  rencontrent  sont  parfai- 
lement  concordantes  entre  elles,  et  qu'elles  ne  concordent  pas  uioius 
bien  avec  les  écrits  profanes,  auxquels  confiance  doit  être  donnée. 
Quand  des  discordances  apparentes  ou  réelles  se  manifesteront,  nous 
nous  bornerons  à  les  enregistrer  en  regrettant  notre  insuffisance, 
loutes  les  lois  que  celle-ci  nous  interdira  la  satisfaction  de  démontrer 
l'infaillibilité  des  Saintes-Ecritures. 
Nous  entrerons  donc  en  matière  sans  plus  ample  préambule. 

SI. 

Détermination  des  limites  chronologiques  fixes  entre  lesquelles  se  trouvent 
compris  les  faits  à  discuter  dans  ce  mémoire.  —  Date  de  la  délivrance  des 
Juifî.  c-près  la  captivité  des  70  ans.  —  Canon  des  roii  de  Chaldée  conservé 
par  Piolémée,  et  sa  vériflcation  rigoureuse.  —  Dates  extrêmes  des  70  ans  de 
la  captivité  des  Juifs.  —  Dates  da  siège  de  Jérusalem  et  de  la  ruine  du 
royaume  de  Juda.  —  Règne  de  Cyrus.  —  Nabonnid  et  Darius  le  Mède. 

Il  est  un  premier  point  indispensable  à  régler,  c'est  la  fixation  de 
quelque  date  déterminée,  à  laquelle,  une  fois  qu'elle  sera  bien  fixée, 
nous  raitacherons  ou  du  moins  nous  nous  efforcerons  de  rattacher 
toutes  les  autres  d'une  manière  satisfaisante.  Nous  avons  donné  la 
préférence  \\  la  date  de  la  délurance  des  Juifs  capiifs,  en  vertu  de 
l'acte  d'cTciancipation  accordé  par  Crrus,  devenu  maître  de  leur  sort, 
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parce  qu'elle  nous  fournit  la  limite  supérieure  du  cadre  que  nous 
nous  sommes  tracé.  Les  chronologistes  sont  généralement  d'accord 
pour  fixer  la  date  de  cet  acte  réparateur  à  l'année  536  avant  Jésus- 
Christ.  Nous  adopterons  donc  cette  base  unique  de  tous  les  calculs 
que  nous  allons  essayer  d'établir,  et  nous  nous  hâtons  de  déclarer  que 
cette  date  concorde  avec  les  dates  astronomiques  qui  fixent  à  l'année 
7^7  le  commencement  de  l'ère  de  Nabonassar. 

Il  est  clair  qu'une  semblable  concession  n'a  pu  être  faite  que  par 
le  souverain,  et  que  les  Juifs  autorisés  à  quitter  Babylone  pour  retour- 
ner dans  leur  pays,  ont  reçu  cette  autorisation  de  celui  qui  seul  avait 
le  droit  de  l'ociroyer.  Cyrus,  en  536,  était  donc  souverain  de  fait  à 
Babylone. 

Nous  lisons  dans  Daniel,  ch.  V,  30  et  31  : 

.<  La  même  nuit  (la  nuit  du  festin) ,  Baltasar,  roi  des  Chaldéens, 
•»  fut  tué; — Et  Darius,  Mède,  lui  succéda  au  throne,  âgé  de  62  ans.  >> 
CHAP.  IX.  '<  1.  L'an  1"  de  Darius,  lils  d'Assuérus ,  du  sang  des 
»  Mèdes,  lequel  régna  sur  les  Chaldéens,  etc.  » 
CHAP.  X.  «1.  L'an  3  de  Cyrus,  roi  des  Perses,  la  parole  (de  Dieu)  fut 
»)  révélée  à  Daniel,  surnonmié  Baltasar'. 

De  l'ensemble  de  ces  versets,  il  résulte  1"  qu'à  Baltasar  a  succédé 
immédiatement  un  prince  nommé  Darius  le  Mède,  2"  que  ce  Darius 
avait  alors  62  ans,  3*  que  Darius  était  fils  d'Assuérus,  Méde  d'origine, 
/i°  que  Cyrus,  après  Darius,  est  moulé  sur  le  trône  de  Clialdée. 

lleportons-nous  maintenant  au  Canon  des  rois  dr  Chalde'e,  docu- 
ment inappréciable,  parce  que  son  exaclitUiie  basée  sur  des  calculs 
aslronomi(iucs  ne  saurait  par  conséciuent  être  révoquée  en  doute. 
4N0US  y  lisons  immédiaiemeul  avant  Cj  rus,  le  nom  le  /VnOonadius, 
qui  a  régné  1 7  ans  '. 

'  Dans  le  chapitre  i.îl,  nous  lisons:  Fait  aulrm  Danie!  it^qtis  a  l  aiuinin 
primum  Ci/ri  re;.'is.  Il  y  a  ici  une  contradiction  qui  nous  semble  expliquer 
une  faute  <lc  copie  dans  la  teneur  du  verset  ■?!  du  chapitre  I",  car  si  DnDJcl 
«a  vécu  i|Uc  jusqu'à  l'anwi'v  //i tmurc  du  rtgiic  de  Cyru-,  I  n'a  pu  recevoir 
(le  révélation  divine  dans  l'année  3'  de  ceré^nc. 

'  Je  prend»  la  liste  du  manuscril  VW  de  la  ]5ib!  otlifi)iie  nationale,  ma- 
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Bappelons-nous  mainienant  que  l'ère  de  Nabonassar,  coraracnce 
le  26  février  lUl,  et  en  Taisant  la  horaïue  des  années  de  règne  fournies 
par  le  canon  de  Ploléniée ,  y  compris  les  deux  interrègnes  signalés 
dans  ce  canon,  nous  allons  rccliercher  s'il  y  a  coïncidence  complète 
des  deux  dates  de  la  1''  année  de  Nabouassar  et  de  celle  de  Cyrus. 
Le  nombre  d'années  écoulées  entre  ces  deux  avéneaiens  est  de  209; 
cVe  767  ans,  ôlant  209,  il  nous  reste  538.  Il  y  a  donc  cuïncidence 
complète  dans  cette  copie  du  canon  de  Ptolémée  '.  JN'ous  pouvons 
d'ailleurs  la  vérifier  par  parcelles,  et  nous  y  parviendrons  à  l'aide  des 
éclipses  de  lune  observées  par  les  Chaldéens  \  Les  trois  plus  anciennes 
ont  été  observées  dans  les  années  1  et  2  du  règne  de  Manlokcmpad, 
27*  et  2S«de  Nahonassar.  Ces  éclipses  calculées  rigoureusement 
tombent  au  19  mars  721  ;  au  8  mars  et  au  1er  septembre  720.  Les 
cliifîres  des  k  premiers  règnes  fournis  par  le  canon  de  Ptolémée- 
(copie  du  manuscrit  de  Paris)  sont  rigoureusement  exacts ,  puisque 
la  Ire  et  la  2e  année  de  Mardokempad  tombent  sur  les  aimées  721 
et  720. 

Nous  connaissons  encore  une  éclipse  de  la  5«  année  de  Nahopo- 
lassar,  127c  de  Nahonassar,  laquelle  eut  lieu  dans  la  nuit  du  22 
avril  621;  l'avènement  de  Nabopolassar  eut  donc  lieu  vers  626.  La 
somme  des  années  des  règnes  antérieurs  à  celui  de  2\abopo!assar 
fournis  par  le  manuscrit  de  Paris  nous  amène  à  625,  et  comme  nous 
devons  tenir  compte  des  aniiécs  forcément  incomplètes,  réparties 
entre  ces  différens  règnes,  nous  pouvons  considérer  celle  concor- 

Doscrit  qui  a  servi  à  b  publication  de  VJlmagesle  de  Plolémée.  Voir  cette 
Chronologie  dertûicii.ée  publiée  sur  le  même  manuscril  par  M.  l'abbé  Halma, 
5n-4».  Paris,  1819. 

'  Prenons  la  copie  de  Georges  le  Syncellè  et  faiions-Iui  subir  !e  même 
contrôle.  Celte  liste  présente  deux  séries  de  chiffres,  grâce  à  certaine  durées 
de  règne  évaluées  de  deux  manières  différentes.  La  1'*=  nous  donne  une  somme 
égale  à  226,  ce  qui  fournirait  la  date  521  pour  ravénement  de  Cyrus;  cette 
date  est  forcément  inexacte.  La  2»  eous  donne  220,  d'cù  nous  arrivons  à  la 
Jate  527  pour  l'avéneaicnt  de  Cyrus;  nouvelle  date  erronée. 

s  On  sait  que  ces  ob-crvaticns  astronomiques  recueillies  parles  Chaldéens 
furent  envoyées  à  Aristote  par  Cal'.isthcnes  et  que  ces  observations  dataient 
de  1903  ans  avant  la  priic  de  Babyloce  par  Aleiandre.c'eit-à-dire  de  2200  ars 
STantrèiC  chrétienne. 
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dance  comme  très-réelle.  Jusqu'à  Nabopolassar  donc,  l'exactitude  du 
canon  est  vérifiée. 

Enfin,  nous  avons  une  éclipse  du  16  juillet  523,  qui  appartient  à 
la  7e  année  de  Cambjse,  225c  de  Nabonassar.  La  somme  des  règnes 
du  canon  de  Ptolémée,  nous  fournit  jusqu'à  la  1^  année  de  Cambvse, 
le  chiffre  225  qui,  retranché  de  747,  nous  donnerait  la  date  522,  qui 
est  exacte. 

Nous  pourrons  donc  nous  appuyer,  sans  aucun  scrupule ,  sur  les 
dates  fournies  par  le  canon  de  Ptoléméc.  En  voici,  du  reste,  une  véri- 
fication de  plus  : 
îs'ous  lisons  dans  Ezéchiel  : 

«  1.  En  la  30'  année,  le  5*  jour  du  W  mois,  lorsque  j'étais  au  mî- 
»  lieu  des  captifs,  près  du  fleuve  Kholar,  les  cieux  furent  ouverts,  et 
»  je  vis  les  visions  de  Dieu  ,  —  le  5-  jour  du  mois  ,  lequel  était  la 
»  5*  année  de  la  captivité  du  roi  Joachin'.  » 

Donc  le  5  du  Zi«  mois  d'une  certaine  année  30 -,  commence  la  5q 
année  qui  a  suivi  la  captivité  de  Joachin. 

A  quoi  rapporter  cette  30^  année  ?  Nécessairement  à  une  ère  nou- 
velle. Joachin  ou  Jechonias  fut  pris  cn  599  ;  la  5«  de  sa  captivité 
commence  donc  avec  l'année  594,  et  la  4'^avec  l'année  595  ;  ajoutant 
à  ce  nombre  le  chiffre  30,  pour  reconnaître  l'événement  sur  lequel 
tombe  la  date  obtenue  ainsi,  nous  trouvons  le  chiffre  525,  qui  nous 
reporte  juste  à  l'avènement  de  Nabopolassar.  C'est  donc  une  ère 
noinelle  commençant  à  l'avènement  de  Nabopolassar,  dont  la  30'  an- 
née coïncidait  avec  la  4"=  et  5"  année  de  la  captivité  de  Joachin.  Or  , 
nous  lisons  dans  les  Rois  : 

«  Le  roi  de  Babylonc  prit  Joachin  la  8*  année  de  son  règne  *.  »• 
La  30"  de  Nabopolassar  est  donc  postérieure  de  4  ans,  ou  un  peu 
plus,  à  la  se  de  Nuùuchodonosor  :  c'csl  ainsi  la  12e  de  Nabuchodo- 
sor.  Si  donc,  de  30,  nous  retranclions  12,  il  nous  reste  18;  Nabopo- 
lassar aurait  dojic  régné  18  ans  et  quelques  mois.  Mais  d'un  autre 
côté,  les  témoignages  de  l'Écriture  nous  suffisent  \Mi\ir  reconnaître 
que  Nabuchodonosor  a  régné  2  ans  en  commun  avec  son  père  \ 

'  Ezéchiel,  I,  1,  2. 

'  tv  /l'oiV,  xiiv,  12. 

?  Suivant  Jiîrémie,  Nabucl.ydonosor  vint  pour  la  premcrc  fois  devant  Jéru- 
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Celui-ci  a  donc  ou  un  règne  eiïectif  de  20  ans  ot  qnclques  mois, 
ce  qui  justifie  pleinement  le  chiffre  21,  rcprcsentnnt,  dans  le  canon 
de  rtoléméc,  la  durée  du  règne  de  Nabopolassar.  D'ailleurs  ,  on  sait 
»]iie  dans  les  canons  royaux  de  ce  genre  toute  année  commencée  est 
comptée  comme  année  pleine. 

Nous  avons  dit  plus  liaut  que  rcxaclitude  du  cnnon  de  l'iolémé^ô 
est  justifiée  par  les  calculs  d'éclipsés,  en  ce  qui  concerne  l'année 
747,  à  laquelle  commencent  le  règne  et  l'ère  de  iViibonassar;  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  maintenant  de  vérifier  la  date  précise  de  la 
délivrance  des  Juifs  ,  date  qui  a  dû  suivre  la  prise  de  Babylone  par 
(Jyrus ,  promoteur  de  ce  grand  acte  de  réparation.  Nous  aurons 
alors  déterminé  rigoureusement  deux  points  à  peu  près  extrêmes  du 

salera  dans  la  l"  année  de  son  ro^jne,  4'  de  Joakira  (xxv,  1)  :  yerfmm  qnod 
faclnm  est  ad  Jcremiam  de  omni  populo  Judn^  in  avno  A°  Juakim  fdii  Jo' 
lice  7egis  Judn,  t'pse  est  anniit  pn'inus  Nafiuchodonosor  rei;is  Dahijlonis. 
D'un  autre  côté,  Daniel  emmené  en  captivité  par  lui,  dit  :  (Dan  i,  l),  Anno 
tertio  regni  Joahim  re^is  Juda,  vcnit  Nabiichodonosor  rex  Dabylonis  in 
Jérusalem  et  obsedit  emn.  II  y  a  ici  un  petit  désaccord  portant  sur  une  année 
seulement,  désaccord  assez  insignifiant  d'ailleurs  pour  qu'il  soit  à  peu  près 
inutile  d'en  rechercher  le  motif.  Daniel  resta  3  ans  en  cai)livilé  à  Dabylone 
avantd'ètre présenté  au  roi;  il  reçut  alors  le  nom  de  Ballnsar,  ei  dans  Tannée 
2  du  règne  de  Nabuchodonosor,  il  fut  chargé  d'expliquer  au  roi  le  songe  qu'il 
avait  fait.  (Dan.  ii.  1.)  In  anno  2°  res^.i  NabucJiodonosor,  vidil  yabuchodo' 
nosor  somnium  et  conterritus  est  spirilus  ejiis  el  somninm  tjus  fuvit  ab 
fo.  C'est  donc  environ  de  4  à  5  ans  après  la  captivité  de  Daniel  qu'il  fau- 
drait compter  la  2*^  année  de  Nabuchodonosor.  Pour  accorder  ces  deux  dates, 
il  faut  nécessairement  admettre  que  pendant  deux  ans  Nabopolassar  s'asso- 
cia son  fils  Nabuchodonosor  ;  enfin  nous  lisons  dans  les  Rois  (iv.  xxv.  27.)  que 
Toachin  était  depuis  37  ans  à  lîobylone  lorsque  Evilmerodach  lui  succéda  et 
délivra  Joacliin./"rtc/«/7!  eslverùin  anno  trif;esimo  sepliiro  Iransmisralionis 
Joachtn  rc^is  Juda,vievse  duodccimo,vigcsimnseplima  diemensis,suhUvavit 
Evilmerpdàch,rex  Babxjton's,  anno  quo  régnare  cr^pisFet,càp'nt  Jonehln, 
régis  Juda,  de  circcre.iosc\\\-R,  ayant  été' pris  dans  la  8e  année  de  Nabu- 
rhodono.or,  nous  aurions  8  à  ajou'er  à  37  rour  la  durée  du  liirne  de  Nabu- 
chodOTiosor,  es  qui  ferait  45  ans.  Le  Canon  n'en  porte  que  45;  donc  il  faHt, 
de  ces  45  années,  en  dé'^alquer  ?,  qu  font  celles  du  règne  en  commun  avec 
S)n  père.  D'ailleurs  Térose,  cité  par  Joséphe,  dit  quelques  chose  de  cette  as- 
lïoctation. 
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cadre  chronologique  qui  renferme  les  événemcns  historiques  sur 
l'époque  réelle  desquels  nous  désirons  jeter  le  plus  de  lumière  pos- 
sible. 

Si,  dans  l'Écriture  sainte  ,  nous  trouvons  des  passages  nombreux 
qui  constatent  la  durée  de  la  captivité  de  Babylone^  il  n'en  est  plus 
de  même  quand  il  s'agit  de  constater  1?.  date  précise  de  la  délivrance 
des  Juifs  ;  nous  ne  pouvons  donc  arriver  à  cette  date  que  par  le  tâ- 
tonnement. ISous  allons  essayer  de  le  faire. 

Rappelons-nous  d'abord  les  passages  qui  mentionnent  explicite- 
ment les  70  années  de  captivité.  Dans  Jérémie  nous  lisons  :  «  1.6 
Seigneur  dit  ceci  :  «  Quand  70  ans  auront  été  accomplis  à  Baby- 
»  lone,  je  vous  visiterai,  et  je  susciterai  sur  vous  ma  parole  favora- 
»'  ble,  que  je  vous  ramènerai  en  ce  lieu'  ».  — Et  encore  :  «  Toute 
»>  terre  sera  désolée  et  déserte  ,  et  toutes  ces  nations  serviront  le  roi 
•>  de  Babylonc  pendant  70  ans'  ».  Voici  le  texte  du  verset  suivant  : 

dSij;  n*ooï?S  ijix  'jiaui  d'ivsd  y-ix  Syi  a^iy  jin  nin'  c'est-à- 
dire  :  «  Lorsque  ces  70  années  seront  accomplies,  je  punirai  le  roi 
»  de  Babel  et  ce  peuple,  dit  Jéhovah,  de  leurs  iniquités,  ainsi  que  le 
»  pays  des  Casdim,  et  j'en  ferai  une  solitude  éternelle.  » 

Enûn,  les  Paralipomènes  parlent  de  la  captivité,  qui  dura  70  ans} 
le  verset  20  est  précis,  en  voici  la  fin  :  "fiWW  O'iayS  VjaSi  il  vn'l 
D13  D^2lD  <'  et  ils  serviront  d'esclaves  à  lui  (Nabuchodonosor)  et 
»  à  ses  enfans  jusqu'à  l'avènement  du  royaume  de  Perse  » 

La  captivité  a  donc  cessé  à  l'avénemcnt  de  la  nouvelle  dynastie. 
Les  70  ans  de  captivité  prédits  par  Jérémie  sont  rappelés  au  verset  21. 
Enfui,  le  verset  22  commence  par  les  mots  :  "{Sq  c;nDS  nriK  nyoi^ 
ona  «  et  l'an  premier  de  Cyrus,  roi  de  Perse...»  etc. ,  etc.  Vieirt 
ensuite  la  teneur  de  l'édit  de  délivrance.  La  promulgation  de  cet  acte 
n'a  pu  éxidemment  avoir  lieu  au  commencement  de  la  conquête;  le 
conquérant  avait  autre  chose  à  faire  d'abord  :  nous  admettrons  donc 
qu'il  ue  l'a  accordé  qu'eu  537. 

'  Jérémie,  xxix,  10. 

•  Id.,  XXV,  II. 

•  II  Paralip.,  xxtri,  17  et  luivnns. 
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RcmoDlons  mainicnant  de  l'année  537  à  70  ans  en  arriùre,  nous 
tombons  sur  la  date  607.  C'est  la  h"  année  du  règne  de  Joahim,  roi 
de  Juda,  1"  de  Nubuchodonoior ,  époque  précise  du  premier  siège 
de  Jérusalem.  J'ai  déjà  fait  remarquer  dans  une  noie  que  Daniel,  qui 
fut  emmené  en  captivité  à  la  suite  de  celle  première- expédi lion,  dit  Icc 
S*"  année  de  Joakim;  nous  devons  reconnaître  que  c'est  Daniel  qui  a 
tort,  et  qu'Ezéchicl ,  lorsqu'il  avance  que  c'est  à  l'année  h"  de  Joakim, 
qu'il  faut  rapporter  le  siège  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  a  par- 
faitement raison  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  70  ans  de  captivité  sont  certainement  compris 
entre  ks  années  537  et  607.  Les  chronologislcs  ont  adopté  la  date  536 
pour  celle  de  la  délivrance  des  Juifs.  Je  pense  qu'il  y  a  ici  une  légère 
erreur,  et  qu'on  a  confondu  le  retour  et  l'établissement  des  captifs 
dans  leur  pays ,  avec  le  moment  où  la  liberté  leur  fut  rendue  par  un 
édit  qui  put  et  dut  même  n'être  pas  immédiatement  exécuté ,  mais 
bien  avec  quelque  lenieur. 

L'historien  Josèphe  parle  d'une  manière  fort  nette  des  70  ans  de 
servitude  ;  voici  ce  qu'il  en  dit  :  ««  Mais  le  roi  de  Bahylone ,  lorsqu'il 
»  eut  emmené  les  deux  tribus,  ne  leur  substitua  aucune  nation.  D'où 
»  il  advint  que  pendant  70  ans  toute  la  Judée,  avec  Jérusalem  et  soa 
»  temple,  resta  complètement  abandonnée.  De  là  résulte  aussi  que  le 
»  tems  qui  s'écoula  entre  la  captivité  des  dix  tribus  et  la  déportation 
»  des  deux  tribus  fut  de  130  ans,  6  mois  et  2  jours'.  »  Vérifions  ces 
nouveaux  chiffres.  L'année  de  la  ruine  de  Samarie  est  bien  détermi- 
née, ainsi  que  nous  le  verrous  plus  tard  :  c'est  l'année  721;  130  ans 
et  demi  après  cet  évément,  commença  la  servitude  des  deux  tribus» 
Ce  chiffre  nous  reporte  à  l'année  591.  Or,  celle-ci  représente  en  par- 
tie la  IS*^  et  la  19'  annnée  du  règne  de  Nabuchoclonosor ,  et  l'Écri- 
ture nous  apprend  surabondamment  que  le  dernier  siège  de  Jérusalem, 
siège  qui  dura  18  mois  et  consomma  la  ruine  du  royaume  de  Juda, 
commença  dans  la  IS''  année  de  Nahuchodonosor.  Josèphe  est  donc 
parfaitement  d'accord  avec  l'Écriture  sainte. 

Voici  les  passages  de  l'Écriture  relatifs  à  cet  événement.  Le  siège 

»  Jérémie,  xxv,  1. 

»  ^nliq.  jud.,  1.  x,  ch.  9,  n.  7. 
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commença  la  IS*  année  de  Nabuchodonosor  ;  en  effet ,  Jérémie  dit  : 
«  Parole  qui  fat  adressée  à  Jérémie  par  le  Seigneur,  l'an  10*  de  Sédé- 
î)  cias ,  roi  de  Juda;  lequel  est  le  18»  de  Nabuchodonosor.  —  Alors 
»  l'armée  du  roi  de  Babylone  assiégeait  Jérusalem,  etc. ,  etc.  '.  »  La  ville 
et  le  temple  furent  brûlés  dans  l'année  19^  de  Nabuchodonosor,  car 
Jérémie  nous  dit  encore  :  ««  La  9'  année  de  Sédécias,  roi  de  Juda,  au 
j)  10*  mois,  Nabuchodonosor  vint  avec  toute  son  armée  devant  Jéru- 
î)  salem,  et  ils  en  formèrent  le  siège.  —  Or,  l'an  11*  de  Sédécias,  au 
•>  5*  mois,  le  5°  jour,  la  ville  fut  ouverte  \  »  Josèphe  dit  que  le  siège 
dura  18  mois,  du  10'  mois  de  l'année  9  de  Sédécias,  au  5'  mois  de 
l'année  11  ;  il  y  a  effectivement  18  mois. 

Ces  deux  dates  sont  aussi  précisées  par  d'autres  passages  de  l'Écri- 
lure  ;  ainsi,  dans  Jérémie',  nous  lisons  encore  que  ce  fut  dans  la  9*  an- 
née de  Sédécias,  le  10  du  10'  mois,  que  commença  l'investissement  de 
Jérusalem  ,  que  le  siège  dura  jusqu'au  9  du  U^  mois  de  la  11«  année 
de  Sédécias,  et  que  ce  jour-  là,  les  Chaldéens  pénétrèrent  dans  la  ville, 
tandis  que  le  roi  Sédécias  et  ses  serviteurs  cherchaient  à  fuir.  Ce  fut 
un  peu  plus  tard,  c'est-à-dire  le  10  du  mois  suivant  (5*  de  la  11*  an- 
née de  Sédécias,  19'  de  Nabuchodonosor),  que  Nabuzardan,  général 
de  l'armée  chaldéenne  ,  fit  mettre  lo  feu  à  la  ville  et  au  temple. 

Enfin  ,  dans  le  Vf'  Livre  des  Rois ,  nous  lisons*  que  ce  fut  dans 
l'année  9  de  Sédécias,  le  10  du  10'  mois,  que  l'investissement  de  Jé- 
rusalem commença;  que  le  siège  dura  jusqu'au  9  d'un  mois,  qui  n'est 
pas  précisé,  de  la  11*  année  de  Sédécias  :  que  la  ville,  une  fois  envahie 
par  les  assiégcans ,  Sédécias  et  les  siens  cherchèrent  à  fuir;  qu'il  fui 
poursuivi,  pris  et  amené  devant  Nabuchodonosor  ;  que  ce  roi  fît  met- 
Ire  b  mort  devant  lui  ses  enfans  et  ses  proches,  lui  fit  crever  les  yeux, 
et  le  fit  emmener  chargé  de  chaînes  à  Babylone  ;  que  Nabuzardan. 
entra  dans  Jérusalem  le  7  du  5'  mois  de  l'année  H  de  Sédécias 
(19*  de  Nabuchodonosor),  et  mit  le  feo  à  la  ville  et  au  temple. 

remarquons  en  passant  qu'il  faut  de  toute  nécossilé  reconnaître 
quelques   légères  erreurs  de  copistes  dans  ces    différentes  dates, 

'  Jérémie,  xxxn,  1,  2. 

»  Ihid.,  x\xix,  1,2, 

i  Ch.  ui,v.4,  5.  C.  7ell2. 

<  Ch.  «T  ,  V.  I,  1.  3,  4,  7,  8,  9  et  suiv. 
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de  rinvcsiisscment,  de  la  prise  et  de  l'incendie  de  Jérusalei».  En  ef:- 
fet,  pour  la  1  ',  Jérémie,  au  chap.  x\ix,  ne  parie  que  du  lU'  mois  de 
l'année  9  de  Sédécias;  an  chap.  lu  ,  il  fixe  la  iiiOme  date  au  10  du 
mois  en  question ,  Cette  date  est  incontestable,  puisqu'elle  est  concor- 
dante avec  celle  que  fournit  le  chap.  \\\  du  iv*  Livre  fies  Bois. 

La  date  de  la  prise  de  Jérusalem,  fixée  dans  le  chap.  i.ii  de  Jérémie, 
au  9  du  h*  mois  de  l'année  il  de  Sédécias  ,  est  confondue  dans  le 
chap.  XXIX  du  même  prophète,  avec  la  date  de  l'incendie.  Dans  le 
iv«  UiTc  des  Rois,  il  s'agit  bien  encore  du  9' jour,  mais  ce  jour  ap- 
partient à  un  mois  indéterminé  de  l'année  H. 

Ivnfin,  la  date  de  Vincendie  de  Jérusalem  et  du  temple,  est  donnée 
par  Jérémie,  au  5  du  5*  mois  de  l'année  11  de  Sédécias,  dans  le 
chap.  XXIX  ;  puis,  au  10  du  même  mois  dans  le  chap.  tli  ;  tandis  que 
dans  les  Bois  (ch.  XXV,  du  li'  livre),  cet  événement  est  fixé  au  7  du 
5' mois  de  l'année  11  de  SéJécias. 

Toutes  ces  discordances  sont  trop  peu  importantes  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions  plus  longtems.  Nous  nous  bornerons  à  faire  observer 
•jue  les  Juifs  jeûnent  le  9  du  mois  ,  en  commémoration  de  la  prise  de 
Jérusalem  ,  et  que  ce  fait  est  concluant  en  faveur  de  la  date  fournie 
par  Jérémie  (ch.  Lii),  et  par  le  iv°  Li^re  des  Bois  (ch.  xxv).  Qu'en- 
fin, l'historien  Josèphe  donne  aussi  pour  date  de  l'investissement  de 
Jérusalem,  le  10  du  10*  mois  de  l'an  9  de  Sédécias,  et  pour  date  de  la 
prise  de  la  ville  le  9  du  W  mois  de  l'an  11  ;  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  doutes  réels  sur  la  valeur  de  ces  deux  dates.  Quant  à 
celle  de  l'entrée  de  Nabuzardan  et  de  l'incendie  du  temple ,  nous 
îrouvons  dans  Josèphe  une  nouvelle  discordance,  puisque  cet  historien 
place  l'événement  en  question  au  1"  du  5'  mois  de  l'an  11  de  Sédé- 
cias. Des  quatre  dates ,  toutes  différentes ,  que  nous  trouvons  pour 
l'incendie  du  temple,  nous  ne  pouvons  guère  conclure  qu'une  chose: 
c'est  que  cet  événement  a  eu  lieu  dans  les  10  premiers  jours  du 
5*  mois  de  Tan  11  de  Sédécias. 

Revenons  à  la  fixation  des  70  années  de  ser\itude,  à  l'aide  des  tex- 
ics  de  Josèphe. 

Le  liv.  XI,  ch.  1,  commence  par  les  mots  suivans  :  Tô)  oï  rpoKM 
itîi  T/Jç  K'jpou  BactXsiaç  (  to^to  o'  r,v  lêooar.xocrôv  as'  ^;  faspaç  u.ETa- 
VX(jr7,Nat  tôv  ).aôv  ■fjUwv  îx  ty.;  oixêt'a;  etç  Bo'ÇuXwvoi  <7UVîî:jffîv).  Dans  l(t. 
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l'«  année  du  règne  de  Cjrrus  {cette  année  était  la  70^  à  partir  du 
jour  où  il  arriva  à  notre  peuple  d'être  transporté  de  son  pajs  natal 
à  Babylone).  Rien  de  plus  précis  que  ce  texte  :  la  dernière  année  des 
70  ans  de  servitude  annoncés  par  les  prophètes,  était  pour  les  Juifs 
eux-mêmes  ,  la  1"  du  règne  de  C\rus.  Ajoutant  donc  à  538  le  nom- 
bre 70  ,  nous  retombons  encore  sur  l'année  608,  dans  laquelle  eut 
lieu  le  premier  siège  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  clans  la 
l"""  année  de  son  règne.  Tout  à  l'heure  nous  avons  dit  que  les  70  ans 
étaient  nécessairement  compris  entre  les  années  607  et  537.  Cela 
tient  à  ce  que  le  1"  mois  d'une  année  de  Cyrus  n'a  pu  coïncider 
avec  le  1"  mois  d'une  année  Julienne^  et  que,  par  conséquent,  la 
1'"  année  de  Cyrus  est  représentée  en  partie  par  l'année  538  et  en 
partie  par  l'année  537. 

Un  peu  plus  loin  Josèplie  dit  que  Cyrus  fut  conduit  a  émanciper 
les  Juifs  captifs,  par  la  lecture  des  prophéties  qu'Isaïe  avait  laissées 
210  ans  auparavant;  puis  quelques  lignes  plus  loin  nous  lisons  encore  : 
«  Isaïe  prédit  cet  événement  1^0  ans  avant  la  destruction  du  temple,  w 
Voyons  si  ces  dates  sont  bonnes. 

Isaïe  (ch.  i,  v.  1)  a  prophétisé  sous  Ozias,  Joatham,  Achaz  et  Ezé- 
chias,  rois  de  Juda.  (Jes  quatre  règnes  occupent  le  tems  écoulé  entre 
810  et  608.  Il  en  faut  conclure  que  les  plus  anciennes  prophéties 
d'Isaïe  appartiennent  à  la  fin  du  règne  d'Ozias.  Car  de  758,  dernière 
année  d'Ozias,  à  698  dernière  d'Kzècliias,  il  y  a  60  ans,  et  cet  inter- 
valle représente  une  carrière  de  prophète  suffisamment  développée  si 
l'on  ne  veut  pas  dépasser  les  bornes  de  la  probabilité. 

Josèplie  nous  dit  qu'Isaïc  a  prédit  la  servitude  et  la  délivrance  des 
Juifs  210  ans  avant  la  réalisation  de  cet  événement.  Si  de  537,  année 
de  la  délivrance,  nous  remontons  210  ans  en  arrière,  nous  tombons 
sur  la  date  747,  qui  est  la  9'  année  de  Joaiham,  année  pendant  la- 
quelle elTectivcmcnt  Isaïe  a  pu  prophétiser. 

Redescendant  maintenant  de  l'année  7^7  à  160  ans  plus  tard,  nous 
devrions  retrouver  la  date  de  la  destruction  du  temple  ;  or,  nous 
obtenons  ainsi  l'année  007.  Celte  aiuiée  est  bien  celle  où  Nabucho- 
donosor  a  rendu  Joakim  tributaire,  après  son  premier  siège  de  Jéru- 
salem, mais  ce  n'est  pas  du  tout  l'année  où  le  temple  a  été  brûlé,  car 
ce  dés3^tre  se  rapporic  à  la  19'  do  Nabuchodonosor  (5S8). 

Si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  ce  cliiiïre  de  J(  sèphe,  doux 
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explications  se  prfeontcnt  :  où  bien  Josèplic  parle  par  inadvertance 
d'une  autre  prophétie  d'Isaïe  rédigée  vers  728,  avant-derniére  année 
du  règne  d'Achaz,  ou  bien,  ce  que  je  suis  plus  tenté  de  croire, 
Josèphe,  en  écrifant,  a  par  mégarde  confondu  l'incendie  du  temple 
avec  la  première  année  des  70  années  d'exil  des  deux  tribus.  En  effet, 
cette  première  année,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  tombe  réellement  en 
l'an  607.  Je  vois  du  reste  dans  ce  dernier  calcul ,  une  bonne  pré- 
somption de  plus  en  faveur  du  système  qui  place  les  70  ans  de  cap- 
tivité entre  607  et  537. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  témoignages  les  plus  authentiques  con- 
courent à  établir  que  les  limites  supérieure  et  inférieure  de  ces  70 
années  sont  bien  réellement  celles  que  je  viens  de  rappeler  '.  Nous 
adopterons  donc  formellement  ces  deux  chiffres  imporlans. 

Tout  ceci  posé ,  remontons  la  série  continue  des  événemens ,  en 
nous  rappelant  que  désormais  nous  pouvons  avoir  une  confiance  pleine 
et  entière  dans  les  chiffres  du  canon  de  Ptolémée,  et  en  discutant 
tous  les  passages  historiques  qui  sont  entre  nos  mains. 

Cjru.s  prit  Babylone  en  538  ,  et  il  succéda  immédiatement  à  un 
prince  nommé  par  Ptolémée,  TXahonadios,  dernier  souverain  de 
l'empire  Chaldéen  ,  proprement  dit.  Son  règne  à  Babylone  dura 
9  ans,  c'est-à-dire  de  538  à  529.  Fixons  quelques  autres  dates  qui 
se  rapportent  au  règne  et  à  la  vie  de  ce  conquérant.  Le  livre  de 
Daniel  nous  parle  peu  de  Cyrus.  J'ai  déjà  rappelé  le  verset  21  du 
ch.  r,  qui  dit  :  «  Daniel  vécut  ju.squ'à  l'an  l"  du  roi  Cyrus;  »  et  le 
verset  1  du  ch.  x,  qui  dit  :  «  La  3^  année  de  Cyrus,  roi  des  Perses, 
»  la  parole  fut  révélée  à  Daniel,  surnommé  Bultassar,  etc.,  etc.  » 
J'ai  fait  observer  que  l'un  des  deux  versets  exclut  nécessairement 
l'exactitude  de  transcription  de  l'autre  ,  mais  ceci   est   fort  peu 

•  Nous  lisons  dans  Baruch,  cliap.  vr,  5  :  Ingressi  ilaque  in  Babylonem 
crilis  loi  annis  piuiimis  et  teniporibiis  Ion  gis,  usqae  ad  generationes  seplem^ 
posl  hoc  aiiUm  educam  vos  iniie  cttrr.  pace.  Ces  mots  se  trouvent  dans  la 
lettre  de  Jérémie  aux  captifs  transportés  à  Babylone.  U  y  a  évidemment  dans 
ce  verset,  une  expression  qui  implique  une  licence  poétique  un  peu  forte; 
"G  ans  ne  représentent  pas  sept  générations  ;  et  il  y  a  tant  de  passages  des 
saintes  Ecritures  où  ce  nombre  deTOannés  est  clairement  énoncé  que  force 

«st  de  ne  pas  tenir  compte  des  7  générations  de  Baruch.  .  ;_. 

•.u  ia  -L!  ■-■ 
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important,  puisque  ces  tlaies  ne  nous  apprennent  absolument  rien. 

Après  avoir  raconté  le  festin  de  Baltassar  et  ses  suites,  Daniel  termine 
par  les  deux  versets  suivans  :  •<  La  même  nuit,  fut  tué  Baltassar ,  roi 
»  des  Chaldéens  —  et  Darius,  le  Mède,  lui  succéda  au  royaume,  âgé 
»  de  G2  ans  '.  » 

Josèphe  (livre  X,  cli.  10.)  rapporte  que  le  roi  Baltassar,  nommé 
Naboandel  par  les  Babyloniens,  se  vit  déclarer  la  guerre  par  Cyrus, 
roi  des  Perses,  ligué  contre  lui  avec  Darius  roi  des  31èdes.  Il  raconte 
ensuite  l'histoire  du  festin  et  de  la  vision  de  Baltassar  ;  la  terreur  de 
ce  monarque  ;  l'intervenlioB  de  sa  grand'mère  qui  lui  conseille  de  con- 
sulter Daniel ,  et  de  lui  demander  l'explication  des  trois  mots  que  la 
main  mystérieuse  a  tracés  sur  la  muraille;  viennent  ensuite  les  asser- 
tions suivantes  :  Peu  de  tems  après,  il  fut  pris  lui-même  (Baltassar) 
et  la  ville  aussi,  par  l'armée  que  Cyrus,  roi  des  Perses,  avait  conduite 
contre  lui.  Car,  c'est  sous  le  règne  de  Baltassar^  qu'eut  lieu  la  prise 
de  Babylone,  après  qu'il  eut  gardé  la  couronne  pendant  17  ans, 
Darius,  qui,  avec  l'aide  do  son  cousin  Cyrus,  ruina  l'empire  des  Chal- 
déens, était  dans  sa  62'  année,  quand  il  prit  Babylone.  Ce  Darius  était 
fils  d'Astyages,  et  il  était  connu  sous  un  autre  nom  parmi  les  Grecs.  Il 
emmena  Daniel  le  prophète  avec  lui  en  Médie,  et  le  combla  d'hon- 
neurs. Il  en  fit  enfin  l'un  des  trois  satrapes  qui  furent  préposés  aux 
36  U  satrapies  de  son  empire. 

D'un  autre  côté  Bérose,  dans  un  fragment  conservé  par  Eusèbe  ', 
nous  apprend  que  dans  la  17'  année  du  règne  de  Nabonnid ,  Cyrus 
vint  attaquer  Babylone,  et  que  s'en  éiant  emparé,  il  se  contenta  d'exi- 
ler en  Kermaiiic  le  prince  chaldéen  qui  y  termina  ses  jours. 

Un  passage  de  iMegastbèncs  cité  d'après  Ahydhie  par  Eusèbe,  dit 
exactemejit  la  même  chose  ».  Remarquons  bien  qu'il  n'est  pas  plus 
question  d'un  Darius,  roi  des  iMèdes,  dans  l'un  que  dans  l'autre  lii 
ces  deux  fragmens. 

Voyons  ce  que  nous  disent  les  autres  écriva'ns  profanes  : 

Hérodote  ♦  nous  apprend  que  Cj  axare  eut  pour  fils  et  successeur 

•  Daniel,  ▼,30  et  31. 

•  Prt'par.  f'vaniei.,  liv.  ix,  cb«p.  40. 

•  lô^d.,  c.  41. 

•  Lir.  I,  chap.  107. 
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Jstyngcs ,  dont  la  lille  Mandanc  épousa  Cauibyse.  De  ce  mariage 
naquit  Cyrus  (€h.  108.).  Astyages,  après  un  règne  de  35  ans,  se  vit 
déclarer  la  guerre  par  Cyrus ,  qui  le  fil  prisonnier  et  le  détrôna.  Les 
Mèdes  avaient  dominé  sur  la  Haute-Asie  pendant  1-^8  ans,  non  com- 
pris un  espace  de  28  années ,  à  prendre  sur  le  règne  de  60  ans  de 
Cyaxare,  pendant  lesquels  les  Scythes  furent  maîtres  de  la  Médie 
(Chap.  107  et  128.).  Le  roi  de  Babylone,  contre  lequel  marcha  Cyrus 
et  qui  fut  détrôné  par  lui ,  s'appelait  Lahjneios ,  de  même  que  son 
père;  il  était  fils  d'une  reine  nommé  Nitocris,  sous  le  règne  de  laquelle 
les  Mèdes  prirent  Ninive  (chap.  ISA  et  188). 

*  **'  Diodore  résume  à  très-grands  traits  le  récit  que  Ctésias,  contem- 
porain d'Artaxerce,  avait  fait  de  l'histoire  des  Rlèdes  depuis  rétablis- 
sement de  leur  monarchie  jusqu'à  la  défaite  de  leur  roi  par  (>  rus.  Il 
nous  dit  qa'y^spadas,  fils  d'Jstibaras,  qui  régna  kO  ans  et  mourut 
de  vieillesse  à  Ecbatane,  fut  vaincu  par  Cyrus. 

Xénophon,  dans  l'espèce  de  roman  historique  qu'il  a  composé  sur 
Véducation  de  Cyrus,  nous  a  raconté  des  faits  qu'il  importe  de  rap- 
porter ici,  pour  voir  s'ils  peuvent  supporter  l'examen  de  la  critique 
sérieuse. 

'*'-*  Cyrus  yi'nW  à  la  cour  de  son  grand-père  //5f  v^ijes  à  l'âge  de  12 
ans,  avec  Mandane  sa  mère  ;  après  y  avoir  fait  un  séjour  de  k  ans,  il 
revint  en  Perse ,  et  il  n'entra  qu'un  an  plus  tard  dans  la  classe  des 
adolescens,  où  l'on  était  admis  à  16  ou  17  ans.  Il  resta  10  ans  en- 
tiers parmi  les  adolescens ,  ensuite  de  quoi  il  fut,  à  l'âge  de  25  ans, 
classé  parmi  les  hommes  faits.  Ce  fut  très-peu  de  tems  après  ce  mo- 
ment que  la  guerre  éclata  entre  le  roi  d'Assyrie  et  le  roi  des  3Ièdes. 
Cyrus  accourut  au  secours  des  Mèdes  avec  une  armée  persane  ,  qu'il 
parvint,  au  bout  d'un  ou  deux  ans,  à  rendre  formidable.  A  Astyages 

''succéda  Cynxare,  frère  de  Mandane  et  oncle  de  Cyrus  ;  celui-ci 
avait  27  ans  à  peu  près  lorsqu'il  commença  la  guerre  contre  les  As- 
syriens, guerre  dans  laquelle  périt  le  roi  d'Assyrie,  auquel  succéda 
son  fils.  Ce  prince,  exécré  de  ses  sujets,  vit  bientôt  surgir  contre  lui 
nne  conspiration  à  laquelle  prirent  part  les  plus  hauts  personnages 
de  la  cour  de  Babylone.  Les  succès  de  Cyrus,  à  la  tête  des  Perses  et 
des  Mèdes,  excitèrent  la  jalousie  et  la  crainte  de  Cyaxare,  et  Cyi'ûs 

eut  grand  peiiie  à(  ](airg  ûyhlier  à  son  oncle  la  méfiance  qu'il  ^lyi  ^vait 
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ténioignée.  Avant  d'entrer  en  campagne  contre  les  Assyriens,  Cyrus 
avait  e\igé  de  Tig/anes  l'envoi  de  secours  militaires  qu'il  devait  au 
roi  des  Mèdes,  par  suite  de  traités  antérieurs,  etc.,  etc. 

Moyse  de  Khorcnc  (  Livre  i)  nous  fournit  quelques  renseignemens 
qui  ont  besoin  d'un  contrôle  sévère.  Dicran,  9'  roi  d'Arménie,  éta- 
bli après  la  révolte  d'Arbace  contre  iSardanapale,  aida  Cyrus  à  ren- 
verser l'empire  des  i\Jèdes.  Ce  Dicran  était  lié  avec  Astyages,  roi  des 
aièdes,  par  des  traités  et  par  une  alliance;  car  sa  sœur,  Dicranouhi, 
avait  été  donnée  en  mariage  à  Astyages  (  cli.  24).  Due  étroite  amitié 
unissait  Dicran  et  Cyrus  ;  Astyages  en  prit  de  l'ombrage  (ch.  25),  et 
ce  fut  pour  mieux  perdre  Dicran  qu'il  lui  demanda  la  main  de  sa 
sœur  (ch.  28  ).  Astyages  voulut  alors  profiter  de  cette  alliance  pour 
tendre  des  embûches  au  prince  arménien.  La  reine  des  iMèdes  dé- 
voila à  son  frère  la  perfidie  d'Astyages,  et  la  guerre  éclata  ;  cette  guerre 
dura  .'>  mois  entiers ,  au  bout  desquels  Astyages  périt  de  la  main 
même  de  Dicran. 

Enfin,  le  Canon  de  Piolc'mce  nous  apprend  que  Cyrus  mourut  en 
529  ;  or,  il  avait  alors  70  ans  et  il  avait  régné  30  ans,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Cicéron,  d'après  Pinon,  auteur  d'une  Histoire  des  Perses, 
écrite  avant  le  règne  d'Alexandre-le- Grand.  Voici  textuellement  ce 
curieux  passag»;  de  Cicéron  : 

«  Ou'ai-jc  besoin  de  raconter  comment  les  mages ,  au  rapport  de 
»  Dinon,  dans  son  Il.sioire  de  Ftrsc,  interprétèrent  un  songe  de 
»  Cyrus?  Ce  prince  ,  dit -il ,  avait  songé  que  ,  voyant  le  soleil  à  ses 
»  pieds,  il  avait  inutilement  essayé  par  trois  fois  do  le  saisir  avec  les 
»  mains,  et  que  le  soleil,  roulant  toujours,  lui  avait  échappé.  Les 
»  mages,  qui  étaient  les  sages  et  les  docteurs  de  la  Porse,  lui  dirent 
»  que ,  de  ce  qu'il  avait  étendu  la  main  par  lroi&  fois  pour  saisir  le 
»  soleil,  il  résultait  (ju'il  ré^^nerait  30  ans  :  ce  qui  eut  lieu,  en  elTet, 
»  car  il  mourut  à  làgc  de  70  ans,  et  il  en  avait  /jO  quaud  il  com- 
>  menr.a  à  régner  •.  » 

•  Quid  ego,  qua'  Magi  Cyro  illi  priiicipi  iiilen'rfl«li  sont,  ei  Dinonis  pet 
sicis  (librij)  proferaiiir  Nain  cuui  durntienli  ci  sol  ad  pcdcs  visus  esset,  tel 
runi,  scribit,  frU'.trii  «ppolivisse  riiaiiibus,  cuin  se  convolvcns  sol  olaberelut, 
l't  abirel  :  ei  Ma^os  dixijsc  (  quod  genus  snpienluni  cl  docloriitii  habcb.itU' 
)D  i'ersis  )  ex  triplici  appriione  solls,  ixx  «iinos  Oyrum  re^naturum  ossc,  por» 
111*  SÉRIE.    TOME   XIX.    —    N"    1  Uy  ,    lvS/48.  2 
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Eucsbe  {Prépar,  éi>an^.^  liv.  x,  cli.  10)  nous  apprend,  aUibi  que 
Fréret  l'a  déjà  constalc  dans  son  imporlanl  Mémoire  sur  la  Chrono- 
logie assyrienne,  que  tous  les  cliiooologistes  el  toui  les  historiens  , 
Folybe,  Castor,  Thallus  ,  Diodore,  IMégon,  etc.,  s'accordent  ù  mettre 
le  commenceinenl  du  règne  de  Cyrus  sur  les  Mèdes  à  la  1"  année  de 
la  55'  olympiade  (560  avant  J.-C),  et,  à  ce  propos,  l'rérct  ajoute 
que  tous  les  chronologistes  modernes  ont  regardé  comme  parfaite- 
ment assurée  celle  date  de  l'avéncment  de  Cyrus  au  trône  des  Mèdes. 
Wous  aurons  tout  à  l'heure  à  la  vérifier. 

Resle  enfin  Georges  le  Syncelle.  Nous)  lisons  dans  sa  Chro/iogra" 
pJtie  que,  Lahosaroch  étant  mort ,  ceux  qui  avaient  conspiré  contre 
lui  oflVirent  à  l'unanimité  la  co\ironne  à  l'un  des  conjurés,  JVabon- 
7iid,  fils  d'Assuérus,  appelé  aussi  Darius  ou  ^^if^agcs  (Maoow/ioo)' 
Tw  A(7(70ur^pw,  Aap£''w  y.a}vO'j;j.£V(o  tw  xat  AcTuaYîi)  ; 

Que,  dans  la  17*  année  de  ce  prince,  Cyrus,  venu  de  Perse  à  la 
tèie  d'une  puissante  armée,  s'empara  de  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, et  gagna  une  première  bataille  sur  Astyages;  que  celui-ci  cou- 
rut alors  s'enfermer  dans  Babylone,  qu'il  avait  fait  enceiudre  de  fortes 
murailles  construites  en  briques  cuites  reliées  par  du  bitume;  qu'il  y 
fut  assiégé,  que  la  ville  fut  prise  et  démantelée,  et  que  le  vainqueur, 
usant  de  clémence  envers  le  vaincu,  se  contenta  de  l'exiler  en  Ker- 
manie. 

Le  Syncelle  ajoute  ensuite  :  "  Eusèbe  rapporte  qu'Astyages  monta 
>'  sur  le  trône  dès  le  tems  de  Sédécias,  dans  l'année  12'  du  règne  de 
w  IS abuchodonosor,  et  qu'il  conserva  la  couronne,  jusqu'à  la  5'  année 
»  de  Nériglissor,  puis,  après  sa  dernière  année  ,  il  compte  la  1"^  du 
»  règne  de  Cyrus,  dans  le  catalogue  qu'il  a  rédigé  \  » 

Dans  sa  liste  à  lui,  Georges  le  Syncelle  classe  au  8e  rang  parmi  les 
rois  des  Mèdes,  Astj-ages-Darius,  qui  régna  38  ans. 

Il  ajoute  :  «  De  JSubonassar  à  la  lie  année  de  Darius,  autrement 

tendi.  Quod  ità  contigil  :  nam  ad  septuagesimum  pervenit  cum  xl  natus 
annos  reguare  cœpisset.  De  divinatione,  1.  i,  c.  23. 

'  Il  y  a  ici  une  faute  de  copiste  ;  sans  aucun  doute,  c'est  tôj  Àaacur.foj  qu'il 
faut  lire ,  car,  évidemment,  cette  plirase  n'a  été  écrite  par  le  Syncelle  qu'en 
souvenir  du  texte  de  Daniel.  Le  Syncelle,  p.  226. 

"  Le  Syncelle,  ibid. 


DES  EMPIRES   DE  NiNtv'É',  èl' BAWtOlS'E  ET  D'ECBATANE.      23" 

I)  dit.^5f7vr^'<?5,Ie  compte  des  mathématiciens  fournit  175  ans.  »  Enfin 
il  termine  en  disant  que  Nabonnid,  dernier  roi  des  Mèdes,  nommé 
par  eux  yfsfrnges,  et  le  même  c|ue  Darius,  fils  d'Assuérus,  dans  la 
21'  année  de  son  règne  et  après  avoir  vaincu  Evilmerodach  ,  mit  à 
mort  le  Clialdéen  Neriglesnr,  surnommé  Baltasar'. 

Voilà  ce  que  nous  fournissent  de  documens  les  auteurs  anciens; 
est-il  facile  de  les  coordonner?  Non  sans  doute,  car  jamais  question 
hislori(iue  n'a  été  plus  embrouillée  par  ceux-là  mêmes  qui  ont  pré- 
tendu l'éclaircir  :  nous  allons  nous  en  convaincre. 

Groupons  donc  les  rcnseignemcns  qui  viennent  d'être  rapportés  et 
voyons  jusqu'à  quel  point  ils  sont  d'accord  entre  eux.  Pour  cela  faire 
nous  sommes  dans  l'obligation  de  construire  un  tableau  synoptique 
facile  à  consulter  et  duquel  peuvent  et  doivent  ressortir  quelques 
vérités. 

(Voir  le  tableau  page  suivante.) 

Comparons  maintenant  les  faits  inscrits  dans  ce  tableau,  ou  pour 
parler  plus  exactement  les  assertions  des  auteurs. 

—  Cjriis  se  rend  maître  de  Babylone,  et  ainsi  que  nous  l'avons 
établi,  cet  événement  mémorable  a  lieu  dans  l'année  638.  —  A  la 
prise  de  Babylone,  le  trône  est  occupé  par  Baltasar^  qui  est  tué  dans 
la  nuit  même  du  festin.  Darius  le  Mède ,  fils  d'Assuérus,  succède  à 
Baltasar  à  l'âge  de  62  ans  (Daniel). 

—  Baltasar ,  le  Naboandel  des  Chaldcens ,  est  pris  peu  de  tenis 
après  la  nuit  du  festin;  les  assaillons  sont  Darius,  fils d'Astyages,  roi 
des  Mèdes, qui  a  62  ans  alors,  et  Cjrus  (Josepiie). 

—  I\'abonnid,  dernier  roi  Clialdéen,  est  détrôné  par  Cyrus,  après 
un  règne  de  17  ans.  Celui-ci  se  contente  de  l'exiler  en  Kcrmanie 

(B£UOSL  et  IMÉGASTIIÈNES). 

—  Cjrus  détrône  Laùj  nit ,  roi  de  Babylone,  fils  de  Labynit  et  de 
Mtocris.  yîsij  agc.<,  roi  des  Mèdes,  fils  et  successeur  de  Cyaxare,  dont 
le  règne  avait  été  de  60  ans,  est  père  de  Mandane,  mère  de  Cyrus;  i 
est  détrôné  et  fait  prisonnier  par  Cyrus,  son  petit- fils,  après  avoir  ré- 
çné  35  ans  (HtuouoTE). 

•  /ùid.,  p.  231. 
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,'  —  CyruSy  devient  roi  des  Mèdes,  après  avoir  vaincu  et  détrôné 
Aspadas^  fils  d'Astibaras,  dont  le  règne  avait  été  de  /tO  ans,  et  qui 
était  mort  de  vieillesse  à  Ecbatane  (Ctésias  et  Diodoke). 

—  Cyrus  est  le  petit- fils  d'Astyages ,  roi  des  31èdes ,  dont  la  fille 
Wandane,  avait  épousé  Cambyse;  à  v4sfj-ages  qui  meurt  dans  un 
âge  avancé,  succède  Cjaxare,  oncle  de  Cyrus.  La  guerre  éclate  entre 
les  Glialdéens  et  les  Mèdes.  Cyrus  lève  une  armée  de  Perses,  et  vient 
au  secours  de  son  oncle.  Il  est  vainqueur  ;  le  roi  de  Babylone  périt 
dans  un  combat,  et  les  succès  militaires  de  Cyrus  sont  tels  que  le  roi 
des  IMèdes  ,  son  oncle  ,  en  prend  de  l'ombrage.  C'est ,  vers  l'âge  de 
27  ou  de  28  ans  ,  que  Cyrus  entre  en  campagne  ,  avec  une  armée, 
combinée  de  Perses  et  de  Mèdes  (XêNophon). 
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—  A  Nabonadios  qui  ngne  17  ans  ,  siiccùdc  C^rus  qui  ri'snc 
9  ans,  et  meurt  en  529  (Canon  de  PïOLÉMtE). 

—  Cyriis  monte  sur  le  trône  à  ûO  ans,  et  meurt  à  l'âge  de  70  ans 
(CicfeRON  d'après  Dinon\ 

—  Astyages^  roi  des  Mèdes,  est  tué  dans  une  bataille,  après  une 
guerre  de  5  mois,  par  son  boau-frère  Dicran,  roi  d'Arménie.  Oicran 
vient  en  aide  à  Cyrus,  pour  renversor  l'empire  des  iVIèdes  (Moysf.  dk 
Khorène). 

—  Âstyaç;cs  monte  sur  le  trône  dans  la  12'  année  de  Nahnrliodo- 
nosor ,  et  règne  jusqu'à  la  ;>'  année  de  Nériglissor.  Après  lui .  vient 
immédiatement  Cyrus,  qui  commence  à  régner  la  V' année  de  la 
55*  olympiade  (560)  (Kusèbe). 
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• —  Après  l'assassinat  de  Lahosaroch,  les  conjurés  donnciil  la  cou- 
ronne à  l'un  des  leurs,  Nahoimid,  fils  d'Assuérus,  nommé  aussi  Da- 
rius et  Astyas,es  ;  dans  la  17*  année  de  celui-ci ,  Cyrus  l'attaque,  le 
défait  en  rase  campagne,  l'assiéyc  dans  Babylone,  le  fait  prisonnier,  le 
détrône  et  l'exile  en  Kermanie.  Astjagcs,  Darius,  Nahonnid^  sont 
un  seul  et  même  personnage,  à  savoir,  le  8"  roi  des  Mèdes.  De  Nabo- 
iiassar  à  la  1"  année  d'Astyages ,  les  calculs  astronomiques  trouvent 
175  ans.  Dans  la  21'^  année  de  son  règne ,  Nabonnid  tue  Nériglissor, 
autrement  dit  Bahassar  (GEORGES  LE  Syncelle). 

Un  fait  principal  domine  tous  les  autres  :  suivant  les  uns,  après  la 
chute  de  l'empire  Chaldéen,  c'est  le  roi  des  Mèdes,  qui  est  monté  sur 
le  trône  de  Babylone;  suiv'ant  les  autres,  c'est  Cyrus,  lui-même.  Il  s'a- 
git avant  tout,  d'éclaircir  ce  point  historique  ;  nous  passerons,  ensuite, 
à  certains  faits  de  détail  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Et  d'abord,  Cyrus  est  mort  à  70  ans,  suivant  Ciccron,  et  en  529,  d'a- 
l^rès  le  Canon  de  Pioléméc  •  il  est  donc  forcément  né  en  599;  il  a 
commencé  à  régner  à  40  ans ,  c'est-à-dire  en  559.  Cicéron ,  sur  ce 
point ,  est  fort  net ,  et  le  témoignage  de  Dinon  ,  l'historien  spécial, 
qu'il  invoque,  est  parfaitement  digne  de  croyance. 

Voyons  maintenant  si  le  roman  historique  de  Xénophon  nous  of- 
fre des  faits  vraisemblables.  Cyrus  est  venu  à  la  cour  de  son  grand- 
père  Astyages,  à  l'âge  de  12  ans;  c'est-à-clire  vers  587;  il  y  passe 
n  ans,  et  par  conséquent  il  ne  revient  en  Perse  que  vers  583  •  A  25  ans, 
il  entre  dans  la  classe  des  hommes  faits  (574).  Une  ou  deux  années 
après,  une  guerre  devenant  imminente  entre  les  Chaldéens  et  les  Mè- 
des, Cyrus  lève  une  armée  pour  aller  au  secours  des  Mèdes.  Supposons 
que  ce  soit  vers  572.  Le  jeune  conquérant  s'occupe  avec  ardeur  de 
l'organisation  de  cette  armée,  qu'il  parvient  à  discipliner  et  à  instruire 
de  façon  à  la  rendre  formidable.  Un  pareil  résultat  ne  s'obtient  pas  en 
un  jour,  quelques  années  ont  dû  être  employées  à  l'atteindre;  mais  il 
ne  nous  est  pas  possible  de  rien  préciser  à  cet  égard.  La  guerre  une 
fois  commencée,  Cyrus  marche  de  victoire  en  victoire.  Le  roi 
de  Babylone  meurt  sur  le  champ  de  bataille',  et  son  fds  lui  succède. 
C'est  un  prince  indigne  du  trône ,  et  contre  lequel  les  grands  du 
royaume  se  révoltent.  Quel  peut  être  ce  roi  de  Babylone  ?  Il  n'y  en 
aurait  évidemment  qu'un  seul,  auquel  tous  les  faits  pussent  s'appUqucr 
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tant  bien  que  mal;  c'est  NérigUssor,  mort  en  555,  et  dont  le  fils  La- 
borosoarchod  n'a  régné  que  9  mois,  après  lesquels  il  a  péri  sous  le 
poignard  des  conjurés  recrutés  parmi  les  grands  de  l'état.  Au  dire  de 
Xénophon  ,  la  mort  de  ce  dcrnic  r  roi,  n'était  pas  encore  un  fait  ac- 
compli, lorsque  Cyrus  eut  l'occasion  de  se  plaindre  à  son  oncle,  le  roi 
des  iMèdes ,  de  la  manière  plus  que  froide  avec  laquelle  il  le  traitait , 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  lui  avait  rendus.  Une  réconci- 
liation apparoiite  eut  lieu  en  ce  moment,  mais  elle  ne  put  être  que  de 
courte  durée.  Les  causes  d'inimiiié  placées  tout  entières  dans  l'en- 
thousiasme et  l'affection  dévouée  de  l'armée  des  Mèdes  pour  sou 
jeune  générai,  ne  pouvaient  disparaître  et  s'éteindre  par  ordre.  De  là 
une  haine  que  le  roi  des  31èdes  ne  craignit  pas  de  formuler  en  actes, 
qui  entraînèrent  sa  ruine.  Ici  nous  rentrons  sur  le  terrain  solide  de 
l'histoire.  Cyrus  fit  la  guerre  au  roi  des  31èdes,  sou  oncle,  le  détrôna  et 
le  fit  prisonnier.  Hérodote  ,  Ciésias  et  d'aj)rès  lui  Diodore,  sont  una- 
nimes sur  ce  point,  qui  demeure  bien  acquis. 

Quant  à  ce  que  dit  Woysc  de  Khorènc,  que  son  héros  royal  Dicran, 
a  tué  de  sa  propre  main  le  roi  des  Mèdes  ,  yhtj âges,  dans  une  ba- 
taille, je  me  permettrai  de  n'en  rien  croire;  c'est  probablement  une 
fable  de  plus,  au  milieu  des  mille  fables  débitées  par  l'historien  armé- 
nien. Mais  que  Dicran  ou  Tigranes  ,  que  Xénophon  nous  apprend 
lui-même  avoir  été  né  à  Cyrus  par  les  liens  de  la  plus  tendre  amitié , 
ait  aidé  celui-ci  dans  sa  guerre  contre  le  roi  des  Mèdes ,  je  le  crois, 
d'autant  plus  volontiers  que  Dicran  était  vassal  de  ce  monarque,  et 
qu'il  devait  avoir  à  cœur  de  profiter  d'une  si  belle  occasion  de  secouer 
le  joug  qui  pesait  sur  lui.  Sur  ce  point  donc,  Moysc  de  Khorènc  a 
très- probablement  enregistré  un  fait  vrai. 

Ici  se  présente  une  sérieuse  didicullé.  Si  l'histoire  racontée  par 
Xénophon  de  la  mort  d'un  roi  d'Assyrie,  guerroyant  contre  Cyrus  et 
Astyages,  était  vraie,  ce  roi,  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  pourrait  être  que 
TW'nglissory  mort  en  555.  Or,  les  chiffres  si  heureusement  conser\és 
par  Cicéron,  prouvent  qu'en  559,  Asi^agcs  fut  battu  et  détrôné  par 
son  neveu  Cyrus.  Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  ce  fait,  dans  lequel 
je  ne  vois  d'ailleurs  qu'un  bon  argument  de  plus  contre  la  valeur  his- 
torique de  la  Cj  ropt'dic. 

Euscbe  nous  dit  (\\x'  .-f  sir  âges  monta  sur  le  trône  dans  la  12*  année 
de  Nabuchudonosor,  et  qu'il  régna  jusqu'à  la  5'  année  de  Nériglissor; 
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d'après  le  canon  de  J'ioU-iati:^  lu  12'  de  Nahiichodonnsor,  tombe  oïl 
59Ô  ou  r)yù.,  la  5'  de  >iériglissor  en  555.  Il  y  a  là  juste  ùO  ans  d'inter- 
valle, et  CCS  ùU  aunées  sont  la  durée  du  règne  de  l'avant-dcrnier  roi 
des  Mèdes,  graud-père  de  (\\  rus.  I-c  fils  de  ce  roi,  oncle  de  (.iyrus,  n'a 
régné  que  35  ans  d'après  le  témoignage  d'Hérodote,  et  nous  vérifie- 
rons loul-à  riicure  cette  assertion. 

Eusèbe  n'en  place  pas  moins  Cyrus  iminédiatcnicnt  après  cet 
Astyages,  dans  son  canon  des  rois  des  Medes.  Nous  pouvons  donc 
alTirnier  qu'il  a  commis  ici  une  véritable  confusion  de  personnes. 
D'après  lui,  (lyrus  aurait  commencé  à  régner  la  1"  année  de  la 
55' olympiade;  c'est-à-dire  en  560;  or  560  est  tout  au  plus  la  1"  année 
de  Nériglissor,  et  non  la  5".  D'ailleurs  si  Astyages  n'avait  régné  que 
fiO  ans,  son  règne  aurait  commencé  en  600,  et  Cuus  n'aurait  pu 
venir  à  12  ans  à  la  cour  de  son  grand-père,  puisque  Cyrus  est  né  en 
599,  et  qu'Astyages  aurait  commencé  à  régner  en  600,  c'est-à-dire 
un  an  avant  la  naissance  de  son  neveu. 

C'tvgei  le  Sjncellc  dit  que  les  matiiématiciens  trouvent  175  ans 
entre  Nabonassar  et  la  1"  année  d'Aslyages.  Or,  la  1"^  de  Nabonassar 
est  747,  et  la  1'"  d'Aslyages  tomberait  en  vertu  de  ce  calcul,  sur 
l'année  572.  Le  Syncelle  dit  ensuite  que  dans  la  21'  année  du  règne 
d'Aslyages  ,  Nabonnid  tua  Nériglissor  :  la  21"  du  règne  d' Astyages 
serait  ainsi  551:  c'est  impossible,  car  nous  savons  de  science  certaine 
par  le  canon  de  Ptolémée  que  la  mort  de  Nériglissor  tombe  sur 
l'année  555;  en  remontant  à  l'aide  de  ces  dernières  dates,  nous 
aurons  pour  l''*'  d'Aslyages,  l'année  575,  date  assez  rapprochée  de 
la  date  572,  déduite  de  la  1'"  opération. 

Examinons  un  peu  maintenant  quelques  chiffres  qui  nous  sont 
fournis  par  l'Écriture  et  par  les  profanes. 

Cjrus  est  né  en  599,  de  Mandane,  fille  de  l'avant-dernier  roi  des 
Mèdes  ',  celle  ci  en  le  mettant  au  monde,  devait  avoir  à  peu  près  20 

•  Un  curieux  passage  d'EIien  {/Jùt.  des  animaux,  liv.  xii,  cli.  20},  parle 
d'un  Sevochor,  roi  de  Babyione.  auquel  les  Chaldécns  avaient  prédit  que  len- 
fant  né  de  sa  fille  lui  enlèverait  la  couronne  ;  aussitôt  il  entoura  celle-ci  d'une 
surveillance  rigoureuse,  qui  n'atteignit  pas  le  but  qu'il  s'était  proposé.  La  prin- 
cesse séquestrée  n'en  devint  pas  moins  mère,  et  mit  au  monde,  le  fils  d'un 
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ans;  elle  itait  donc  née  vers  619.  Son  frère  qui  devînt  roi,  naquit 
vraiscmblablcmcnf ,  très-peu  d'années  avant  ou  après  fil9.  Mettons 
5  ans  par  exemple,  ce  dernier  roi  serait  donc  né  soit  vers  616  ,  soit 
vers  622.  Dans  le  premier  cas,  en  538,  il  aurait  eu  74  ans  ,  et  dans 
le  second  78.  Ce  simple  fait  démontre,  h  mon  sens,  que  le  dernier  roi 
des  Mèdes  ne  peut  être  confondu  avec  le  !Mède  Darius,  fih  iV  J sstiè- 
rus,  qui  monta  sur  le  trône  de  Babyîone  à  l'âge  de  62  ans  après  !a 
chute  de  Baltasar  au  dire  de  Daniel. 

Daniel  a-t-il  dit  quelque  part  que  celui  qu'iî'  appelle  Dmius  h 
Mède,  fils  à'AssnérKs,  fût  le  roi  des  Mèdesl  Point.  Tl  se  borne  ù  dire 
qu'à  Raltasar  succéda  Darius  le  Mède,  fils  d'Assuérus,et  pour  monter 
sar  le  trône,  ce  trône  dût  lui  être  offert,  car  l'expression,  "i^p,  dont 
se  sert  récrivain  sacré  ne  s'entend  que  d'une  chose  ojj'eric  et  que 
l'on  accepte. 

Scnllger ,  dont  personne  n'oserait,  je  pense,  révoquer  en  doute 
l'érudition  profonde,  et  la  sage  critique  ,  Scaliger,  avait  bien  deviné 
que  le  Darius  de  Daniel  ne  pouvait  être  un  roi  des  Mcdes  '.  Pour 
lui  ce  Darius  n'est  qu'un  Mède  établi  à  Babyîone,  l'un  des  conjurés 
qui  donnèrent  la  mort  à  Lnborosoarchod  ;  pour  lui,  enfin  ,  le  Na- 
bonniddQ  Mégasihènes  et  de  Bérose,  n'est  autre  chose  que  le  Darius 
de  Daniel. 

Je  n'ai  pas  la  prétcniion  d'imposer  aux  autres  ma  croyance  per- 

inconnu.  L'enfant,  jeté  par  (1p.«.-:us  les  murailios  de  la  fortcrejsc  où  la  lille  du 
roi  élait  piisonnière,  fut  enlevé  par  un  aigle,  qui  le  mil  sur  son  dos,  et  le  dé- 
posa doucement  dans  un  jardin.  Le  jardinier  touché  de  la  beauté  de  l'enfant 
en  prit  soin  el  l'éieva  sous  le  nom  de  Gili;lam.  Cet  enfant  régna  sur  les  Persc.e. 
—  Si  cette  aventure  parait  faliuleuse,  conclut  Elien  ,  j'ajouterai  encore  un 
fait  à  l'appui  ;  c'est  que  le  perse  Xdiemenès,  par  lequel  commença  l'illustra- 
tion (les  Perses,  fut  nourri  par  un  aigle. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaitre  dons  le  récit  d'Elien,  une  copie 
incorrecte  de  la  fable  racontée  parllérodoïc  à  propos  de  l'enfaïuc  de  flNrus  ; 
,(chap.  107  et  suivans).  Nous  ne  nous  arrèlcruns  pas  à  relever  toutes  les  simili- 
tudes et  toutes  les  dissemblances  des  deux  versions,  nous  nous  liornerons  à 
foire  observer  que  les  comnienlatcurs  qui  comme  D.  CaInKU  ont  ciurccon- 
rallrc  Ti);l„ih.jeia.sar  Û!\m\&Ç.ï\^\9,m{Jl^as  fA//i'flif»'f}|d'Elien,  ont  com- 


mis  ui\e  qrrqqr  impardonnable. 


1  Ememlalio  Umporum,  prolcgomcna  xxxiy. 


it    1  t  u^  'ni#»b  a*a  >9i>4>f;4>'< 
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sonnello,  mais  je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  réalité  do  celle  idonli- 
licalion  nie  paraît  un  fait  patent  et  irréfragable. 

Maintenant  |)ourquoi  a-t-on  fait  dire  à  Daniel  plus  qu'il  n'a  voulu 
dire,  et  pounjuoi  a-t-on  imaginé  cotte  fable  du  i  ègiie  à  La]>ylone  d'un 
roi  des  Mtdes  après  la  chute  de  Nabonindl  Cela  tient  simplement, 
je  crois,  à  la  trop  grande  confiance  que  l'on  a  accordée  sur  ce  point 
à  l'historien  Flavius  Josèphe.  Josèphe  a  confondu  en  une  seule  les 
deux  révolutions  qui  ont  terminé  les  règnes  de  Baltasar  et  de  Na- 
bonnid,  qu'il  appelle  Naboandel ;  Josèphe  a  dit  que  Cjrus  et  Darius 
lils  d'Aslyagcs,  roi  des  Modes,  avaient  attaqué  iJaliasar,  et  l'avaient 
fait  prisonnier,  peu  de  teuis  après  le  fameux  festin  dans  lequel  les  vases 
sacrés  du  temple  de  Jérusalem  avaient  été  profanés.  11  a  ajouté  que 
Darius  avait  alors  62  ans,  mais  il  s'est  bien  gardé  de  parler  de  la  mort 
de  Baltasar  dans  la  nuit  du  festin  même.  Qu'en  conclure?  Que  Josèphe, 
qui  savait  son  Daniel,  a  cherché  tant  bien  que  mal  à  coordonner  les 
faits  qu'il  y  trouvait  inscrits  avec  ceu.v  qui  lui  étaient  parvenus  d'autre 
part.  Il  était  notoire  pour  lui  que  Nahcnnid  exilé  au  su  de  tous  en 
Kermanie,  après  la  prise  de  Babylone,  n'avait  pas  été  tué  dans  la  nuit 
du  festin.  Il  changeait  donc  l'assertion  de  Daniel  sur  ce  point. 

Une  fois  Nahonnid  confondu  avec  Baliasar,  Nabonnid  devenait 
contemporain  du  dernier  roi  des  Mèdes,  de  race  mode,  et  le  Darius 
le  Mède  de  Daniel,  se  confondait  dans  son  esprit  avec  Astjages, 
De  là  toute  la  confusion  qui  a  rendu  si  obscurs  les  faits  en  question. 

Georges  le  Syncelle  qui  n'avait  pas  la  même  raison  pour  se  tromper, 
raconte  exactement  les  faits  qui  ont  accompagné  la  chute  de  Labo- 
saroch  (ou  Laborosoarchod;,  mais  il  fait  du  roi  des  Mhà&sAst^ages^ 
du  Darius  de  Daniel,  et  du  Nabonnid  de  Megasthenes,  de  Bérose  et 
de  Pioléniée  un  seul  et  même  personnage,  et  qui  plus  est,  l'un  des 
conjurés  auteurs  du  meurtre  de  Labosaroch.  Gela  n'est  pas  soutenable 
et  cependant  des  hommes  comme  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les 
dates  ,  ont  admis  des  faits  aussi  inconciliables  avec  les  témoignages 
les  plus  dignes  de  respect  et  de  foi.  Ainsi,  pour  eux,  avant  Crriis, 
régnait  sur  les  Mèdes  un  Cyaxare  II ,  fils  d'Astyages ,  nommé  à  vo- 
lonté, Darius  le  Mède,  Assuérus  et  Jrtaxercès,  lequel  après  avoir 
vécu  64  ans,  et  régné  24  ans  sur  les  Mèdes,  jouit  deux  années  du  grand 
empire,  c'est-à-dire  de  l'empire  des  Mèdes  et  des  Chaldéens,  après  la 
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chute  de  Nabonnid  (538  à  536). — Suivant  eux  encore, en  536,  C^riis 
lui  succéda  et  il  avait  épousé  la  fille  de  ce  Cyaxare.  Cet  âge  de  Gi  ans, 
à  lui  seul,  fait  crouler  tout  le  reste,  car  étant  mort  en  536  ,  Cyaxare 
fut  né  en  600  ;  or,  un  an  après,  Cyrus  avait  un  an  aussi.  Xénophoii 
nous  dit,  avec  toute  apparence  de  raison,  que  son  oncle  Cyaxare  était 
un  homme  fait  déjà,  lorsque  Cyrus  vint  à  la  cour  d'Ecbatane;  d'ail- 
leurs, s'il  n'est  pas  impossible  de  voir  un  oncle  ou  un  beau-père  du 
mêîne  âge  que  son  neveu  ,  ou  de  son  gendre,  c'est  du  moins  chose 
rare  :  donc  ï/it  de  vcrijicr  Its  claies  est  compicteuieût  dans  le  faux 
sur  ce  point. 

F.  de  Saulcy, 
De  rinstitut. 
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ATTAQUES   CO?îTRE  LA  SOCIÉTÉ. 
DESPOTISME  DE  LÉT\T 

'!""'''      '      ■'  DANS 
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étSTËMES   SOCIALISTES  ET  COMMUNISTES. 


^ri  891106 <^  'î^roiôifmc  3rtiiU'. 

Tendance  vers  le  despotisme.  —  Point  de  liberté  individuelle.  —  L'Etat  est 
/oui.  —  M.  L.  Blanc.  —  M.  Duclerc.  —  Droit  au  travail.  —  Vlcane  de 
M.  Cabet.  —  Organisation  de  sa  Société  —  Omnipotence  de  l'Etal.  — 
Nourriture.  —  Monumens  publics.  —  L'enfance.  —  La  famille.  — Religion. 
—  Quelques  remarques. 

•  Loin  d'aller  Kri  l'ïTeiiir,  noui  relounx  rjoD!  tli4i 
»    ail  passé.  »  [L.  BtiaiCb). 

'Il  y  a  dans  les  systèmes  socialistes  et  communistes  un  caracière 
qu'on  ne  saurait  trop  remarquer  :  c'est  une  tendance  générale,  cons- 
tante et  énergique  vers  le  Despotisme.  Ces  faiseurs  d'utopies,  qui  se 
présentent  comme  les  libérateurs  de  l'humanité,  —  qui  ont  la  préten- 
tion de  l'introduire  dans  une  terre  oii  doit  couler  le  lait  et  le  7iue!, 
commencent  par  nous  ravir  !a  plus  belle  conquête  des  tems  modernes: 
la  Liberté  leur  est  suspecte.  Ce  principe  sorti  trioiuphant  des  ruines  de 
l'esclavage  et  du  monopole ,  cette  victoire  qui  a  coûté  tant  de  sang  à 
nos  pères,  ils  nous  les  présentent  sous  les  couleurs  les  plus  soiiibrcs. 
Leur  tactique  est  pleine  de  perfidie.  Vous  les  voyez  d'abord  tracer  un 
tableau  elîriiyant  des  maux  qui  affligent  la  société;  puis^  quand  les 
esprits  sont  fortement  saisis ,  les  imaginations  frappées;  quand  ils  ont 
fait  naître  dans  les  cœurs  la  colère  et  la  haine  contre  cet  ordre  de 
choses,  ils  se  mettent  à  rechercher  les  causes  qui  l'ont  amené.  S'il  faut 
les  en  croire,  ils  apportent  à  cette  étude  un  désir  sincère  de  découvrir 

'  Voir  le2<-  art.  au  n"  lOi,  tome  xvm,  p.  121. 
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la  vérité  ;  leurs  intentions  sont  pnres,  pleines  de  candetir  et  d'un  ar- 
dent amour  pour  le  bien  de  l'espèce  humaine.  Soit  !  mais  le  rcsullat 
de  leurs  investigations,  quel  est-il  2 

Or,  ils  entendent  la  société  dire  à  chacun  de  ses  mcrabres  :  tu  es 
libre,  travaille,  travaille  à  tes  risques  et  périls,  et  tu  seras  heureux  ou 
malheureux,  riche  ou  pauvre,  selon  la  conduite  \  ta  destinée  dépend 
de  toi.  Ils  voient  les  homuies  disposant  de  leurs  facultés  comme  ils  le 
veulent,  se  consacrant  à  la  culture  de  la  terre,  au  tissage,  à  la  métal- 
lurgie, aux  sciences,  aux  lettres,  ou  se  prépararit  à  remplir  de  hautes 
fonctions  dans  la  société.  Ils  les  voient  encore,  quand  ils  ont  choisi  leur 
profession,  travailler  pour  eux-mêmes,  accumuler,  s'ils  réussissent,  le 
produit  de  leur  travail,  et  le  transmettre  à  leurs  enfans.  D'autres  ne 
réussissent  pas,  ou  bien,  après  un  premier  succès,  viennent  des  re- 
vers, des  malheurs  imprévus,  on  tombe  dans  l'indigence  et  on  y  pré- 
cipite ses  enfans  '.  Ainsi  va  le  monde. 

On  avait  jusqu'ici  regardé  cette  émancipation  individuelle  comme 
un  progrès,  on  célébrait  comme  une  victoire  la  faculté  désormais  ac- 
quise à  l'homme  de  disposer  de  lui-même  :  victoire  précieuse,  car  elle 
avait  coûte  de  longues  et  pénibles  luttes  aux  générations  antérieures  ; 
victoire  à  laquelle  on  rapportait  les  vastes  développemcus  des  sciences 
et  des  arts. 

Les  communistes  et  les  socialistes  en  jugent  autrement.  Au  spec- 
tacle que  présente  le  monde,  ils  se  sont  émus  d'indiguaiion.  Travailler 
pour  soi,  songer  avant  tout  à  ses  descendans,  c'est,  ont-ils  dit,  de 
l'égoïsme  !  Proclamer  un  principe  en  vertu  duquel  on  peut  devenir 
tour-à-tour  riche  ou  pauvre,  c'est  asseoir  la  société  sur  une  base  mau- 
vaise ,  en  opposition  constante  avec  le  bonheur  de  tous  !  Or,  comme 
ce  principe,  c'est  la  liberté  individuelle,  c'est  Thommc  pouvant  exercer 
ses  facultés  à  ses  risques  et  périls,  la  liberté  est  donc  la  cause  immé- 
diate et  directe  des  maux  qui  pèsent  sur  la  société  ,  clic  est  donc  la 
première  victime  que  l'on  doit  sacrifier  sur  l'autel  de  la  patrie.  Ilien 
n'égale  la  persistance  et  la  force  avec  les(iuelles  les  socialistes  de  toutes 
les  couleurs,  de  toutes  les  écoles,  demandent  cette  immolation.  Ainsi, 

•  ^oi^  M.  Thiers,  Dùcourj  sur  la  proprielc  elle  JroU  au  travail,  p.  14* 
II»,  édil.  Curiaer. 
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plus  de  laiitudc  laissée  à  riniiiative  des  individus  ;  le  bojiUcur  est  '* 
ce  prix.  Êtres  ignorans  et  bernés,  ils  pourraient  se  pj  écipiler  dans  des 
directions  mauvaises  :  il  faut  donc  toujours  les  tenir  par  la  main,  de 
peur  qu'ils  ne  tombent  ou  ne  se  blessent.  —  Plus  de  ces  yùuics  mar- 
chant, dans  une  voie  choisie  par  eux,  à  la  découverte  de  ces  grandes 
vérités  politiques,  à  la  solution  de  ces  problèmes  aslronomicjues,  phy- 
siques, etc.,  qui  agrandissent  la  puissance  de  l'homme  '  :  la  pensée, 
comme  le  corps,  aura  ses  entraves  et  sa  direction  invaiiablemeut  tra- 
cée. —  Plus,  en  lin  mot,  d'aciivité  spontanée  dans  la  société.  Il  faut: 
qu'elle  stationne  ca  énergie  ;  toutes  les  forces  qu'elle  recèle  daus  soa 
sein,  il  faut  qu'elle  les  comprime,  qu'elle  les  empêche  d'aller  rayon- 
ner au  dehors,  jusqu'à  ce  que  l'impulsion  lui  vienne  d'en  haut. 

Car  le  mouvement  sera  communiqné.  On  n'entend  pas,  daus  ce 
système,  condamner  à  une  immobihié  absolue  la  société  et  les  indi- 
vidus. Mais ,  pour  arriver  jusqu'à  eux ,  pour  se  répandre  dans  tous 
les  membres,  la  vie,  la  pensée,  l'action  doivent  partir  d'un  ctrc  qui 
s'appelle  VÉiat.  Ici,  les  individus  ne  sont  rien  :  l'État  est  tout.  C'est 
le  centre  vers  lequel  tout  doit  tendre,  dans  lequel  tout  doit  aller  s'ab- 
sorber et  se  perdre,  comme  les  êtres  s'abîment  dans  la  substance  in- 
finie des  panthéistes.  On  fait  résider  en  lui  seul  la  sagesse  et  la  pié- 
Toyance.  Aussi  se  place-t-il,  sans  cesse,  à  côté  de  l'homme,  au  dessus 
de  lui,  autour  de  lui  pour  le  guider,  le  garantir,  le  maintenir,  le 
loger,  le  vêtir,  le  nourrir  et  l'élever.  Les  citoyens,  entres  ses  mains, 
ne  sont  plus  que  des  instrumens  de  travail,  — instruraens  qu'il  fa- 
çonne, qu'il  dresse,  qu'il  fait  agir  et  fonctionner  selon  son  bon  plaisir. 
Et  voilà  le  progrès  qu'on  imagine  !  Plus  tard ,  après  quelques  géné- 
rations, quand  on  fera  l'histoire  des  idées,  on  aura  peine  à  croire  que 
cette  utopie  se  soit  de  nouveau  produite  et  développée  au  19''  siècle, 
qu'elle  ait  exercé  sur  les  esprits  cette  grande  influence  qui  npus  sur- 
prend nous-mêmes;  — on  sera  étonné  de  la  large  place  que  lui  ont 
faite,  dans  le  monde  politique,  les  socialistes  et  les  communistes. 

'  «  L'homme,  interprète  et  ministre  de  la  nature,  n'étend  ses  connaissances 
et  son  action  qu'à  mesure  qu'il  découvre  l'ordre  naturel  des  choses,  soit  par 
l'observation,  soit  par  laréQexion;  il  ne  sait  et  ne  peut  rieadepîus.«  Bacon, 
Nouvel  O'^anum,  1.  i,  j  1. 
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Car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  cette  question,  pendant  les  mois 
orageux  que  nous  venons  de  iraverser,  a  été,  sous  une  forme  ou  sous 
une  antre,  la  question  principale. 

«  La  lutte,  a  dit  avec  raison  M.  de  Monialembert,  n'est  pas  entre 
l'aristocratie  et  la  royauté  d'une  part  et  la  démocratie  de  l'autre,  elle 
est  entre  la  centralisation  exagérée ,  l'esprit  de  monopole  et  l'esprit 
de  liberté  ».  » 

Quon  se  rappelle  M.  L.  Blanc.  Où  devaient  conduire  les  idées  qu'il 
a  trop  longtems  développées  au  Luxembourg  ?  A  placer  tonte  l'indus- 
trie erittc  ics  uiaiiisde  i'i">tat  sous  la  nom  cVa'eliery  naîioT2ia:ix. 'Mais 
la  réalisation  de  ce  projet  n'enlraîiiait-il  pas  la  ruine  des  établissemens 
privés  '  ? 

Heureusement  pour  la  France,  ces  ateliers  nationaux  sont  fermés; 
M.  L.  Blanc  tombe.  Vient  alors  M.  Duclerc  avec  son  projet  de  décret 
relatif  à  la  reprise  de  possession  des  chemins  de  fer  par  l'Etat.  On 
n'a  pas  oublié,  sans  doute,  comment,  le  23  juin,  M.  de  Montalembert 
caractérisait  et  flétrissait  ce  projet.  «  II  est  tout  à  la  fois  funeste, 
disait-il,  et  dans  l'ordre  industriel  et  dans  l'ordre  politique.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  il  cherche  à  faire  prévaloir  cette  funeste  tendance 
en  vertu  de  latfuelle  l'action  de  l'État  vient  absorber  tous  les  jours 
davantage  l'action  des  individus  et  toutes  les  forces  de  la  vie  sociale... 
On  veut  faire  de  l'État  l'entrepreneur  de  toutes  les  industries  et  l'as- 
sureur de  toutes  les  fortunes  '.  »  C'était  au  moment  où  l'orage  gron- 
dait dans  Paris,  à  la  veille  de  la  formidable  insurrection  de  juin,  que 
l'Assemblée  nationale  discutait  cette  grave  question.  Après  de  longs 
débals,  elle  renversa,  par  un  vote  éclatant  et  solennel,  le  projet  de 
décret  de  M.  Duclerc.  i^Iais  l'utopie  dont  nous  parlons  ne  fut  pas 
bannie  du  monde  politique. 

Quelques  mois  plus  lard,  elle  se  présenta  sous  une  autre  forme. 

»  Discours  prononcé  à  l'Assemblée  nationale  contre  le  rachat  des  chemins 
tle  fer  par  l'Elat,  dans  \t  Moniteur  universel  ù\i  23  juin. 

*  Voir  iM.  iMichel  Chevalier,  Lettres  sur  C  organisation  du  tittii/i,  p.  58 
sqq. 

*  M.  de  Montalembert,  Discours  contre  fe  racliat  des  chewrs  Je  fer^ubt 
supra.  Ce  discours  a  été  reproduit  dans  l L'an'crsite  calhoii'/uc^  2«  série,  t.  ti, 
pag.  48. 
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L'Assemblée  eut  donc  à  se  prononcer  sur  la  qucsiion  du  droit  au 
travail.  Oui  ne  sait  avec  (|uel  emporienient  nos  utopistes  ont  revcn» 
diqué  ce  droit  préiendu?  C'est  que  sa  concession  était  un  premier  et 
un  grand  pas  vers  la  réalisation  de  leurs  rùves  '.  Vax  elTet,  de  ce  droit 
général,  absolu,  irrésistible,  au  travail,  découlent  deux  conséquences  : 
1°  Ou  l'Etat  entreprend  de  donner  à  tous  les  travailleurs  l'emploi  qui 
leur  manque  et  qu'ils  demandt-nt.  Il  devient  ainsi  le  principal  et  bien- 
tôt, en  quelque  sorte,  l'unique  entrepreneur  de  l'industrie.  .^Jais  cette 
industrie,  comment  l'alimenter?  Par  l'impôt.  Il  lui  faudra  donc  ac- 
cumuler entre  ses  mains  tous  les  capitaux  des  particuliers,  et  le  voilà 
propriétaire  unique  de  toutes  choses.  Or,  cela,  c'est,  avec  le  commu- 
nisme, la  consécration  de  la  suprématie  absolue  de  l'Etat.  —  2"  Ou 
l'État  renonce  à  donner  à  tous  du  travail  par  ses  projires  ressources, 
mais  il  veille  à  ce  qu'on  en  trouve  toujours  chez  les  particuliers.  Et 
le  voilà  conduit  à  l'exercice  d'une  tutelle  universelle,  à  la  réglemen- 
tation de  l'industrie,  des  salaires,  de  la  production  et  de  la  consom- 
maiion  ;  il  se  fait,  en  un  mot,  le  grand  et  unique  organisateur  du  tra- 
vail. Et  là  encore,  l'Etat  est  tout  \ 

Sans  doute,  l'xisseniblée  nationale  a  jugé  celte  question  du  droit 
an  travail.  Mais  ses  partisans  ne  se  tiennent  pas  pour  vaincus.  On  l'a 
dit,  il  y  a  longtcms.  l'erreur  est  comme  le  Protée  de  la  fable  :  elle  sait 
prendre  mille  formes  diverses.  On  peut  donc  s^attendre  à  voir  repa- 

'  •  II  s'a?it,  a  dit  à  celle  occasion  M.  Thier- ,  non  pas  d'une  question  de 
tarif,  mais  d'une  question  sociale,  politique  ,  philosophitjue,  meta;  hy>.ique, 
d'une  question  qui  a  tous  ces  caiaclères.  »  Diicoivs  sur  Li  propricté  et  le 
droit  au  travail.,  p.  7-9,  édit.  Curmer. 

i  »  Voir  M.  de  Tocqueville,  Discours  sur  le  droit  au  travail,  p  7-9,  édit. 
Curmer.  «  De  quoi  s'agit-il  au  fond?  demande  M.  Reybaud.  Et  où  veulent 
aboutir  ces  mot»  d'organisation  du  travail,  de  droit  au  travail,  dont  on  fait 
tant  (!e  bruil  et  sur  lesquels  se  concentre  désormais  l'effort  principal  des  so- 
cialistes ?  .K  un  orilre  de  choses  où  la  discipline  succéderait  à  la  liberté  et  dans 
lequel  l'armée  des  travailleurs  se  plierait  à  une  obéissance  presque  militaire* 
Dès  qu'on  impose  au  gouvernement  le  devoir  de  procurer  du  travail  à  qui  ea 
demande  et  d'en  organiser  l'économie  g'^ncrale,  il  va  sans  dire  qu'on  lui  ac- 
corde le  droit  explicite  de  disposer  des  hommes  à  sa  guise  et  de  les  distribuer 
suivant  les  besoins  des  induitr.es.  Voilà  un  .-ervage  nouveau.  »  L.  Reybaud, 
Etudes  sur  les  réformateurs  ou  socialistes  modernes,  t.  i,  p.  32,  5*  édit. 
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rattre,  sous  une  autre  face  ,  la  question  de  V omnipotence  de  VElat.' 
D'ailIiMirs,  si  elle  n'envahit  pas  de  nouveau  l'AssendjIét;  nationale,  elle 
l'hâte  dans  les  livres  des  communistes.  Là,  nous  pouvons  la  contem- 
pler dans  toute  son  étendue.  Il  est  bon  de  nous  donner  le  spectacle 
de  cet  idéal  à  la  poursuite  duquel  ils  nous  lancent,  —  de  cet  Etat- 
modèle  dans  le  sein  duquel  ils  veulent  embrigader  toutes  les  existences 
et  toutes  les  volontés.  Transportons-nous  donc  par  la  pensée  dans 
VIcarie  de  M.  Cabet. 

II. 
Lî»,  bien  entendu,  l'Etat  est  tout  et  fait  tout.  Point  d'autre  proprié- 
taire que  la  République  ou  la  Communauté.  Elle  fait  cultiver  la  terre, 
constiuirc  SOS  ateliers  et  ses  magasins,  bâtir,  sur  un  même  plan,  toutes 
les  maisons ,  fabriquer  tous  les  objets  nécessaires  à  la  nourriture ,  au 
vêtement,  au  logement,  à  l'ameublement.  C'est  elle  qui  nourrit,  vêtit, 
loge  et  nîcuble  chaque  citoyen  ;  et  partout  elle  établit  la  plus  grande 
uniformité. 

Rien  n'égale  sa  sollicitude.  Tout  est  prévu,  jusqu'aux  heures  du 
lever  et  du  coucher.  A  cinq  heures  du  matin,  la  popidation  entière 
est  debout;  a  dix  heures  du  soir,  elle  se  met  au  lit.  Et  pendant  le  teras 
consacré  au  sommeil,  pas  une  âme  dans  les  rues  :  partout  un  silence 
profond. 

En  ce  qui  concerne  la  nourriture ,  l'ordinaire  est,  chaque  année, 
voté  par  les  chambres.  La  loi  règle  les  alimens  ;  mais  défense  d'ea 
avoir  d'autres  que  ceux  qu'elle  approuve  et  que  la  Communauté  dis- 
tribue. Au  resie,  cette  distribution  est  des  plus  abondantes.  Comment 
les  facultés  gastriques  les  plus  exigeantes  ne  se  contenteraient-elles 
pas  de  la  règle  suivante,  courte,  mais  énergique  :  «  Avant- déjeuner  à 
»  six  heures  du  matin. — Déjeuner  à  neuf. —  Dhier  commun  à  deui 
»  heures. — Souper  de  neuf  à  dix  heures  du  soir.»  Les  repas,  comme 
on  vient  de  le  voir  pour  le  dîner,  se  prennent  en  commun  ',  dans  des 

•  Il  y  a  cependant  une  exception,  •  La  Rt'publi»jue,  dit  NL  Cabet,  unique- 
ment occupée  (!u  bonlicur  de  ses  cnfans,  pousse  la  'tendresse  et  la  coni|>lai- 
tance  jusqu'à  leur  donner  la  faculté  de  prendre,  le  dimanche,  tous  leurs  rep.ia 
en  famille,  chez  eui,  d'y  dîner  arec  leurs  amis  particuliers,  même  d'aller 
passer  la  journée  5  la  campagne.  »  Mais  il  faut  toujours  prendre  les  alimcns 
dans  le»  ateliers  nationaui.  I  oya^r  rn  Irarir,  p.  ôL 

m'   SÉItlL.    TOME   11\.  —  ^•    10*.';    ISi'J.  3 
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salles  superbes,  contenant  miile  à  doux  miile  personnes,  et  surpassant 
en  magnificence  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  l'our  préparer  ces  repas, 
on  a  des  cuisiniers  nationaux,  de  grandes  boulangeries,  de  vastes  abat- 
toirs, d'immenses  rcslaurans  '.  —  Ajoutez  à  cela  de  gigantesques  ate- 
liers de  tailleurs,  de  couturières,  de  tapissiers,  d'ébénistes,  dans 
lesquels  ateliers  on  fabrique  les  meubles  de  la  communauté,  on  con- 
fectionne, on  blancbit  et  on  raccommod»^  les  vOtemens  des  citoyens 
et  dos  citoyennes. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  de?  monumens  publics,  nous 
ne  devons  pas  oublier,  et  les  hospices  doiiiiiés  à  recevoir  tous  los  ina- 
lades,  quels  qu'ils  soient,  —  et  les  imprimeries  nationales,  —  édifices 
immenses  en  longueur,  pouvant  contenir  cinq  mille  imprimeurs  dans 
deux  étages  supportés  par  des  centaines  de  petites  colonnes  en  fer,  — 
o  et  une  immense  écurie  (tout  est  immens)  à  quatre  étages,  ou  plu- 
tôt cinq  immenses  écuries  l'une  sur  l'autre,  propres,  lavées,  belles 
comme  des  palais ,  et  contenant  ensemble  deux  ou  trois  mille  che- 
vaux '.  »  Il  nous  faudrait  parler  aussi  dos  magnifiques  rues  d'Icara, 
—  rues  rouges  ou  de  /<?r,  rues  jaunes  ou  à  ornières  artificielles,  rues 
hleues  ou  à  canaux  \  Jamais  de  poussière  !  jamais  de  boue  !  quel 
charmant  pays  pour  les  piétons  que  l'on  voit  cheminant  sous  des  ar- 
cades abritées,  et  de  plus  n'ayant  rien  à  craindre  des  chiens  [sic)  qui, 
bridés  et  muselés,  comprennent  parfaitement  bien  leurs  devoirs  à 
l'égard  de  la  communauté  !  Que  de  détails  non  moins  intéressans  nous 
sommes  forcé  d'omettre  !  iMais  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
montrer  jusqu'où  s'étend  à  l'endroit  du  bien-être  matériel  de  riiomaC; 
la  sollicitude  de  l'Etat-modèle  qu'on  nous  propose. 

Une  faut  pas  croire  que  cet  Etat  néglige  l'éducation.  Loin  de  !à, 
la  République  protège  ses  enfans  non-seulement  depuis  leur  naissance, 
mais  même  pendant  la  grossesse  de  leurs  mères.  Celles-ci  sont  ins- 
truites sur  les  précautions  qu'elles  ont  à  prendi'e  et  pour  elles-mêmes 
et  pour  le  fruit  qu'elles  portent  dans  leur  sein  K  La  naissance  arrive 

'  Voir  Voyage  en  I carie,  p.  51-56. 
>  IbiiL,  p.  26. 
»  /^/ûT.,  p.  21. 

*  Tout  cela,  comme  nous  le  verrons  est  renouvelé  des  Grecs  ;  chez  eux, 
l'Etat  gouvernait  aussi  l'enfant  jusque  sur  le  «ein  maternel  ;  des  lois  répri- 
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en  présence  des  membres  de  la  famille,  et  presque  toujours  de  plu- 
sieurs accoucheuses  '  !  !  D'un  auti'e  côté,  on  ouvre  des  conn  de  ma-' 
ternitc,  dans  lesquels  «  se  discutent  les  raille  questions  relatives,  non- 
seulement  à  l'allaitement  de  l'enfant,  à  son  sevrage,  à  sa  dentition,  ù 
sa  marche,  à  sa  nourriture,  à  ses  vètemens  et  à  ses  bains,  mois  encore 
au  développement  et  au  perfectionnement  de  ses  organes  '.  »  C'est 
encore  la  loi  qui  détermine  les  exercices  gymnastiques  auxquels  l'en- 
fant doit  se  livrer  à  cet  effet.  «  C'est  elle  qui  règle  les  diiïérentes  es^ 
fcces  .?V'^;/c^/</on5  fphy.'-ique,  intellectuelle,  morale,  indi::itrielle  et 
civique)  ;  et,  pour  chacune  de  ces  espèces,  les  matières  de  l'éduca^ 
iion,  le  tems  et  V ordre  des  éludes,  et  les  méthodes  d\nseig,Tinneiit  '.  » 
On  paraît  en  principe,  et  tout  en  admeita:u  le  d'u^orce,  conserver 
la  famille  *.  Cependant  les  enfans  appartiennent  avant  tout  à  l'Etat  : 

maient  ses  cris  et  ses  pleurs;  on  ordonnait  à  la  femme  grosse  son  genre  de 
nourriture,  son  régime,  ses  promenades.  Voir  Aristote,  Politique ,  t.  ii,p.  1D9, 
trad.  de  M.  JSarthélemy  Saint-Hilaire. 

*  Voyage  en  Icarie,  p.  75. 
»  Ibid.^  p.  7 G. 

*  lliid.^  p.  74.  ' 

*  «  Quant  à  la  famille,  le  Communisme  paraît  se  séparer  de  Babœuf  «t 
d'Owen;  il  la  conserve.  C'est  peut-être  beaucoup  s'avancer  que  décrire  qua 
le  communisme  admet  la  TamUle;  il  est  plus  exact  de  dire  qu'une  partie  l'ad* 
met  et  qu'une  autre  la  rejette  :  lorsqu'on  est  entré  dans  la  voie  de  l'erreur,  il 
est  bien  diflicile  de  s'arrêter;  une  fois  qu'on  cherche  à  démolir  une  portios 
de  l'édifice  social,  l'on  est  fatalement  entraîné  à  ébranler  le  reste,  et  sourent 
alors,  avec  cette  ardeur  de  destruction,  on  ne  laisse  plus  que  des  décombres. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  aui  Communistes,  Quelques-uns  veulent  ta  conserva- 
tion de  la  famille  dont  ils  paraissent  respecter  le  sanctuaire;  tandis  que  d'au- 
tres, par  déduction  rigoureuse  de  leurs  idées,  la  trouvent  opposée  à  l'esprit 
de  leur  doctrine  ;  et  voici  comment  rai.-onnent  ces  derniers:  iNous  abolissons 
la  propriété,  parce  que  nous  voulons  fégalité  ;  or,  ne  violons-nous  pas  ce  prin- 
cipe fondamental  de  noire  système  lorsque  nous  laissons  les  enfans  aux  pères 
et  aux  mères;  les  enfans,  source  de  travail,  de  produits,  de  richesses;  les 
enfans,  par  conséquent,  source  d'inégalité.'  Qui  peut  dire  que  ce  n'est  pas 
là  de  la  bonne  logiipic  !  de  In  Ircs-lmnne  lo.';i(]ue.  Ainsi  les  L'uifams  ou  !ca- 
ricns  admettent  le  mariage  et  la  famille  ;  les  Humanitaires  veulent  la  promis- 
cuité des  sexes  et  labolilion  de  la  famille.  Nous  dirons  cependant  que,  dars 
notre  opinion,  ce  n'est  là  qu'un  schisme  purement  momoDlane,  un  sacrilica 
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point  d'antre  nbiirrîiurc  pour  leur  corps  et  pour  leur  âme,  que  celle 
qu'il  prépare,  qu'il  approuve  et  qu'il  distribue,  quand  bon  lui  semble. 
Ainsi,  pour  leur  parler  de  la  dh'iniie  ei  de  la  religion,  on  doit  allcn- 
dre  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans  '. 

El  puis  quelle  religion  î  Une  assemblée  de  prêtres,  de  professeurs, 
de  philosophes,  de  moralistes,  de  savans,  d'écrivains,  l'ont  décrétée 
par  assis  et  levés,  llien  de  plus  simple.  On  admet  un  Dieu,  cause  pre- 
mière de  tout  ce  que  nous  voyons.  Soumission  absolue  à  la  volonté 
générale,  et  surtout  amour  et  vénération  de  la  femme,  chef-d'œuvre 
du  Créateur»,  tel  est  le  culte  qui  lui  est  le  plus  agréable.  Point  de 
ciel,  point  d'enfer.  Tout,  pour  l'homme,  finit  au  tombeau.  Sur  la 
terre,  dans  le  système  des  Communistes,  rien  ne  manque  à  la  félicité  I 
Que  peut-on  donc  désirer  après  la  mort?  Cependant  on  permet  à  ceux 
qui  souffrent ,  l'espérance  d'une  autre  vie  \  Et  voilà  la  Religion  de 
l'Etat.  —  Ajoutons  :  voilà  le  roman,  l'utopie,  le  rêve  que  certains 
bommes  forgent  dans  leur  imagination.  Ce  qui  étonne  ce  n'est  pas 

temporaire,  qoctes  Icariens  Font  aux  mœurs  du  siècle;  et  nous  sommés  |ier- 
suadés  que  les  doctrines  de  ces  derniers  une  fois  admises,  nous  retournerioDS 
vers  ces  teais  où,  si  toutefois  ils  ont  jamais  existé,  Tenfant  devenait  étranger 
sous  le  toit  qui  le  vit  naître,  et,  comme  les  oiseaux,  pouvait,  ensuite  s'unir 
à  une  mère  qu'il  n'avait  jamais  connue.  •  Encyclopédie  modems,  nouv.  édit., 
l.  XIV,  art.  Communisme.  —  M.  Thiers  montre,  avec  cette  clarté  et  celte  lo- 
gique qu'on  lui  connaît,  l'union  étroite  qui  existe  entre  la  propriété  et  la  fa- 
mille. La  destruction  de  l'une,  dit-il,  entraîne  nécessairement  celle  de  l'autre. 
«  Ou  tout  en  propre,  ou  rien  ;  alors  rien,  ni  le  pain,  ni  la  femme,  ni  les  en- 
fans.  »  De  la  proprieie,  p.  165  sqq. 

•  On  reconnaît  là  les  idées  de  J.-J.  Rousseau.  Cette  utopie  est  jugée  depuis 
long'tems.  Voir  M.  Villemain,  Tableau  de  la  littéralure  au  18»  siècle,  xxiT* 
leçon. 

•  Foxjage  en  Icarie,  p,  171.  Dans  tous  les  systèmes  anti-sociauï,  on  mé- 
connaît  le  rôle  de  la  femme;  on  en  fait  une  idole  de  chair  devant  laquelle  les 
passions  les  plus  honteuses  sont  appelées  à  se  prosterner.  On  se  rappelle,  «ans 
doute,  la  femme  Hère  des  Saints-Simoniens.  Voir  M.  Bonnettj ,  Histoire  du 
Sainl-Simonispie,  l^f  art.,  dans  les  annales  de  philosophie  chrétienne .,  t.  \i, 
p.  241, 1"  série,  2e  édit. 

'  Foyage  en  Icarie,  p.  276-288.  Voir  sur  la  Religion  desfouriérisles,  Ann, 
de  philos,  chrél.,  tome  xYui,p.  323. 
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tant  le  délire  individuel  que  ratlcntiou  que  l'on  prête  à  ces  ftblf'?;^'' 
mais  c'est  que  mallicureusemeni  ceux-là  inônie  qoi  repoussent  c*^* 
chimcTes,  ont  abandonné  eux -même  la  roélhode  seule  exacte  de  fà- 
tradition,  ils  croient  avoir  inventé  eux-mêmes  leur  religion  nioilis 
absurde  que  celle  de  M.  Cabet,  mais  assise  sur  le  même  fondement 
la  conscience  ou  la  raison  individuelle,  (i'est  la  méthode  de  Descartes'' 
«L  de  .Mak'-branche,  d'évidence  et  dintuilion,  mise  en  pratique.  PdUf  ' 
nous,  nous  n'avons  qu'une  chose  à  dire  :  «  Où  avez-vous  pris,  où 
>•  avez  vous  vu  toutes  les  bilevesées  que  vous  nous  débitez  là?  »  '^—i'-^ 
yy.  Caboi  et  ses  semblables  seront  obligés  de  nous  àa&.'^  «.  J-'ai  ilô'"' 
o  .tpnt  cela  dans  mes  idées  !  »  Merci.  cil?!/»  ol  aiiEb.sn?  j 

Cependant  voilà  comment,  lorsque  l'État  est  totit^  i!  mesure  l'ail' >* 
»|u'ou  respire,  la  nourriture  qu'on  prend,  le  vêtement  dont  on  secott-  ■ 
vrc,  le  logement  qu'on  habite,  la  part  de  lumière  qu'il  veut  accordel4  ' 
Vojilà  comment  il  absorbe,  avec  les  propriétés  territoriales,  le  corps,  l'in-  ' 
teïligence,  le  cœur  et  les  aiïeclions  des  individus.  Despotisme  abrutis- 
tiant^  qui,  sous  prétexte  de  nouirir  le  corps  de  l'homme,  enchaîae  ' 
toutes  les  parties  de  son  être  I  Despotisme  plus  ou  moins  prochain 
pour  les  peuples  qui  laissent  leurs  gouvernemens  méconnaître  le.*  ' 
«iroils  de  l'individu  !  Droits  inviolables  et  sacrés  ',  leur  allaiblissemerit  '" 
est  toujours  le  signe  précurseur  de  leur  esclavage. 

Va  qu'on  ne  se  rassure  pas,  parce  (pie  le  plan  que  nous  venons  w 
développer  à  M.  Cabet  pour  auteur  !  Qu'importe  ici  un  nom  ".'  Nos 
faiseurs  d'utopies,  quelle  (jue  soit  leur  couleur,  partagent,  plus  ou 
moins,  sa  pensée.  Allez  au  fond  de  leurs  théories,  vous  les  verrez  tous 
étendre,  outre  mesure,  la  puissance  et  les  droits  de  l'Jiiat  :  sous  leors 
l)elles  promesses,  il  y  a  des  fers.  En  nous  engageant  dans  la  ^oie  q«'U*< 
ouvrent  dexaiit  nous,  ..  loin  d'aller  \ers  l'avenir,  nous  retournerions 
vers  le  passé  ».  » 

L'abbé  V.  IIÈBLAT-DUPEIIRON. 

'  Voir  M.  Cousin,  Cours  e/'/iiyloire  ilc  lu  pliUosopliic  au  IS'  siècle. — Ecole 
^t■Ilsualisle,  S   Icron.  Nous  rovicndions  sur  celle  tjueiliun. 

''  Voir  l.ouis  lîe\l);iud,/:0.(  Vj  j///"  /es  rcj'ormalcurs  ou  iocutUslis  moUtnies, 
t.  I,  p.  32,  if  i'«lilio:i. 
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vlppi'iiîîicc  à  l\uticlf  pi-fcft>nit. 
DÉCONFITURE 

DU  COMMl'iMSME  DE  M.  CABET  EN  ICARIE. 


Les  annales  ont  toujours  dit  que  c'était  à  l'expérience  et  au.v 
faits  qu'il  fallait  rappeler  tous  ces  faiseurs  d'utopie,  qui  bâtissent  des 
jociéU's  et  des  hommes  rcmaniiqiies  dans  leur  imagination,  dans  leurs 
livres  ou  dans  leurs  journaux.  Elles-ont  déjà  fait  connaître  l'essai  de 
communisme  fait  dans  les  îles  des  Amis  ■  ;  et  comment  cet  essai  a 
abouti  à  l'abrutissement  des  esprits,  et  les  a  réduits  à  la  nécessité  de 
se  manger  les  uns  les  autres.  Voici  maintenant  des  nouvelles  authen- 
tiques de  la  désunion,  et  de  la  déconfiture  complelte  de  celle  colo- 
nie (VIcarie  qu'a  voulu  fondera.  Cnbct ;  ce  sont  deux  Icnrlens^ 
deux  adeptes  de  M.  Cabet,  qui  racontent  eux-raOuies  leur  histoire. 

HONNEUR  ET  GLOIRE  AU  PACHA   CABET  ET  A  SES  JANISSAIRES. 

«  Icarie  estjondc'e,  Icarie  existe  ;  c'est  un  Eden,  un  vrai  paradis  ter- 
restre. Oh!  si  vous  voyiez  Icarie  !  »  Telles  sont  les  paroles  enthousiastes  dont 
OD  se  sert  pour  entraîner  et  tondre  les  moutons  qui  veulent  les  entendre.  ••  II 
faut  une  confiance  aveugle,  «  dit  le  pacha  d'icarie. 

»  Moi,  comme  les  autres,  en  disciple  modeste,  j'ai  fermé  les  yeux  et  je  me 
suis  bien  gardé  de  demander  quelles  étaient  les  ressources  et  l'état  de  la  caisse. 
Aucun  des  partansj  n'a  eu  connaissance  des  recettes  et  des  dépenses;  de 
même  le  litre  de  la  concession  d'un  million  d'acres  de  terre  ne  nous  a  pas  été 
montré;  cous  sommes  partis  comme  de  vrais  moutons  de  Panurge. 

•  Aussitôt  en  mer,  le  sous-délégué  de  Cabel  m'apprit  que  la  concession 
d'un  million  d'acres  de  terre  n'existait  pas.  —  Ce  fut  la  première  déception. 
—  J'appris  à  la  Nouvelle-Orléans  que  l'entrepùt  de  Shreveport  et  les  montres 
des  Icariens  étaient  engagées  pour  une  somme  de  1,01)0  francs.  —  Deuxièms 
déception.  —  J'étais  malade  ;  je  demandai  à  voir  un  médecin  ;  le  délégué 
Tavard,  janissaire  en  chef,  me  répondit  qu'il  n'y  avait  à  la  Nouvelle-Orléans 

•  Voir  notre  tome  xvii;  p.  Î4G  (S*-'  série). 
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que  des  charlatans;  que  je  n'étais  pas  assez  malade  pour  m'y  arrêter,  et  qu'il 
valait  mieux  aller  en  Icarie,  pour  èlre  traité  par  le  médecin  de  la  société. 
Mais  j'appris  depuis  que  le  jannissaire  Favard  ne  s'était  nullement  occupé  de 
médecin/  et  qu'il  avait  répondu  qu'il  n'avait  pas  d'argent  pour  les  visites  de 
médecin,  et  qu'il  en  fallait  pour  fonder  Icarie.  —  Troisième  déception. 

>'  Arrivé  à  Shrcveporl,  je  fas  encore  déçu  en  voyant  rétablissemeRt  destiné 
à  recevoir  les  femmes.  II  est  tellement  bien  construit  que  les  habitants  de 
Shreveport  disent  qu'ils  ne  voudraient  pas  y  loger  un  cheval. 

»  La  ([uatrièmc  et  la  plus  forte  déception  fut  le  trajet  dans  les  forêts  et  les 
prairies  du  Texas,  en  ce  que  la  rapacité  du  janissaire  en  chef  nous  fit  beau- 
coup souffrir  des  privations  de  toute  nature. 

»  L'arrivée  en  Icarie  fut  la  dernière  et  la  plus  triste  des  déceptions.  Nous 
vîmes,  à  notre  arrivée,  non  des  iiommes,  mais  des  cadavres  !...  Rien  de  cultivé 
dans  ce  soi-disant  paradis!  On  nous  apprit  qu'il  y  avait  10,000  fr.  de  dettes. 
Le  lendemain  de  notre  arrivée,  on  vota  à  l'unanimité^  moins  trois  voii,  que 
\à  société'  était  dissoute  et  qa  il  fallait  fout  abandonner. 

•  La  retraite  s'opéra  irès-difficileraenl,  en  laissant  beaucoup  de  malades  en 
route.  Les  malles  et  tout  le  linge  de  la  dernière  avant-fjarde  restèrent  aban- 
donnés au  milieu  des  prairies.  Nous  attendîmes  à  Shreveport  des  secours  de 
France.  Une  commission  de  cinq  membres  arriva  le  24  octobre  ;  elle  nous 
annonça  qu'elle  possédait  4,000  fr.,  tandis  qu'elle  en  possédait  25,000.  Chacun 
de  nous  reçut  ù5  fr.  pour  redescendre  à  la  Nouvelle-Orléans. 

>■  Chaise,  membre  de  cette  commission,  s'est  enfui  avec  une  partie  de  la 
somme;  les  autres  ont  organisé  une  société  dite  frntemdle  ••  chacun  des 
membres  est  tenu  de  verser  30  sous  par  semaine  pour  soulager  les  loariens 
malades  et  sans  ouvrage.  Comme  la  plupart  de  ceux  qui  sont  descendus  du 
Texas  sont  malades  et  ne  peuvent  travailler,  il  n'y  aura  que  les  jeunes  moutons 
qui  entreront  dans  la  société  qui  paieront,  et  si  jamais  ils  demandent  des 
comptes,  un  janissaire  viendra  leur  dire:  «Il  faut  avoir  une  conliance  aveugle!» 

»  P((urm(ji,je  suis  sans  travail  ;  j'ai  \ersé  1,()(H)  fr.  sur  Icsijuels  j'ai  f.iit  une 
retenue  de  iOO  fr.  sur  l'apport  de  nun  neveu.  Comme  il  ne  viendra  pas,  puis- 
que l'Eden  est  en  déconfiture,  je  croyais  avoir  le  droit  de  recouvrer  celto 
somme.  Quand  j'en  ai  parlé  au  janissaire  Favard,  l'homme  de  contiance  du 
Tacha,  il  m'a  répondu  :  «  Ton  arL-cnl  est  f....  comme  relui  des  autres.  >  Ces 
autres  sont  les  familles  qui  sont  en  France,  qui  ont  versé  des  sommes,  et  qui 
ne  partiront  pas,  puisque  tout  est  abandonné. 

»  A  la  séance  de  la  Société  fraternelle  du  '1\  octobre ,  j'ai  demandé  un 
emprunt  alin  d'avoir  de  quoi  sabsisler  jusqu'à  ce  qu'il  m'arrive  du  secours  do 
France.  .l'en  attends,  car  j'ai  écrit  n  mn  famille  pour  en  ol)lcnir,  et  j'attends 
ma  femme,  qui  doit  èlre  en  roule  maintenant  pour  venir  me  rejoindre  et  qui  a 
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<Jû  verser  1  jîOOfr.  Je  m'cngaycais  à  remettre  cet  emprunt  aussitôt  (jue  de»  secours 
lue  leraicnl  arrivés  de  France.  Presque  tous  savaient  que  j'étais  sans  ressources 
et  que  je  ne  connaissais  personne  à  la  Nouvelle-Orléans.  Eli  bien  I  en  vertu  du 
principe  de/'ni^frK/V^',  Ion  m'a  positivement  relusé  toute  espi-ce  de  secours. 
»  Quelle  leçon  pour  moi  1  Puisse-l-cile  pruiiter  aussi  aux  tuallieureui  qui  se 
laissent  séduire  par  M.  Cabel  ci  ses  janissaires  ! 

;   >i  .  »o  a  .  ^^^i^n  . -.^  ,»  j,  j^  DtBLissoN,  bijouticf,  rue  lîoyale,  103, 
Tifis  trt  ^hn«Hi9^oi  fait  partie  de  la  2"  avanl-yarde  pour  llcarie.  - 

LaJte^trftiQixaptiÇ^a,  pa.outre,^  été  adressée  au  Conslifndonncf,  qu!  la  pu- 
bliée s.  X  li'^P  î^UfiJlMBÏ  ^-^l  imf 
'  -■  j'iTi  'jï  S»;  j«Monsi€urle  Rédacteur, 

'«Xai  récbnr^à'vdtre  journal  pour  donner  de  la  publicité  à  un  fait  qui  peut 
prévenir  des  malheurs.  11  est  tems  que  l'opinion  publique  fasse  justice  de 
tous  ces  Ihcoriciens  qui  prêchent  l'i  Communi:r,ie  et  qui  entraînent  à  leur  perle 
une  foule  dé  malheureux  esprits  fail)!es. 

»  .l'ai  un  ami,  maire  d'un  village  de  la  Côte-d'Or,  M.  F...,  qui  a  un  fils  qui, 
avant  la  révoiulioji  de  Février,  était  le  correspondant  intime  de  l'illustre  Ca- 
bet  et  son  disciple  le  plus  zélé.  Avant  les  cvénemcns  de  juin,  il  a  réuni  sa 
modique  fortune,  en  a  remis  la  plus  grande  partie  à  Cabet ,  puis  il  est  parti 
pour  ricarie  avec  la  fameuse  avant-garde...  Aujourd'hui,  le  malheureux  écrit 
à  son  père  pour  le  prier  de  lui  envoyer  de  l'argent  alin  de  revenir  en  France. 
Dans  cette  lettre,  il  fait  le  récit  abrégé  de  tout  ce  «juil  a  souffert.  ,Ie  vous  en 
donne  ci-dessous  la  copie  littérale.  En  la  publiant,  vous  rendrez  service  à  tous 
CÇS  malheureux  ouvriers  qui  se  disposent  à  partir  pour  cette  terre  de  désolation, 

'  ''<1'^^'^'''      »  Amérique  du  Nord.  —  Nouvelle-Orléans,  16  novembre. 

»  Cher  père, 
»  Je  vous  écris  à  la  hâle  un  mol  concernant  ma  position...  D'abord,  je  suis 
un  réchappé  de  la  mort.  Je  suis  encore  à  l'hospice  de  la  Nouvelle-Orléans 
depuis  peu;  car  nous  arrivons  de  l'endroit  où  ce  fameui  Cabet  nous  avait 
envoyés  nous  perdre.  Hélas  1  quand  nous  sommes  arrivés  dans  ce  lieu  morte! 
(car  tout  y  est  mortel,  l'eau  et  l'air),  sur  70  hommes  qui  avaient  été  lés  pre- 
miers, 9  de  morts  et  tout  le  reste  moribond.  Quel  camp  de  désolation!  Nous 
«rrivons^au  bout  de  quatre  jours  nous  tombons  luii*  malades  ;  au  bout  de  six, 
je  .«uis  tombé  sans  connaissance  ;  enfin,  je  me  crois  mùrt  ;  je  suis  résigné  ;  ce- 
pendant on  me  donne  du  quinine;  ça  «e  conpe  la  lièvre;  et  enlin  j'ai  pu  re- 
Sragner  la  Nouvelle-Orléans;  heureusement  l'hospice  est  bon.  J'ai  fait  120 lieues 
«lans  les  forêts,  à  pied^seuT  et  souffrant  ta  faim  ,  la  soif,  obligé  de  jeter  mes 
effets,  n'ayant  pas  la  force  de  les  porter,  etc.  A  plus  tard  d'autres  détails. 
^  '>  Cabet  nous  dit  :  «  Vous  aile:  dans  un  pays  où  tout  y  est.  »  Ce  malbea» 
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rm\  Tioas  y  envoie  sans  le  connaître.  Tous  set  écrits  sont  faux.  De  ce  côK-. 
sfllon  lui,  c'est  la  pèche ,  c'est  la  chasse;  eh  bien!  rien  de  tout  cela;  on  y 
meurt  de  faim.  Faut-il  être  aventurier  pour  envoyer  des  hommes,  lesperdtf 
ainsi,  surtout  de  nous  envoyer  sans  tout  l'argent  que  nous  lui  avons  donné'' 
IMaintenant,  cette  chimère  qu'il  nous  avait  mise  dans  la  tète  est  Cctal  socic' 
le  plus  infâme  possi/>le;  c'est  l'esclavage  complet  ;  c'est  l'enfer  :  si  vous  êtes 
cent,  c'est  cent  maîtres  que  vous  avez.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  ni  manger 
•qui  ne  soit  à  reloucher  ni  à  censurer;  vous  n'avez  aucune  liberté,  et  toute  Li 
journée  disputes  pour  le  manger.  tToi,  tu  manges  trop;  moi,  je  man^<? 
moins  ;  tu  es  un  fainéant,  etc.  >  Toute  la  patience  du  monde  ne  suffirait  pa<; 
pour  une  heure.  Seulement,  nous  sommes  bien  désaveuglés,  mais  trc^t 
tard  ;  mais  il  fallait  passer  par  là.  Maintenant,  ceuv  qui  n'en  ont  pas  gotlitt'- 
peikvenl  essayer;  ils  seront  bientôt  guéris.  Tous  les  fanatiques  qu'il  y  a  encore 
en  France  passeront  bientôt  leur  maladie  quand  ils  sauront  de  nos  nouvelle.''-. 
Communisme!  jainais  lu  ne  régneras  en  France  ni  en  Europe,  non  plus  qi'i 
les  autres  bêtises-  » 

»  Puis  il  parle  de  sa  famille. 

»  Telle  est  la  lettre  de  ce  malheureux  Icarien,  parti  il  y  t  sii  mois  plein  «p 
force  et  de  courage,  cl  maintenant  loin  de  sa  patrie,  qu'il  ne  pourrait  revoi", 
si  sa  famille  ne  lui  envoyait  pas  de  l'argent  pour  payer  son  voyage.  Et  cet'.e 
position  est  celle  de  tous  ses  compagnons. 

»  Est-ce  donc  là  ce  paradis  que  Cabet  leur  avait  montré  dans  le  loinlaio  ? 
Est-ce  donc  pour  aller  s'ensevelir  dans  les  déserts  de  la  Louisiane  que  tant 
de  malheureux  ont  quitté  la  position  qu'ils  occupaient,  leur  famille,  leur  \ux' 
trie?  Et  c'est  cet  honmie ,  l'auteur  de  tant  de  maux,  ce  Cabet,  qui  ose  s<^ 
dire  l'ami  du  peuple  et  qui  veut  régénérer  la  société!  Mais  ce  n'est  plulCî 
qu'un  vil  intrigant  qui  a  sacrifié  à  ses  vues  ambitieuses  tous  ces  malheureuc 
qui  gémi<:$ent  maintenant  loin  de  leur  patrie.  S'il  a  fallu  un  exemple  si  fit' 
neste  à  l'opinion  publique  pour  lui  ouvrir  les  yeux,  puisse  du  moins  le  sort  de 
ces  malheureuses  sentinelles  avancées,  ces  enfants  perdus  de  la  civilisation  et 
du  progrés,  désillusionner  tant  do  braves  et  vertueux  ouvriers  qui  prétérit 
Joreille  à  tous  les  beaux  discours  des  socialistes  et  des  communistes,  et  les  pré- 
server des  malheurs  où  ces  doctrines  les  entraîneraient  infaiilililement. 

«  Veuillez  agréer,  I\Ion$ieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  ma  parfaite  consi- 
dération. 

)>  Parii,  24  décembre  1848.  J.  Carne  .  • 

Après  CCS  détails,  nous  ci'oyons  inutile  de  continuer  la  réfulalioi 
des  doctrines  de  M.  Cabet,  les  faits  en  ont  dcuioutrc  rinnx>ssibililé. 
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14.  Progrés  dans  l'étude  de  la  littérature  malaic. 
L'importance  croissante  de  la  Malaisie  pour  la  politique  et  le  com- 
merce de  l'Europe,  attire  de  plus  en  plus  l'attention  sur  les  différens 
dialectes  malais  et  leur  littérature,  qui  est  assez  considérable,  mais 
n'a  jamais  pu  acquérir  d'originalité,  dominée  qu'elle  était  d'abord  par 
les  Hindous ,  et  ensuite  par  les  Arabes.  La  Société  de  Batavia ,  qui 
avait  déjà  publié  une  imitation  javanaise  du  Mahalharat,  a  fait  im- 
primer récemment  le  Romo  %  traduction  javanaise  d'une  ancienne 
version  kawi  du  Ramayana  indien.  M.  Dozon  nous  a  donné,  dans  le 
Journal  asiatique,  une  analyse  d'un  ouvrage  nialai  tout  semblable 
au  Romo.  M.  Roorda  a  commencé ,  à  Amsterdam ,  la  publication 
d'un  choix  de  pièces  javanaises  ',  et  31.  Dulaurier  a  ajouté  à  la 
série  des  çiirestomaihies  à  l'usage  de  l'école  des  langues  orientales, 
vm^  collection  de  pièces  diplomatiques  en  malai  '♦. 

15.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  birmane. 

M.  Lutter  a  publié,  'a  Calcutta,  une  grammaire  de  la  langue  bir- 

«  Voir  au  n»  précédent,  tome  xviii,  p.  ilT. 

»  Homo,  cen  Javaansch  Gedicht,  naar  de  Bewerking  van  Joso  Dhipoero, 
Uitgegeveu  door  C.  F.  AVinter.  Batavia,  1847,  in-8".  (28  et  537  pages.)  Cet 
ouvrage  forme  la  2«  partie  du  vol.  xxi  des  Transactions  de  la  Société  de  Ba- 
tavia. 

*  Javaansche  Zamenspra!;en  over  verschillende  ondertuerpen  door  CF. 
■\Vinter,  uitgegeven  door  T.  Roorda.  Anaslerdam,  1845,  in-8°,  cab.  1.  (44  p.) 

*  Lettres^  et  pièces  diplomatiques  écrites  en  malai.  Paris,  1845,  in-8°. 
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jiiane  ',  langue  Irès-intéressaïUe ,  sous  le  double  rapport  de  son  ori- 
gine, qui  la  rattache  aux  idiomes  monosyllabiques  de  l'Asie  orientale, 
et  de  son  système  graphique ,  qui  la  rapproche  des  idiomes  indiens. 
Jusqu'ici  on  ne  possédait,  pour  l'étude  de  cette  langue,  que  la  gram- 
viaire  de  Carej  et  le  dictionnaire  de  Judson.  La  grammaire  de  Carey, 
composée ,  comme  presque  tous  les  ouvrages  grammaticaux  de  ce 
missionnaire,  d'après  le  système  des  langues  classiques  de  l'Europe, 
ne  donnait  pas  une  idée  juste  de  la  structure  du  birman,  M.  Latter 
a  le  mérite  d'en  avoir  reconnu  le  caractère  particulier,  et  d'avoir 
dégagé  la  grammaire  birmane  des  classifications  étrangères  qui  ea 
déguisaient  la  véritable  nature. 

16.  Progrès  dans  l'ctude  de  la  littérature  tibétaine. 

M,  Foucaux  a  fait  imprimer  la  traduction  tibétaine  de  la  vie  îe'gen~ 
flaire  de  Bouddha ,  (jui  est  un  des  premiers  livres  canoniques  du 
Népal ,  et  qui  jouit  au  Tibet  d'une  grande  autorité.  L'éditeur  s'est 
servi,  pour  la  critique  du  texte  tibétain,  de  l'original  sanscrit,  connu 
sous  le  nom  de  Laliia  vistara  ^  C'est  le  premier  texte  tibétain  im- 
primé en  France ,  et  le  plus  considérable  de  tous  ceux  qui  ont  paru 
en  Europe.  M.  Foucaux  va  donner  incessamment  la  traduction  de  cet 
ouvraç;e.  La  plupart  des  textes  tibétains  imprimés  en  Europe  l'avaient 
été  par  les  soins  de  M.  Schilling  de  Cansiadt,  grand  amateur  de  la 
littérature  bouddhiste  des  peuples  de  la  haute  Asie.  On  a  trouvé,  après 
sa  mort,  deux  ouvrages  qu'il  avait  fait  liiliographier  par  des  lamas 
bouriatcs,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  paru,  et  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  a  chargé  M.  Schmidt  de  les  publier.  Le  premier  est  un 
Siiira  tiré  du  Knndjour  ';  l'autre,  travail  bc.iucoup  plus  important, 
est  Y  index  du  Knndjour  même  *.  Cette  grande  collection  bouddhiste 

'  A  Grainiiiar  of  Ihe  langiia^e  of  Ihinnali,  by  Latter.  Calcutta,  1845, 
n-'i".  (  LU  et  203  pagea.) 

^/iiji/a  TclCci  Roi  PajoH  dc'veloppetncnl  f/c^yfz/.r,  contenant  l'iiistoire  du 
llouddlia  (jakya-Mouni,  par  E.  Foucaux.  1'*  partie,  texte  tibétain.  Tarif , 
1847,  in-i»".  (388  pages.) 

'  Das  clinviirdi..c  Malinjannsulra  mil  JVamrn  :  fftis  unentifssliclie  Leben» 
snllcr  and  die  uiiermesslic/te  £r/icnnluiss.  S&itït-VélCTshourg,  1845,  infoL 
oblong  lithographie.  (18  pages.) 

*  Dcr  index  des  Kandjur  bovorworlel  voD  Scbmidl.  S«int-P4ler»bourg, 
■8i4.  (215  pages.) 
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sç  compose  de  1,083  ouvrages,  doni  les  tiires,  on  liliétain  et  eo  sans- 
crit, et  les  noms  de  leurs  traducteurs,  sont  énumérés,  dans  1  index, 
^'abord  selon  l'ordre  qu'ils  occupent  dans  la  colleclion ,  ensuile  par 
oi'drc  alphabétique. 

'  tt. 'Progrès  dans  l'étude  de  la  langue  et  Je  la  liilératiirc  chinoise. 

,;.,., A  ne  considérer  que  le  petit  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la  Chine 
r(ui  ont  paru  depuis  deux  ans,  on  pourrait  croire  que  l'étude  de  cctie 
grande  littérature  est  délaissée  en  Europe;  mais  on  se  tromperait 

.pavement,  car,  à  Paris  seulement,  3LM.  Julien.  IJiot  et  Bazin  pré- 
parent d'impprians  travaux  sur  la  philosophie,  llnsloire  et  la  littéra- 

i^re  cbi^pisç^tet  c'est  l'étendue  même  de  ces  ouvrages  qui  n'en  a  pas 
cocore  permis  la  publication.  .Néanmoins,  M.  iiioi  a  achevé  son  Essai 
sur  l'histoire  de  V instruction  publique  en  Chine^  et  l'a  conduite,  dans 
sun  second  volume  ',  jusqu'à  nos  jours.  Ce  volume  reprend  rhistoire 
des  lettrés  au  commencement  du  3*^  siècle,  et  nous  les  voyons,  à  tra- 
vers une  série  de  dynasties,  lutter  pour  leur  principe,  que  l'admi- 
«listratioo  de  l'État  ne  doit  être  confiée  qu'au  savoir  et  au  mérite, 
contre  la  faveur  des  cours,  les  innovations  des  sectes,  l'ignorance  des 
conquérans  barbares  et  l'iniluejice  de  la  richesse.  Ils  organisent  les 

^iÇColes  et  surtout  le  concours,  qui  est  leur  grand  instrument;  ils  finis- 
ficnt  par  avoir  le  dessus  sur  leurs  nombreux  ennemis  ;  leur  principe 
tst  reconnu  et  gouverne  encore,  malgré  les  empiétemens  que  la  cor- 
ruption, l'influence  des  grandes  familles  tartares,  et  surtout  les  besoins 
Ju  trésor,  parviennent  à  faire  subir.  Mais  on  y  voit  en  même  icms 
tiumbien  les  lettrés  ont  eux-mêmes  diminué  les  fruits  qu'aurait  dû 
{wrter  ce  principe;  combien  ils  l'ont  rendu  stérile,  en  rétrécissant 
Jes  études,  en  excluant  du  cercle  de  l'éducation  publique  les  science? 
positives,  et  en  s'atlachant,  avec  une  sorte  de  fanatisme,  aux  formes 
J.'ttéraires.  La  Chine  actuelle,  avec  ce  qu'elle  a  de  bon  et  de  mauvais. 
est  leur  œuvre  ,  et  c'est  à  eux  à  détourner  les  dangers  évidens  dont 
die  est  menacée  de  notre  lems.  Il  est  possible  que  leur  contact  avec 
Jtîs  Européens  leur  fasse  sentir  la  nécessité  d'élargir  le  cours  des  études 

'^  Essai'sar  Vhisioîréde  rinslnelion  publique  en  Chine,  pir  E.  Biot.  Paris, 
}8'i7,  in-8«,  2«  partie.  (414  pages.)  ,  j 
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ofiBcieiies,  et  de  donner  ainsi  un  nouvel  élan  à  un  peuple  qui  ne  de- 
mande qu'à  faire  des  progrès  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  se  raidiront 
contre  toute  innovation ,  et  que  la  Chine  périra  par  l'excès  dé  la  lit- 
lérature.  *  * 

Les  Européens  en  Chine  ont  publié  quelques  ouvrages,  dont  trois 
sont  arrivés  à  ma  connaissance.  M.  Medhurst  a  fait  imprimer,  à 
Schang-Haï,  une  édition  du  Chou-king,  avec  une  traduction  littérale 
entremêlée  au  texte  '.  On  ne  possédait,  jusqu'à  présent,  qu'une  seule 
traduction  de  ce  livre  fondammental ,  par  le  père  Ganhil;  elle  n'est: 
pas  très-fidèle,  et  M.  Medhurst  a  voulu  nous  en  donher  une  qui  fût 
parfaitement  exacte.  Il  a  suivi,  dans  son  interprétation,  un  commen- 
tateur du  12'  siècle,  et  a  ajouté,  au  bas  des  pages,  des  explications, 
et,  à  la  fin  du  volume,  un  appendice  sur  l'astronomie  du  Chou  king, 
ainsi  que  la  série  de  cartes  qui  accompagnent  ordinairement  les  édi- 
tions chinoises.  L'intention  de  M.  Medhurst  n'a  point  été  de  s'occuper 
des  grandes  questions  historiques  qui  se  rattachent  à  cet  ouvrage,  et 
qui  embrassent  toute  l'histoire  ancienne  de  la  Chine;  il  n'est  pas 
même  entré  dans  les  questions  philologiques,  que  soulève  ce  livre 
obscur;  son  but  a  été  d'en  faciliter  l'intelligence,  en  fournissant  un 
texte  correct,  accompagné  de  l'interprétation  donnée  par  un  des  com- 
mentaires les  plus  estimés  en  Chine.  Son  travail ,  tel  qu'il  l'a  conçu, 
sera  d'une  grande  utilité  pour  l'historien  qui  vent  se  servir  du  Chou- 
king,  et  pour  le  savant  qui  veut  l'étudier  dans  l'original. 

Le  même  auteur  a  publié  une  dlsseruuion  sur  la  théologie  des 
Chinois  '.  C'est  de  toutes  les  nations  de  la  terre  celle  qui  a  le  moins 
de  génie  pour  la  théologie,  et  Confucius,  en  détournant  ses  disciples 
de  l'étude  des  choses  divines ,  a  été  le  parfait  représentant  de  l'esprit 
de  ce  peuple  positif.  Aussi,  rien  de  plus  vague  que  Icui-s  opinions  et 
leurs  expressious  dogmatiques,  à  ce  point  que  les  missionnaires  chré- 

'  Aneirnl  China.  The Shoo-kinf;\or  Ihe  historicalclassir,brin^  Ihemosl  an- 
citnt  auUuniic  record  <>/ the  annals  of  Ihe  Chinese  empire,  illiulralcd  hf 
later  cotiimcntatora,  transiated  by  W.  H.  Medhurst. Shanghar,  l846,in'-8*.',(lTi 
et  413  pages.) 

»  A  diisertalio  on  the  Iheologxj  of  the  chinese  wilh  awiew  (o  Uip  elucida- 
Oton  oT  the  most  appropriate  term  fer  eipreisine,  the  deitj  in  the  chinese 
liniiuagc,bj  \V.  .Vciihurst. Sbaaghae,  1847, in-8".  (.8-2  psgei.) 
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liens  ont  clé,  depuis  le  lems  de  sainl  François-Xavior,  dans  le  ploa 
gi:aiid  embarras,  pour  trouver  un  K-rmc  cliirioLs  expriuiaat  Vidée  de. 
TiUu,,  Les  catholiques,  après  beaucoup  de  îâionnemens,  ont  fini  par 
s'accorder  sur  nu  mot;  mais,  lorsque  les  protestans  ont  commencé, 
il  y  a  une  irciUaiue  d'années,  à  publier  des  traductions  de  la  Bible  et 
des  traités  chrétiens  à  l'usage  des  Ciiinois,  les  mêmes  difficultés  se  sont 
présentées  de  nouveau.  DilTércns  missionnaires  ont  employé  des  termes 
divers,  ce  q^ui  avait  de  grands  inconvéniens,  el  quand,  il  y  a  deux  ans, 
les  missions  protestantes  en  Chine  se  sont  décidées  à  publier  une  nou- 
velle traduction  de  la  Bible,  il  a  fallu  ,  avant  tout,  s'entendre  sur  le 
Icrme  dont  on  devait  se  servir  pour  rendre  l'idée  de  Uieu.  Toutes  ces 
missions  tinrent  une  espèce  de  concile ,  dont  je  ne  connais  pas  le 
résultat,  mais  ce  qui  me  ferait  croire  qu'on  ne  s'y  est  pas  trouve 
d'accord,  c'est  l'ouvrage  de  M.  Medhursi ,  dans  lequel  il  discute  les 
opinions  théologiques  des  Chinois,  le  sens  dans  lequel  les  auteurs 
classiques  se  servent  de  chacun  des  termes  qu'on  a  proposés  comme 
équivalens  du  mot  Dieu,  et  les  idées  des  différentes  sectes  chinoises 
sur  tous  les  points  qui  touchent  à  cette  controverse.  On  voit  par  là 
que  la  portée  de  ce  travail  dépasse  la  discussion  qui  y  a  donné  lieu, 
et  qu'd  offre  un  intérêt  qui  restera  longtcms  après  que  les  missions 
auront  pris  un  parti  sur  la  difficulté  qui  les  arrête. 

M.  Robert  Thom,  dont  tous  les  sinologues  déplorent  la  raort  pré- 
maturée, avait  commencé  la  puhlicaiiou  d'un  Manuel  pour  l'ensei- 
gitement.  du  chinais  parlé'.  Ce  petit  livre  contient  d'abord  vingt 
chapitres  sm-  les  sujets  les  plus  familiers,  ensuite  une  collection  de 
phrases  de  politesse,  quelques  dialogues  et  deux  extraits  étendus  de 
romans.  Le  texte  est  partout  accompôgjié  d'une  transcription  en  let- 
tres latines  et  d'une  traduction  inlerlinéairc.  C'est  pour  nous,  en  Eu- 
rope, une  excellente  iuiroduction  à  l'étude  des  romans  ,  des  drames 
et  de  toute  la  littérature  moderne  des  Chinois. 

18.  Progrès  dans  l'étnde  de  la  littcratore  japonaise. 

Enfin,  par  une  bonne  fortune  très-rare,  il  me  reste  à  dire  quelques 

'   T/ie  dilncse  Speaker,  or  extracts  fiora  works  written  in  the  mandsrin 
ïanguage  as  spokea  in  Peking,  conipiled  l>y  R.  Thom.  Ningpo,  1846,  in-8%, 
1"  partie.  (204  pages.) 
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mots  sur  la  Uitéraiure  japonaise,  une  des  plus  curieuses  et  la  plus 
inconnue  de  toutes.  C'est  un  fait  incompréhensible ,  qu'un  peuple 
COttîme  les  Hollandais,  qui  ont  toujours  eu  le  goût  du  savoir,  et  qui 
seuls  sont  en  mesure  de  nous  faire  connaître  le  Japon,  n'aient  encore 
rien  entrepris  pour  Pinielligenne  de  la  langne  et  la  connaissance  de 
la  littérature  de  ce  pays.  Ils  ont  écrit  quelques  excellens  ouvrages  sur 
le  Japon  ;  mais  comment  se  faii-il  que  jamais  un  membre  du  comp- 
toir de  Nagasaki  n'ait  eu  l'ambition  de  se  faire  un  nom  par  la  traduc- 
tion d'un  livre  japonais  ?  Car  c'est  à  peine  si  l'on  peut  admettre  une 
exception  en  faveur  de  Titsingh.  A  la  fin  ,  cependant,  deux  Alle- 
mands, dont  aucun  n'a  été  au  Japon,  et  qui,  par  conséquent,  ont  eu 
à  lutter  contre  des  obstacles  infinis  pour  s'approprier  une  langue  aussi 
difficile  que  celle  de  ce  pays,  viennent  de  nous  donner  deux  ouvrages 
traduits  du  japonais.  On  savait  depuis  louglcms  que  M.  Hojfmnnn^ 
interprète  du  roi  des  Pays-Bas,  s'était  livré,  avec  beaucoup  de  succès, 
à  l'étude  du  japonais  ;  mais  il  n'en  avait  encore  traduit  que  quelques 
descriptions  relatives  à  l'histoire  naturelle  :  maintenant,  il  nous  donne 
un  ouvrage  considérable  ,  le  Traité  d'Ouckaki-Morikouni,  sur  l'art 
d'élei'er  les  vers  à  soie  '.  C'est  la  contre-partie  japonaise  c'e  l'ouvrage 
par  lequel  M.  Julien  a  rendu  un  si  grand  service  à  l'industrie  séri- 
cicole  ;  aussi  est-ce  à  la  Société  séricole  que  l'appréciation  du  livre 
de  51.  Hoffmann  appartient,  et  la  Société  asiatique  n'a  qu'à  exprimer 
l'espoir  que  l'auteur  s'occupera ,  plus  tard ,  de  travaux  dont  le  sujet 
rentrera  davantage  dans  le  cercle  de  nos  études. 

M.  Pfilzinaier  a  choisi  ,  pour  son  premier  essai ,  un  roman  mo- 
derne. Les  six  feuilles  de  parafent,  par  Riitteï-Tanefico^,  qui  a 
paru  à  Jédo  en  1821.  C'est  un  tableau  de  mœurs,  dont  le  but  est  de 
réfuter  le  proverbe  japonais,  qu'un  paravent  ne  peut  se  tenir  debout 
que  quand  il  est  plié,  proverbe  ({u'on  prend  dans  le  sens  que  la  vertu 
finit  toujours  par  |)lier.  L'intérêt  du  livre  roule  sur  l'analyse  des  sen- 

'  Vo-san-fî-roli,  l'ail  (rrUvrr  les  vers  a  soie  an  Japon,  par  Ouokaki-Mo» 
rikouni,  annoté  et  pul)Iié  par  M.  Honafous,  traduit  du  texte  japoaai»  p«r 
M.  Hoffmann.  Turin,  I8i8,  in^".  (1.".}  pages  et  51  planches.^ 

«  Scchs  W'nndschirmc  in  Ceslallt»  der  vcrpin-^fiihai  l('<ll,c\Q  japanil' 
chen  Roman  im  original  texte  licrau.<;;.'eL;cben  und  UbVseizl  von  D'  A.  Pûlx- 
maicr.  Vienne,  184G.  (xiv,  10  el  81.) 
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.umfiOi»;  U  iMj  BMi  reste  pas  assez  d'espace  pour  indiquer  comment 
l'auteur  se  lire  de  son  sujet,  et  je  suis  parfaitement  incomi)étcnt  pour 
énoncer  une  opinion  sur  le  uiétile  de  la  traduction  ;  mais  je  no  puis 
qae  rendre  hommage  à  l'imprimerie  impériale  dr  Vienne  et  à 
M.  Pfitzmaier  sur  l'exécution  typographique  du  premier  ouvrage  im- 
primé ,  dan^  JiB  monde  ,  avec  des  types  mobiles  an  japonais  cursif. 
Toute  l'édition  est  une  imitation  exacte  de  l'original  :  on  en  a  repro- 
duit les  gravures  sur  bois,  et  jusqu'à  l'impression  sur  feuillets 
doubles.  "'  MoLH, 

De  rinstilut. 
(Extrait  du  Journal  asiatique  d'août  1848.) 
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GRAND  SAINT -BERNARD  ^^ 

IX.    LARGESSES  DES  FIDÈLES   EN    FAVEUR   DE   L'ÉTABLISSEMENT 
HOSPlTALlbR   DU  SAINT-BERNARD. 

«  L'Église  primitive  était  pauvre,  mais  lil)re,  »  dit  le  célèbre  Ros- 
mini  dans  son  livre  des  Cinque-Pinghe  ■.  L'Église  des  âges  suivans 
fut  riche,  mais  trop  souvent  les  ricljcsses  lui  vinrent  à  mesure  que 
diminuait  sa  liberté.  f)e  plus,  ceux-là  mêmes,  qui,  dans  l'usage  de  ces 
biens,  devaient  le  plus  religieusement  suivre  les  intentions  pieuses  des 
donateurs,  en  abusèrent  trop  souvent  aussi  pour  eux-mêmes  et  pour 
les  leurs. 

Ces  faits,  que  nul  ne  songea  nier,  ont  été  malheureusement  la  source 
(le  bien  des  préventions  injustes,  ont  servi  d'appui  à  bien  des  raison- 
nemens  funestes  à  la  société  politique  comme  à  l'Eglise. 

C'est  par  là ,  en  eiïet ,  qu'on  s'est  trouvé  en  grande  partie  poussé  à 
ces  actes  de  spoliations  fatales,  accomplis  au  détriment  des  instituts 
ecclésiastiques  ,  h  ces  actes  que  la  logique  à  outrance  du  Socialisme 
moderne  veut  étendre  jusqu'aux  propriétés  des  familles  et  des  citoyens. 

Considérés,  eu  elTet,  au  simple  point  de  vue  du  droit  naturel,  les 
biens  ecclésiasii(iues  njipariiennent  à  une  société  honnête  de  sa  nature, 
à  une  société  formée  dans  un  but  honnête,  enrichie  par  des  mo\ens 
également  conformes  à  l'équité.  Or,  si  l'Ktat  prétend  avoir,  sur  les 
biens  de  cette  société,  un  droit  de  haut  domaine,  un  droit  de  disposer 

'  Voir  le  Tj^arliclr  Hti  numéro  prérédent,  t.  xviii,  p.  405. 
»  Délie  cinquf  pia^hr  délia  santa  Chiesa.  TraUato  dfdicato  al  rlfro  ca- 
(holico.  In-8*.  I.ugano.  1848.  P.  275. 

m*  SÉRIE.  TOME  XIX. —  ^•  109;  1849.  k 
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de  ces  biens  et  de  les  apj)li(iucr  à  des  usages  tout  autres  que  ceux 
auxquels  le  légitime  possesseur  1rs  destinait,  le  même  Etat  peut  et  doit 
aller  beaucoup  plus  loin  encore,  disent  les  socialistes.  Il  peut  et  doit  au 
besoin,  étendre  cette  toute-puissance  qu'il  usurpe  à  toutes  les  propriétés 
des  aggrégations  publiques  et  particulières,  aux  propriétés  de  l'indi- 
vidu, comme  à  celles  de  l'association.  En  un  mot,  lorsque  l'iniérétdu 
moment  l'exige,  il  peut  et  doit  déshériter  les  familles  pour  subvenir  à 
ses  propres  besoins.  Il  peut  et  doit  faire  disparaître  telles  inégalités 
sociales  qu'il  est  à  même  de  détruire  et  qui  blessent  les  yeux  de  plu- 
sieurs. Il  peut,  et  l'on  doit,  par  ce  même  principe,  l'y  contraindre,  il 
peut  et  doit  retrancher  partout  une  opulence  qui  insulte  à  la  misère 
(J]u  pauvre.  Il  peut  et  doit  établir  enfin  liieureuse  égahté  de  misère  que 
l'école  sociale  se  chargerait  de  procurer. 

Or,  précisément  parce  que  ces  consé^^ueuces  semblent  d'une  logique 
rigoureuse ,  précisément  parce  qu'on  ne  saurait  les  envisager  sans 
effroi ,  précisément  aussi  parce  que  les  spoliations  faites  aux  dépens 
de  l'Eglise  y  portent,  et  que  les  abus  commis  dans  l'usage  des  biens 
de  l'Eglise  ont  amené  ces  mêmes  spoliations  ;  à  cause  de  cet  enchaî- 
nement fatal  de  circonstances ,  il  nous  importe  de  distinguer  nette- 
ment la  légitimité  et  l'inviolabilité  sociales  des  propriétés  ecclésiasti- 
ques ,  des  fautes  commises  dans  l'usage  qu'on  a  pu  en  faire.  Nous 
devons,  dans  nos  paroles,  défendre  les  principes  avec  courage,  et  flé- 
trir les  abus  sans  faiblesse.  Nous  devons,  dans  nos  actions ,  montrer 
que  si  la  possession  de  ces  biens  est  légitime ,  le  but  auquel  nous  les 
destinons  est  pieux  et  sacré.  Tel  est  le  seul  moyen  qui  nous  reste,  s'il 
en  est  tems  encore,  de  faire  revenir  à  de  plus  justes  sentimens 
l'opinion  poHtique  prépondérante  ;  tel  est  le  seul  moyen  d'empêcher 
désormais  les  fils  de  la  génération  qui  s'éteint  d'appUquer  à  outrance 
les  principes  sophistiques  de  leurs  pères. 

Ce  devoir,  nous  voulons  le  remplir  en  tout  ce  qui  dépend  de  nous 
dans  le  tableau  que  nous  allons  faire  des  bbéralités  répandues  sur  le 
Saint-Bernard  ,  des  résultats  bons  ou  mauvais  que  ces  largesses  pro- 
duisirent. 

D'après  le  sealiment  que  nous  avons  adopté ,  saint  Bernard  aurait 
établi  son  hospice  au  Mont-Joux  dans  le  tems  qui  s'écoula  entre  l'an- 
née 1032,  époque  de  la  mort  de  Rodolphe  III  et  l'année  1049  où 
Léon  IX  passa  la  montagne. 
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A  l'occasion  de  ce  même  passage,  nous  voyons  aussitôt  le  comte  de 
Iserette,  parent  du  pontife,  faire  des  dons  considérables  à  l'établis- 
sement où  il  prend  même  des  chanoines  pour  la  collégiale  qu'il  fonde 
au  chef-lieu  de  son  comté.  Nous  voyons  également  l'anglais  Reukifn 
exécuter  le  même  voyage  ',  et  se  montrer  non  moins  généreux  pour 
l'hospice.  Telles  sont,  comme  déjà  nous  l'avons  indiqué,  les  premières 
donations  connues  en  faveur  du  monastère. 

De  1078  à  1103,  Humbert  II,  fils  d'Amédée  II,  comte  de  Mau- 
rienne,  en  augmenta  considérablement  les  revenus. 

En  1195,  Amédée  III  fit  une  donation  bien  touchante,  quanta 
l'origine  de  biens  qu'elle  procurait  au  monastère.  Dans  un  tems  où 
la  législation  la  plus  barbare  était  en  vigueur  coiUre  les  voyageurs  et 
les  étrangers ,  c'était  certainement  une  consolation  pour  les  familles 
d'apprendre  que  les  dépouilles  de  leurs  parents  morts  dans  le  redou- 
table passage  demeuraient  la  possession  des  hommes  dévoués  qui 
avaient  au  moins  recueilli  leurs  cadavres,  s'ils  n'avaient  pu,  au  prix  de 
leur  vie,  sauver  celles  des  malheureux  voyageurs.  Or,  Amédée  leur  en 
donna  l'assurance  par  sa  donation. 

Il  accorda  aux  religieux  du  Saint- Bernard,  sur  tous  les  voyageurs  , 
le  droit  d'eV://n/e  dans  la  montagne,  depuis  le  Bourg -Saint- Pierre 
d'un  côté,  jusqu'à  la  Fontaine-Couverte  de  l'hospice;  et,  de  l'autre, 
depuis  cette  même  fontaine  jusqu'à  la  sortie  de  la  vallée. 

Le  pape  Lucien  IIJ  confirma  cette  donation  en  1182.  Les  comtes 
Thomas,  en  1206,  et  Amédée  IV,  en  12^8,  font  de  même,  ainsi  que 
l'État  du  Valais,  vers  le  commencement  de  ce  même  siècle.  Le  même 
éiat  reconnut  de  nouveau  ce  droit,  ainsi  que  plusieurs  autres,  en  1586. 

Le  comte  Amédée  III,  du  reste,  ne  s'était  pas  borné,  en  faveur  du 
Saint-Bernard  ,  à  des  dons  de  celte  nature.  Il  avait  cédé  à  l'hospice  , 
en  1 137,  la  terre  et  l'hôpital  de  Chàteau-Verdun;  taudis  qu'en  11 'tl 
saint  Pierre  de  Tarnnlaise  donnait  aux  mêmes  religieux  ,  pour  l'en- 
tretien de  la  maison  hospitalière  du  Petit-Saint-Bernard,  les  prieurés 
de  Saint-.Ta(|uême,  de  Sest  et  de  Chàicl-.Vrgent. 

lue  donation  ,  faite  au  Saint-Bernard  en  1154  par  Henri,  comte 
palatin  de  Troycs,  est  assez  intéressante  pour  l'iiisloirc  du  commerce 

*  A  |icu  près  à  la  im^mc  époque. 
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et  de  l'industrie  en  France.  Le  comte  accordait  aux  religieux  cfe 
rhospice,  entre  autres  avantages,  la  moitié  du  péage  des  toiles  qui  se 
vendaient  à  Provins.  Cette  donation  est  coiifinnée  par  Henry  de  Ca- 
riuthie,  évêque  de  Troyes ,  lequel,  d'accord  avec  le  comte,  leur 
donne  aussi  un  hôpital  {Domua  Dei)  ùansh  ville.  Le  tout  fut  confirmé 
quelques  années  plus  tard  par  le  pape  Adrien  IV. 

L'année  1176,  eut  lieu  en  faveur  du  Saint-Bernard,  l'acte  de 
l'empereur  Frédéric  Barbcrousse  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

L'année  suivante,  le  pape  Alexandre  lll  conlinuait  les  donations 
faites  jusqu'alors  à  l'hospice.  De  ce  nombre  se  trouvaieut  déjà  des 
terres  concédées  par  la  couronne  d'Anglcterro ,  et  une  quantité 
d'églises,  de  chapelles ,  d'hOpitaux  et  de  propriétés  territoriales  eu 
Bourgogne,  en  France',  en  Savoie,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Sicile  et 
en  Allemagne. 

En  1180,  eurent  lieu  les  deux  actes  par  lesquels  l'empereor 
Henry  Vf  prend  sous  sa  protection  l'hospice  du  Saint-Bernard,  et  as- 
signe des  revenus  à  ce  même  établissement. 

Neuf  ans  plus  tard,  Thomas  I",  comte  de  :Mauricnne,  accorda  aux 
religieux  une  faveur  d'une  bien  grande  importance  pour  l'exercice 
de  l'hospitalité.  Il  leur  donne  en  propriété,  «  pro  remedio  animœ  suœ 
V  et  patris  sui  Humberti^  »,  les  bois  de  Ferray  et  des  environs,  jus- 
qu'à concurrence  de  la  quantité  requise  pour  alimenter  l'hospice.  Il 
leur  accorde  en  même  tems  des  pâturages  sufiisans  pour  les  chevaux 
nécessaires  au  transport  du  bois  coupé  pour  le  chauiïage.  Il  leur  con- 
cède, en  outre,  un  de  ces  droits  qui ,  tout  en  procurant  l'avantage 
des  établissemens  religieux  qui  l'exerçaient ,  procurèrent  si  souvent 
des  biens  inappréciables  pour  tout  un  pays.  11  leur  donna  le  droit  de 
construire  à  leurs  frais,  de  la  manière  et  dans  le  lieu  qui  leur  sem- 
blerait le  plus  convenables,  une  route  pour  l'exploitation  de  ces 
mêmes  forêts. 

Mais,  comme  il  arrive  trop  souvent  en  pareille  circonstance ,  l'es- 
prit d'envie  el  le  sentiment  d'intérêt  particulier  excitèrent  parmi  les 

•  L'établissement,  dès  cette  époque,  possédait  dan»  le  diocèse  de  Langre?, 
des  terres  ou  des  revenus  à  Bar-sur-Seine,  Val-Suzon  et  Se>fontaine. 

•  «  Pour  le  bien  de  son  âme  efde  celle  de  Humbert,  son  père. 
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hahjtans  du  village  d'Orsières  ,  voisins  du  bois  de  Ferray,  un  esprit 
très-'Violent  d'opposition  contre  les  concessions  du  comte.     '■}u]>>(hV^ 

Celui-ci,  par  deux  actes  adressés  à  Lldric,  chàtelaiu  de  Chilien,  et 
aux  oITiciers  du  comté  dans  l'ICntremont ,  parvint  à  eu  assurer  l'exé- 
cuiion  sous  la  menace  des  plus  graves  peines.  Dans  le  premier,  il  or- 
donne à  Uldric  •«  ut  exiurbet  è  patrià,  bonis  publicatis,  quascumque 
»  leserint  nuniios  Montis  Jovis  educentes  vel  cedentes  ligna  in  pre- 
»  dictis  nemoribus  ».  Dans  l'autre,  il  ordonne  l'exécutjan  immédiate 
de  ses  volontés ,  «  sub  pœnà  ami>sionis  bonorum  et  crucis  iis  qui 
'>  ejusmodi  jussioni  ohstare  prassumpserint  ',  » 

Le  pape  Clément  III,  au  mois  de  mars  1191,  et  le  comte  Amédée  IV, 
en  12/i8,  confirmèrent  la  même  donation. 

La  1202  et  1207,  le  grand  pape  Innocent  III  accorda  deux  bulles 
de  coiifirmation  de  tous  les  privilèges,  donations  on  autres  faveurs  ac- 
cordés à  l'hospice  du  Saint-Cernard  depuis  les  premiers  tcms  de 
l'établissement.  Grégoire  IX  fit  de  même  en  1231  ;  Clément  IV  en 
1268,  Honorius  IV  en  1286  %  Clément  V  en  1309  \  Jean  XXII  en 
132^,  Clément  VI  en  l3/;2,  Innocent  VI  en  IS.')?,  Urbain  V  en  1368, 
et  Grégoire  XI  en  l37/i,  l'imiièrent  également. 

Dans  le  tcms  du  malheureux:  schisme  d'Avignon,  les  dilTérens  com- 
pétiteurs à  la  papauté  s'cITorcèrent,  comme  partout  ailleurs,  à  se  con- 
cilier la  faveur  de  Saint-Bernard  ,  par  des  concession  de  même  na- 
ture. Fuis,  lorsque  sous  3iartin  \ ,  tcrnponim  siiorum  f  dit  iras*, 
comme  le  dit  l'inscription  tumulaire  de  son  tombeau  ' ,  lorsque  sous 

'  y4nnol.,  p.  5.  —  «  Qu'il  chasse  du  pays  tous  ceux  qui  blesseraient  Ici  en- 
voyés du  Mont-Joux  cliar^jes  de  couper  et  de  transporter  ces  bois,  et  qui 
confis(|ue  leurs  biens.  ••  —  •  Sous  peine  de  la  perle  des  biens  et  du  dernier 
supplice  pour  ceux  qui  oseraient  s'opponer  à  ces  ordres.  • 

*  D'après  cette  bulle,  on  voit  qu'à  ses  autres  possessions  dans  le  diocèse  de 
Lanirres,  le  Saint-Bernard  avait  ajouté  alors  rhù|)ital  de  Voisey,  la  granité  et 
les  vignes  de  Pralel. 

'  Dans  celte  bulle,  le  Pape  parle  ainsi  des  reli;;ieui  de  lliospice  :  Altcn- 

•  deiiles  igitur  (|uod  circa  humanitalis  sulatia  peregrinis  et  pauperibus  cxhi- 
"  benda  versatur  tolaliter  sniliciludinis  vesira'  cura,  proplor  quod  dignus  vos 

•  apostolica-  sedis  gratii  reputanius.  • 

*  "  F. a  félicité  de  son  tcms.  • 

*  Sur  la  tombe  en  bronze  qui  se  Irouv?  à  Sainl-.Tean-de-T.alnn. 
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Martin  V  la  paix  se  rétablit  dans  l'Église,  h  hieiiveillanco  du  Saiiif- 
Siigc  i»)ur  un  aussi  précieux  ctahlissement  fut  loin  de  s.e  ralentir. 

Nous  avons  déjà  vu  quel  service  immense  ce  pape  rendit  à  l'hospice, 
en  réglant  d'une  manière  convenable  les  exemptions  des  religieux,  par 
rapport  à  la  juridiction  épiscopale.  Il  ne  borna  point  là  ses  faveurs, 
roninie  on  pont  le  voir  par  ses  bulles  de  1^18  et  lZi22. 

Le  concile  de  Bâie,  dans  ses  prétentions  illégitimes,  voulut  aussi  se 
montrer  généreux  vis  à-vis  de  l'hospice,  aux  dépens  mêmes  de  l'auto- 
rité pontificale. 

Mais  la  réforme  opérée  en  1638  par  le  pape  Eugène  IV,  fut  un  bien- 
fait tout  autrement  précieux  à  l'établissement,  ({ue  les  faveurs  illégales 
d'une  assemblée  ambitieuse.  Nous  en  donnerons  bientôt  la  preuve. 

Constatons,  en  attendant,  que  Pie  II,  Paul  II,  Sixte  IV,  Pie  III,  Ju- 
les II,  Clément  XI,  Clément  XII,  Pie  Vil  et  Léon  XII,  se  montrèrent 
aussi  bicnveillans  pour  les  religieux  ei  pour  l'hospice,  que  l'avaient 
été  leurs  prédécesseurs. 

Nous  pourrions  également  citer  une  foule  de  donations  de  particu- 
liers ou  de  princes  en  faveur  de  l'éLablissement.  A  ceux  que  nous 
avons  mentionnés  jiisqu'ici,  qu'il  nous  suiïisc  d'ajouter  les  suivans. 

Ainsi,  le  18  juillet  {21U,  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  V%  confir- 
mait la  donation  faite  lU  ans  auparavant,  par  Éléonore  sa  mère,  aux 
religieux  dépendant  du  Saint- Bernard,  dans  son  royaume. 

Amédée  V ,  comte  de  Savoie ,  accordait  également  des  faveurs  à 
l'hospice  en  1316.  Le  comte  Edouard  se  montrait  plus  généreux  en- 
core en  1326  et  en  1326,  lorsqu'il  confirmait  ks  anciens  privilèges, 
lorsque  surtout  il  exemptait  les  hommes  du  Saint-Bernard  des  char- 
ges onéreuses  qu'entraînait  le  passage  des  princes,  et  que  l'on  connais- 
sait sous  le  nom  de  droit  de  ccwalcade  '  ou  autres. 

De  l'ensemble  de  ces  biens,  donations  ou  privilèges,  la  charité  chré- 
tienne forma  le  fonds  de  richesse  consacré  au  service  des  pauvres  et 
des  voyageurs ,  pour  l'exercice  de  l'hospitalité.  C'est  par  ce  moyen 
que ,  depuis  l'héroïque  entreprise  de  saint  Bernard  de  Menthon ,  ja- 
mais cette  même  charité  n'a  cessé  de  rendre  à  tant  de  malheureux  les 


>  Droit  qu'avait  le  prince  de  prendre  cliez  les  particuliers  tous  les  chevaux 
nécessaires  au  transport  de  ses  bagages  sur  les  grands  chemins. 
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services  dont  il  faut  avoir  personnellement  ressenti  le  besoin,  pour  en 
comprendre  le  prix.  Voilà  ce  qui,  même  au  seul  point  de  vue  de  l'hu- 
manité ,  rend  inviolable  et  sacré  pour  tous  ce  dépôt  de  la  piété  des 
fidèles  ;  voilà  ce  qui,  à  moins  du  consentement  de  l'Kglise,  hors  le  cas 
d'une  extrême  nécessité  ,  et  encore  dans  de  justes  bornes  ,  attache  à 
l'acte  de  tout  ravisseur  de  ces  biens  ,  un  stigmate  indélébile  d'injustice 
et  d'usurpation  ;  voilà  ce  qui  ne  flétrit  pas  moins  l'acte  de  tout  admi- 
nistrateur inlidèle  qui  ose  les  employer  à  d'indignes  usages. 

Or,  nous  devons  le  dire  avec  douleur,  malgré  ces  considérations  si 
graves  et  si  accablantes,  ni  les  administrateurs  infidèles,  ni  les  ravis- 
seurs patens  ou  occultes  ne  manquèrent  au  malheureux  établissement. 

Longtems  même,  et  c'est  là  ce  que  nous  devons  avouer  en  versant 
des  larmes,  longiems  avant  que  la  violence  des  révolutions  eût  porté 
la  main  sur  ce  sacré  dépôt  du  maliieur ,  d'infidèles  gardiens  le  violè- 
rent, de  faux  protecteurs  s'en  servirent  pour  saiisfairc  l'avarice  et 
l'ambition  de  leur  race.  La  richesse  accumulée  par  la  charité  devint 
l'appât  de  cette  avarice  ;  et  depuis  bien  longtems  déjà,  le  Saint-Siège 
était  obligé  d'imposer  les  bornes  suivantes  aux  dissipations  qui  s'y 
commettaient  contre  toute  justice  :  a  Ne  pairimonium  Jesu-Ciihisti, 
»  et  bona  pauperum,  ipsius  hospitalis  in  commeshationibus  iuordina- 
V  lis ,  in  evectionibus,  pareniibus,  pompis  atquc  statibus  immodera- 
»  lis  pr.epo^itorum  et  quorunicuntiue  aliorum  inferiorum  ipsius  hos- 
»  pilalis  indebitè  exponantur,  staluimus  et  ordinamus,  quod  ipse 
I»  Pra-'positus  Montis  Jovis  pro  tempore  existons  de  duobus  sociis  pro- 
»  fessionis  ejusdem  hospitalis,  quussemper  teneatur,  cum  sex,  vel  octo 
X  ad  magis  servitoribus,  pro  honeslo  et  debito  statu  suo,  deboat  esse 
"  contenlus  '.  " 

Wais  enfin,  lorsque  l'établissement  dut  subir  la  grande  spoliation 

*  HegutayClc,  p.  •').  —  .  De  peur  ([ue  le  patrimoine  de  J.-C  et  les  biens  des 
pauvres  appartenant  à  l'iiospicc  ne  soicnl  illicilement  employés  en  festins 
désordonnés,  en  ?uie,  en  dons  aux  parents,  en  pompes  et  en  représentation 
immodérée  soit  des  prévôts,  soit  des  religieux  du  même  hospice,  nous  statuons 
ei  TOUS  ordonnons  que  le  prévôt  existant  au  Mont-.loux  se  contente  de  deu 
compagnons  choisis  parmi  les  religieux  profés  de  rhospicc,  lesquels  seront 
toujours  avec  lui,  et  de  sîx  on  hait  serviteurs  an  plus,  le  tout  pour  riionncii; 
représentation  qui  lui  est  due.  » 
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opérée  par  le  protestantisme  ;  lorsque,  plus  tard,  la  bulle  de  lienoîi  \1Y 
eut  retranché  d'un  seul  coup  les  2,2ù0  ducats  de  rente  des  biens  si- 
tués en  Piémont,  la  communauté  retrempée  dans  les  éfueuves  d'une 
pauvreté  redoutée ,  mais  néanmoins  trop  heureuse  ,  la  communauté, 
dis-je,  rappelée  plus  étroitement  à  son  esprit  primitif  par  cette  rude 
épreuve,  dut  bientôt  reconnaître  qu'elle  avait  trouvé  son  salut ,  là  où 
out  d'abord  elle  avait  envisagé  sa  perte.  Les  religieux  éprouvèrent , 
dans  un  sens  très-encourageant  au  milieu  des  plus  redoutables 
épreuves ,  les  effets  de  cette  sentence  prononcée  par  l'infaillible  sa- 
gesse :  «  Non  proderuDt  divitix  in  die  ultionis;  justitia  autem  liberabit 
»  à  morte  '.  » 

Voilà  ce  que  nous  allons  voir  avec  la  dernière  évidence,  dans  la 
suite  du  récit  qui  nous  reste  à  faire  des  événemens  accomplis  pour  le 
Saint-Bernard, 

Plaise  à  Dieu  que,  maintenant,  les  malheurs  arrivés  à  l'hospice  à  la 
suite  des  récentes  discordes  civiles,  n'aient  point,  par  excès  d'appau- 
vrissement, un  effet  sur  cet  établissement  dont  la  perte  serait  un  sujet 
de  profondejdouleur  pour  l'Église,  un  sujet  de  remords  éternels  pour 
ceux  qui  l'auraient  accomplie. 

Naguère  nous  avions  la  douce  confiance  de  prévenir  cette  ruine. 
Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  nous  ont  enlevé  le 
moyen  de  réaliser  nos  vœux  et  nos  espérances.  Que  le  maître  souve- 
rain de  toute  destinée  sauve  ,  par  d'autres  que  par  nous  ,  l'établisse- 
ment menacé.  Que  la  divine  Providence  emploie  pour  cette  grande 
œuvre  un  instrument  moins  indigne,  nous  la  louerons,  nous  la  béni- 
rons ;  notre  cœur  rempli  de  joie,  n'aura  que  des  pensées  de  reconnais- 
sance et  d'amour  à  la  vue  d'un  si  grand  bienfait! 

J.  P.  O.  LUOLET, 

Evèque  d'Hé&eboD. 

•  «Les  richesses  ne  serviront  à  rien  aui  jours  de  la  vengeance;  mais  Ja  jus- 
lice  délivrera  de  la  mort.  »  —  Prov.,  xi,  4. 
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M.  l'abbé  Migne,  dont  le  zèle  pour  la  réimpression  dBS  borisDnvra^s 
à  bon  marché,  n'a  pas  été  abattu  ou  ralenti  par  la  terrible  oaifKstropbe 
qui  a  pesé  sur  toutes  les  industries,  et  principalement  sur  la  lil>ra1ric, 
vient  de  mettre  au  jour  un  nouveau  volume  renfermant  on  996  pages 
petit  in-folio  ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  compremh-eh  fondla 
-  langue  de  l'Ancien  Testament.  •  •         " 

Faisons  d'abord  connaître  les  différens  traités  que  contient  ce  vo- 
lume : 
^  «  1«»  Le  Manuel  lexique  {hébraïque-latin),  rangé  par  ordre  alpha- 
»  bétique,  et  composé  par  G.  Gesènius  (le  plus  savant  liébraïsant  de 
»>  rAllema;^:ic  moderne) ,  mais  que  M.  le  clievalier  Drach  a  purgé  de 
»  toutes  les  impiétés  rationalistes  et  antimessianiques,  et  qu'il  a  corrigé, 
»  en  en  faisant  disparaître  les  sens  nouveaux  et  jusqu'alors  inconnus, 
y>  inventés  et  introduits  par  l'auteur  prolestant,  pour  y  rétablir  et 
>'  prouver  les  sens  de  l'ancienne  tradition  et  des  Saints-Pères,  et  au- 
»  quel  il  a  fait,  de  plus,  uu  grand  nombre  d'additions  philologi- 
»  ques  (660  pages). 

»  2"  Grammaire  hébraïque,  composée  en  allemand,  par  le  même 
»  Gesènius,  traduite  en  latin,  et  enricbie  d'appendices  et  de  notes 
»  théologiques,  philologiques  et  critiques,  par  F.  Tempestini  (p.  661- 
»  816). 

»  Z"  Lexiijue  de  la  langue  iiébra^que,  scton  la  méthode  libre  de 
»>  tous  points  massoréliques,  atrr|uel  on  a  joint  un  njipcndir  reiifer- 
»  mant  toutes  les  expressions  clialdaïques  qui  se  trouvent  dans  l'An- 

»  cien-Testament ,  par  J.  Du  /'cnlier,  du  clergé  de  Paris  (p.  815- 

w  882).  —  ...^i-»»— -^  -     -    -      , 
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))  W  Nouvelle  meihorlc  Iichrnirjiie,  délivrée  tles  points  massoré- 
»  tiques,  à  laquelle  on  a  joint  des  exercices  pour  une  recherclie  plus 
»  facile  des  racines,  par  le  uulme  (8S3-9/46^ 

)'  5"  Court  et  clair  enseignement  de  la  langue  chnlâaique ,  pour 
»  l'intelligence  des  parties  de  l'Ancien-ïestament  qui  ont  été  écrites 
»  en  langue  clialdaïqne ,  d'après  les  auteurs  les  plus  renommés ,  par 
>.  M.  le  chevalier  Drach  (947-966). 

)>  6"  Index  des  mots  latins,  âxcc  indication  des  pages  oij  ils  ont 
('  leur  expression  hébraïque ,  de  manière  à  former  un  Dictionnaire 
)>  latin-hébreu,  d'après  Gesènius  (965-987).  •• 

Ces  six  traités  en  un  seul  volume  petit  in-folio,  ne  coûtent  que  15  f. 

Or,  avant  de  donner  notre  avis  sur  ce  travail,  nos  lecteurs  ne  seront 
pas  fâchés  de  savoir  comment  il  a  é;é  déjà  jugé  par  une  personne  qui 
semblait  être  compétente  sur  cette  matière.  "Voici  son  jugement  : 

«  Si  on  nous  demande  à  quelle  classe  de  lecteurs  le  Lexicon  hc- 
y.  hraïcum  peut  être  utile,  nous  répondrons  sans  hésiter,  1°  que  les 
»  commençans  n'y  trouveront  aucun  avantage,  à  cause  du  grand 
»  nombre  de  matières  de  pure  érudition  qui  s'y  trouvent  presque  à 
i>  chaque  page,  et  de  Vappareil  effrayant  de  tant  d'idiumes  réunis 
«  et  comparés ,  toutes  choses  propres  à  jeter  du  vague  et  de  la  con- 
y>  fusion  dans  leur  esprit  ;  2°  que  les  personnes  instruites  n'appren- 
»  dront  certainement  rien  dans  les  additions  de  M.  Drach;  3°  que 
»  les  Catholiques  doivent  repousser  un  litre  entaché  de  rationalisme 
»  et  rempli  d'injures  et  de  calomnies  les  plus  opposées  à  l'esprit 
î>  chrétien.  » 

Le  directeur  de  la  Bibliographie  catholique  ',  qui  a  publié  cet 
article,  n'ayant  pas  voulu  prendre  la  responsabilité  de  ce  jugement, 
l'auteur  l'a  résolument  signé  :  L.  BARGES,  professeur  d'hébreu  à 
la  Sorhonnc. 

Or,  pour  savoir  ce  que  vaut  un  tel  jugement,  il  est  nécessaire  de 
dire  quelques  mots  de  l'état  des  études  hébraïques  à  notre  époque. 
1.  Etat  des  éludes  hébraïques  dans  l'enseignement  ecclésiastique. 

Pendant  tout  le  19' siècle,  quand  un  Catholique  voulait  étudier  l'hé- 
breu, il  n'avait  pour  tout  secours  que  la  Grammaire  de  Buxtorjon  de 

'  Voir  Biùliop-aphic  catholique^  n""  de  novembre  dernier,  tome  vni,  p.  211. 
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Bellarmin,  les  Lexiques  de  Leiç^  et  de  Buxtorf,  et  les  grands  dic- 
tionnaires de  Castcl,  de  Schindler,  de  Thomassin  et  de  quelques 
autres  protostansou  catholiques,  prolixes,  chers  et  difficiles  à  trouver. 
C'est  pour  remédier  à  cette  disette  que  31.  l'abbé  Glaire,  qui  a  cer- 
tainement bien  mérité  des  lettres  hébraïques  en  France,  publia,  en 
1830,  U!i  Manuel  lexique  hébreu,  in-S»  de  3"2  pages,  et  puis  peu 
après,  une  Grammaire  hébraïque,  qui  est  arrivée  à  sa  3"  éditiou. 
Voilà  à  peu  près  touslfs  secours  qu'il  y  avait  pour  étudier  l'hébreu. 

Ccpe!ii!a;(t  ks  éludes  phil.jlu.^iques  sur  les  langues  de  rOrient 
avaient  fait  des  progrès  immenses  et  inespérés.  Toutes  les  langues 
voisines,  ou  nées  de  l'hébreu  ,  avaient  été ,  en  quelque  sorte,  résus- 
citées, soumises  a  une  analyse  savante,  dans  leurs  termes,  dans  leur 
fiUation,  dans  leur  construciiou  la  plus  intime.  Or,  la  conclusion  finale 
de  toutes  ces  études  était  que  toutes  les  langues  sémitiques  avaient 
l'hébreu  pour  souche  et  pour  racine,  et  qu'un  grand  nombre  de  ra- 
cines hébraïques  se  trouvaient  même  dans  toutes  les  autres  langues 
orientales,  et  conséquemment  qu'il  y  avait  eu  un  tems  où  tous  les 
hommes  de  ces  diiïérens  pays  parlaient  la  même  langue. 

Il  était  impossible  que  de  semblables  découvertes  ne  fussent  pas 
acquises,  appliquées  et  appropriées  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque  ; 
et,  en  effet,  cela  a  été  exécuté. 

Un  des  plus  savans  hébraïsans  de  l'Allemagne ,  G.  Gesénius,  réa- 
lisa toutes  ces  découvertes  et  en  enrichit  l'étude  de  la  langue  hé- 
braïque dans  son  grand  ouvrage  Thésaurus  philologicus  criticus, 
qu'il  abrégea  dans  un  Lexicon  manuale,  et  dont  il  exposa  les  prin- 
cipes dans  une  grammaire  hébraïque  écrite  en  allemand,  ouvrages 
qui  se  trouvent  entre  les  mains  de  tous  les  étudians  de  l'Allemagne. 

Cependant,  le  court  lexi([uc  que  M.  Glaire  avait  publié  en  1830 
étant  épuisé,  cet  honorable  professeur  conçut  le  projet  d'en  donner 
un  nouveau  ,  et  de  faire  entrer  dans  cette  nouvelle  édition  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  cl  d'utile  dans  l'ouvrage  de  Cesénius,  en  adop- 
tant ,  comme  l'avait  fait  ce  professeur,  l'ordre  alphabétique  des 
mots.  Ce  travail  était  louable,  et  il  parut,  en  effet,  en  18.'-»3,  sous  le 
titre  de  «  Manuel  le.iiquc  hébraïque  et  chaldaïque ,  dans  lequel 
»  tous  les  mots  de  l'Ancien-Testament  sont  rangés  par  ordre  alpha- 
»  bedquc,  où  l'on  explique  toutes  les  façons  de  parler  propres  à  la 
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»  langvTe'saci'^',  cll'on  éclaircit.par  des  notes  cl  descommonlair^'s,  îcs 
»  mots  les  plus  difficiles  du  texte  sacré,  avec  un  imli.r  latin  '(tes 
iiwrs  ',  »  ' 

M.  Glaire  avertit  dans  sa  Préface  qu'il  a  fait  de  nomhreu^t  "ém- 
pfunrs  ^M  letiqàè'At  Gésénius,  qu'il  l'a  suivi  le  plus  souvent  en  se 
^jcrvant  de  ses  propres  expressions,  et  en  corrigeant  tous  les  sens.'les 
notes  et  les  interprétations  rafionalistes  que  le  philosophe  alleniana  y 
avait  introduliSî  mais  nous  ne  savons  pour  quelle  raison  il  en  'k'ri- 
tranché,  comme  il  le  dit  lui-même,  1»  v  cette  forêt  de  racvà'es 
satiietites,  persanes,  és^i  plicnnes^  éthiopiennes,  grecques,  latines^ 
gothiques,  et  des  autres  langues  voisines,  que  le  savant  Allemanaf 
avait  fait  entrer. 

2"  Il  a  retranché,  au\  noms  propres  de  pays  et  de  peuples,  les  dif- 
férentes opinions  des  savans  anciens  et  modernes  qui  ont  essayé  d'iiif- 
diquer  quels  ont  été  ou  sont  encore  ces  pays  et  ces  peuples.  '*^    - 

3*  Enlin,  M.  Glaire  a  supprimé,  dans  son  Lexicon,  la  significatWri  ' 
de  tous  les  noms  propres;  or,  c'est  à  l'aide  de  cette  signification  que' 
l'on  cherche,  en  ce  moment,  à  reconnaître  les  personnages  idenliquiès*' 
dans  l'Écriture  et  dans  les  anciens  historiens,  qui,  le  plus  souvent,  * 
donnent  des  noms  différens,  parce  qu'ils  ont  traduit  dans  leur  langtfe' 
les  noms  propres  qui  sont  dans  la  Bible.  ""^ 

Or,  dès  que  l'ouvrage  parut ,  nous  n'hésitâmes  pas  à  regarder  t^i'^ 
différentes  suppressions  comme  une  faute.  ^^ 

Kn  effet,  cette  étude  comparative  des  langues  est  une  des  plus  in- 
slruclives  découvertes  des  lems  modernes  ;  elle  est  toute  et  absolu- 
ment favorable  aux  doctrines  bibliques  ;  elle  montre  la  véracité  des 
origines  assignées  aux  peuples  dans  la  Bible  ;  elle  asseoit  l'histoire  de 
la  famille  humaine  sur  la  base  vraie  et  historique  de  la  tradition. 
Pourquoi  priver  les  prêtres ,  qui  forment  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  étudient  l'hébreu  ,  de  ces  utiles  et  savantes  comparaisons? 
Ceci  est  une  preuve  muette  et  sùie  de  la  filiation  des  peuples.  >'cn- 
seulement  les  prêtres  doivera  la  connaître,  mais  ii  faudra  bien  qu'un 
jour  on  Tintroduisc  dans  les  lexiques  f;recs  et  latùis  ;  et  notez  bien 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  toutes  les  langues  pour  com- 

'  In  S''  (le  T2-2pago?,  chez  Alé]uignon- Junior.  Prix  ■■  13  f.'. 
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prendre  ce  genre  de  preuves:  lenoucé  de  la  chose  suffit,  >ious  en. 
donnerons  quelques  exemples.     ^^  ^jy^j  „;..  ^^jn^nH)  ?ulq  i^i  è^mr  ■ 

C'était  donc,  selon  nous,  perdre  tout  le  fruit  des  travaux  faits  sur 
toutes  les  langues  de  l'Orient,  que  d'exclure  du  i*a://jrutj  hébreu, 
toutes  ces  comparaisons  de  langues,  tous  ces  travaux  de  la  science 
moderne,  cojume  l'a  fait  M.  l'abbé  Glaire. 

Au  reste,  nous  savons  toute  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  exécuter  un 
semblable  travail,  et  surtout  à  introduire  les  caractères  arabes,  coptes, 
égyptiens,  etc.,  etc.,  dans  un  ouvrage  de  si  longue  haleine. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  M.  Vabb^-'  Migne ,  qn'âucani  difl^t-r 
culte  n'arrête  quand  il  s'agit  de  publier  quelque  livre  usuel  et  utile, 
conçut  la  pensée  de  publier  le  Lexique  de  Gestnius  avec  toutes  les 
comparaisons  de  langues,  et  de  faire  traduire  en  latin  sa  Grammaire 
hébraïque  allemande.  Mais  la  chose  n'était  pas  d'une  exécution  facile. 
Il  fallait  un  homme  savant,  non-seulement  dans  la  langue  hébraïque 
et  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Orient,  mais  encore  un  homme 
assez  fort  eu  théologie  pour  corriger  et  réfuter  toutes  les  opinions 
rationnelles  et  rationalistes  du  philologue  allemand.  M.  le  chevalier 
DRACII,  par  sa  qualité  d'ancien  rabbin,  par  ses  éludes  de  philologie 
et  de  théologie,  faites  a  Rome,  par  ses  éditions  de  la  Bible,  et  plu- 
sieurs autres  travaux  remarquables ,  était  un  des  hommes  que  l'on 
pouvait,  avec  le  plus  de  confiance,  charger  de  ce  travail.  C'est  aussi  ce 
que  fit  i\I.  l'abbé  i^Iignc,  et  c'est  sous  son  nom  que  le  Lexique  a  jviru. 

Mais,  pour  mieux  faire  comprendre  les  avantages  qu'offre  une  mé- 
thode ou  un  lexique  sur  l'autre,  nous  allons  donner  un  extrait  de  l'un 
et  de  l'autre  auteur  sur  chacune  des  questions  que  nous  venons  d'iu- 
diqucr;  on  pourra  connaître  ainsi  la  valeur  du  jugement  leste  et  som- 
maire porté  par  IM.  L.  Barges,  professeur  d'hébreu  à  la  Sorbonne. 

Sur  le  verbe  dab,  le  Lexicon  mamiale  (p.  \k2)  dit  : 

»  3X1  DAAIJ ,  infinitif  avec  he  paragogiquc  dealmh  :  il  s'est  des- 
»  séché,  liquéfié  ;  de  là  il  a  langui.  Ps.  88,  10.  —  Jcr.  31  ;  25. 
>.  31,  12.  » 

Dans  le  Catholicum  lexicon  (p.  133,  col,  1),  nous  lisons: 

«  '  DAAB  signifie  1°  il  s'est  desséche,  liquéfié  ;  de  là  il  a  langui. 

'  Pour  (luc  tous  nos  lecteurs  puissent  nous  lire,  nous  iranscrivons  en  leilres 
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»  Cette  sigiiificaiion  de  se  dessécher  et  de  languir  se  rtlrouve  dan» 
»  tous  les  mots  voisins  tels  que  adah  ^  daba,  doub,  dans  le  syrien 
*»  doub,  l'arabe  dhaaba  ou  dhdba.  Puis  on  a  appliqué  ce  mot  ou 
11  à  la  langue  d'un  malade  et  d'un  vieillard,  ou  à  !a  peur.  La  notion 
»  première  est  celle  de  devenir  liquide  jmr  la  chaleur,  fondre,  se 
V  fondre,  se  lifjue/ier.\i)ïr  Zoub.  Dans  la  fajiiillc  des  langues  indoger- 
»  maniques,  je  trouve  en  Persan  taiî,  chaleur,  taphtan,  chauffer^ 
»  embraser-^  le  OarTO)  grec,  le  TABAHlDAN  arabe,  être  desséché;  en 
»  sanscrit  tapa,  en  laliu  tcpeo.  Le  mot  grec  t-/;/.w,  en  hébreu  dahaq, 
»  être  soucieux,  lui  est  voisin.  On  l'allribue  à  un  œil  qui  se  dessèche 
»  de  chagrin  dans  ps.  88,  10  (voir  au  mot  achach,  bala)  à  Vdme^ 
»  (Jérémie  31,  2Ô],et  à  17i07/iwe,(iyù/.,  31,  12). — La2'^  signincation 
»  est  celle  de  crainte.  Comme  les  autres  mots  de  la  même  siguilica- 
»  lion,  voyez  Massas  dans  la  conjug,  yiphal.  » 

Prenons  quelques  exemples  de  noms  propres  de  lieux  et  de  personnes. 

Sur  le  mot  Aoun,  le  Lexicon  manuale  (p.  16)  dit  : 

«  pX  ON  et  7x  Oi\,  et  dans  Ezech.  30,  17.  Ji^en.  Héliopolis 
♦>  (voir  Jér.  A3,  13);  nom  propre  d'une  ancienne  ville  de  l'Egypte. 
«  {Genèse  41,  45,  50;  ù6,  20).  » 

Dans  le  CaihoUcum  lexicon  (p.  15)  nous  lisons  : 

«  ON  {Gen.  41,  50),  et  un  (41,  45;  40,  20),  nom  propre  natio- 
»  nal  d'une  ville  de  l'Ancienne-JÉgypte,  Ezéch.  30,  17  l'appelle  Aven 
»  (voir  ce  mot)  ;  les  Hébreux  l'appellent  aussi,  selon  sa  signification, 
•  Beth  chemech ,  maison  du  soleil,  (Jérém.  43,  13);  les  Grecs  la 
>•  Eomment  Héliopolis,  'ville  du  soleil,  les  Arabes  aîn  schamsor, 
■M  source  du  soleil.  Dans  les  hvres  copies,  elle  est  constamment  ap- 
»)  pelée  ojv,  un,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ce  mot,  dans  l'ancien 
»  égyptien,  ne  signifiât  lumière,  surtout  soleil',  on  peut  y  rapporter 
»  à  bon  droit  les  mots  oucin,  oein,  ouùïni,  lumière,  du  la  langue 
»  égyptienne  moderne.  Cette  ville  était  située  sur  le  rivage  oriental 
»  du  Nil,  à  peu  de  distance  de  :Wempbis,  vers  le  nord  ;  elle  était  très- 
»  célèbre  par  le  culte  et  le  temple  du  Soleil  (Diodore  i,  85.  Hérod. 

françaises  les  mots  qui  sont  en  caractères  étrangers  dans  le  texte.  Ces  mots 
sont  ceux  des  langues  hébraïque,  syriaque,  chaldéenne,  persane,  arabe,  copte, 
grecque,  allemande,  etc. 
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î>  II,  59),  et  par  ses  obélisques  qui  subsistent  encore  aujourd'liui. 
»  Les  restes  de  l'ancienne  ville  s'appellent  encore  maintenant  aïa 
D  chams.  Le  village  moderne  qui  est  auprès,  porte  le  nom  de  Mata- 
»  rié.  Voir  Description  de  VEgyjde,  antiquités,  t.  Y,  pi.  26-27,  et 
»  Champollion,  V Egypte  il,  p.  36.  «  .-«^i/H'J^a 

Comparons  maintenant  un  nom  propre  d'homme,  celui  de  Darius. 

Le  Lexicon  manuale  (p.  157)  dit  : 

«  ïï?';''!!  ,  Darius,  nom  propre  de  quelques  rois  de  Médie  et  de 
»  Perse.  (Dan.,  6,  1;  Esdr.,  h,  5;  Neliem,  12,  22,  etc.}  » 

Le  CaihoUcjiin  Lciicoii  fp.  1/i9;  s'exprime  ainsi  : 

«  DARIAVIZCH  ,  Darius,  nom  propre  de  quelques  rois  de  ^lèàic 
)>  et  de  Perse.  —  1"  de  Darius  le  Mède,  (Dan.,  6, 1  ;  9;  1).  Celui-ci 
V  était  Cj^axare  (II),  fils  et  successeur  d'Astyage,  oncle  deCyrus,qui 
3)  occupa  le  trône  de  la  Médie  entre  Cyrus  et  Astyagc  pendant  les  an- 
»  nées  569-536  avant  J.-C,  en  se  servant  de  Cyrus  pour  vicaire  de 
»  l'empire:  ce  qui  fait  que  ce  dernier  seul  est  nommé  par  Hérodote. 
t>  Xénophon  fait  plusieurs  fois  mention  de  Cyaxarc  dans  sa  Cjropédiey 
1)  (1,  U,  n.  7;  5,  n.  2,  8;  7,  n.  1);  et  c'est  avec  raison  que  Josèphe 
»  dit  de  Darius  le  Mède  (  Antiq.,  x,  11,  n.  4  )  :  «  II  était  fils  d'As- 
»  tyage,  mais  il  portait  un  autre  nom  chez  les.'Grecs  ».  Berlholdtare- 
«  cueilli  les  dilTérenlcs  opinions  des  commentateurs  et  des  Iiistorions, 
»  et  a  exposé  celle  qui  est  la  véritable  dans  scsComment.  sur  Daniel, 
>.  p.  8'-i2.  —  2"  Nom  de  Darius  l/jsiaspe,  roi  de  Perse;  (Esdras, 
■>  /i,  5  j  5,  5  ;  Agée,  i,  1  ;  Zach. ,  i,  1). —  3o  Nom  de  Darius  IVoihus, 
»  roi  de  Perse  ;  (Nchémie,  12,  22).  —  Quant  à  l'origine  de  la  forme 
»  de  ce  nom,  je  croirais  qu'elle  vient  du  persan  drabech,  royal,  de 
)>  DARA  ou  DRAR,  roi,  ct  de  la  syllabe  OUCIT,  qui  indique  similitude 
■->  dans  la  langue  néo-persique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  sagacité  de 
»  Grotefend  a  retrouvé  la  forme  primitive  Darheusch^ou  Darieusch, 
»  dans  les  inscriptions  cuniiformes  pcrsépoUtaines  '  (  Voir  Niebhur, 
>)  /fmJr.,  part.  2'\  plane.  2/i  G,  B,  cl  les  OEui'rcsiXo.  Hoercn,  t.  xi , 
»  p.  Zhl).  Celte  forme  paraît,  au  reste  ,  avoir  été  déjà  connue  de 
»  Slrabon  (\YI,  p.  785),  pourvu  que  nous  lisions  là  avec  Saumaise, 

'  Les  ./imtdis  ont  donné  dans  leur  original  les  inscriptions  nincifonncs 
avec  l'indicalLon  de  la  méthode  que  l'on  a  suivie  pour  les  lire.  Voir  en  parli- 
çulier  le  nom  <l^Darciousch  en  cunéiforme  dans  noire  t.»,  p.  iC(.>,',l"  série). 
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))  au  lieu  ^c  lip-.'ixr;,  le   mot   Asotay/jÇ,  ou,  ce  que  je  préférerais, 

PrcTioiis  malmenant  le  nom  sacré  de  Jésus  : 

Le   Lexicon   maniiala   (p.  268}   iliî   : 

'(  J7Tï?^  ,  lescTiua,  nom  i)roj)re  d'hommes  :  Esr, ,  2,  2,  etc.  «• 
'  "le  CathoUciirh  Lexicon  (p.  272)  s'exprime  ainsi  : 

«  TESCnUA,  forme  contracte  du  nom  [)ropre  IchoscJuta,  en  usage 
»  dans  l'hébreu  des  tcms  postérieurs,  ainsi  que  uous  allons  le  dire. 
)i —  l*  C'est  le  iiom  Je  Josiié,  chef  des  Ilcbrcnx  ;  ;^Xéh.  8,17,.  — 
»  2"  Du  grand-prètre  du  même  nom  (voir  l'art.  Ichoschua,  n.  2  ; 
»  (Esdras,  2,  2  ;  3,  2  ;  N'éh. ,  7,  7;*, —  3"  C'est  le  nom  propre  d'autres 
»  individus  dans  les  livres  des  (Chroniques,  d'Esdras  et  de  INéhémie. 
))  —  De  celte  forme  leschna  vient  le  nom  grec  "I/too?,  par  lequel 
)'  les  Septante  rendent  indifféreramont  Jehoschna  et  leschua  du  texte 
•  'hébreu.  Il  était  tîts-commiin ,  dans  les  derniers  siècles,  avant 
))  N. -S.  J.-C.  ;  comme  Jésus,  fds  de  Sirach  ;  Jésus,  le  grand-prêtre, 
»  appelé ,  plus  tard,  Jason.  Dans  le  N.-T.  ,  le  nom  vénérable  de 
»  nôtre  Sauveur  s'écrit  en  .syriaque  leschua,  nom  que  les  Juifs  ont 
«dénaturé,  par  malice,  en  leschu.  Voyez,  à  la  racine  iasihj,  le  livre 
»  Thischhi  d'Élie  Levita ,  et  le  lexique  rabbinique  de  Buxtorf.  Il 
»  existe  des  médailles,  dites  hébreu-chréliennes,  qui  représentent  la 
»  face  de  N.-S.  avec  des  inscriptions  en  caractères  hébraïque?. 
))  M.  l'abbé  Morisset,  excellent  liébraïsant,  vicaire-général  de  Blois, 
>•  nous  en  a  présenté  une,  uous  priant  d'en  donner  l'explication.  Nous 
)•  y  avons  remarqué  la  tête  du  Sauveur  privée  de  sou  auréole,  et  le 
»  nom  comme  l'écrivent  les  Juifs  :  leschu.  Ces  particularités  rendent 
»  ces  sortes  de  médailles  suspectes ,  et  elles  ont  été ,  à  juste  titre, 
I»  condamnées  par  la  S.  Congrégation  romaine  de  l'Index  ,  par  un 
»  décret  publié  le  16  mars  1621  '.  >• 
"?bur  le  nom  de  Marie,  le  Manuale  Lexicon  (p.  351)  dit  : 
^<  î3'^:d  ,  MIRTAM  ,  nom  propre  de  femmes.  Exod.,  15,  20.^. 
»'I*Cliron.,  4,  17,  etc.  »  .  ^« 

T,^' Catlt'olicum  Lexicon  (p.  377)  s'exprime  ainsi  :  ■• 

'Nous  avons  donné  une  de  ces  médailles  dans  notre  tome  vut ,  p,  3S4 
(1"  série). 


DU  CATHOLICL'M   LLXIGON  HÉBRAÏQUE  ET  CHALDÉEN.  69 

«  MIRIAM  {excellente ,  dame  y  souveraine)^  nom  propre  de 
»  femme,  en  grec,  Mapîau.,  Mapt'a.  —  1"  C'est  le  nom  de  la  sœur 
»  de  iMoïse  et  propliéiesse.  (Exode,  15,  20;  Nombres,  12,  1; 
»  Michée  ,  6,  h).  —  2"  Une  autre  femme  ;  (I  Chron.,  4,  17).  —  Ce 
»  nom  est  assez  fréquent  parmi  les  Juifs,  et  l'était  déjà  dans  les 
»  siècles  qui  ont  précédé  immédiatement  la  nativité  de  \. -S.  C'est 
'>  aussi  le  nom  très-saint  de  la  Mm'^M  bénie  d'Israël,  mère  de  Dieu, 
»  qui,  enlevée  au  ciel  après  son  bienheureux  trépas,  assiste,  ainsi  que 
»  s'exprime  le  Psalmisle,  {hh,  10),  comme  Reine,  à  la  droite  de  la 
»  gloire  Divine.  » 

D'après  nous,  ce  simple  exposé  a  déjà  répondu  au  premier  reproche 
de  31.  l'abbé  Barges,  qui  est  ainsi  conçu  :  «  Les  commençaus  ne  trou- 
»  vcront  dans  ce  lexique  aucun  avantage,  A  CAUSE  du  grand  uoqi- 
»  bre  de  matières  de  pure  érudition  qui  s'y  trouvent  presque  à  chaque 
»  page ,  et  de  l'appareil  effrayant  de  tant  d'idiomes  réunis  et  cora- 
»  parés  '.  »  Nous  disons,  au  contraire,  que  c'est  précisément  A  CAUSE 
de  tout  cela  que  les  jeunes  liébraisans  y  trouveront,  réunis  en  peu 
de  lignes  tous  les  avantages  (pii  résultent  de  50  ans  de  travaux  des 
plus  savans  philologues  de  notre  époque.  M.  Barges  se  fait  illusioa 
quand  il  parle  de  comnicncans,  les  éludians  d'hébreu  sont  des  jeunes 
gens  de  18,  20,  25  ans,  c'est-à-dire  arrivés  à  cet  âge  où  les  questions 
d'érudition,  de  science,  de  philologie  intéressent  le  plus  vivement  et 
sont  le  mieux  comprises. 

Nous  espérons  qu'il  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  ne  saisisse 
la  justesse  de  ces  observations,  et  qui  ne  déplore  de  voir  un  prêtre, 
un  professeur  de  Sorbonne ,  (pii  trouve  bon  de  soustraire  à  la  jeu- 
nesse studieuse  de  Franco,  et  au  clergé,  la  connaissance  des  derniers 
résultats  de  la  science  moderne. 

I\I.  Drach  aurait  commis  quelques  erreurs  et  quelques  négligences 
de  détail,  que  cela  ne  diangorait  rien  an  mérite  intrinsèque  de  l'ou- 
vrage, qui  se  défend  tout  seul  contre  le  jugement  leste  et  sommaire 
porté  par  M.  le  professeur  de  Sorbonne.  Mais  ces  erreurs  et  ces  né- 
gligences sont-clle  réelles  et  nombreuses,  c'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

'  Bibliographie  calholitfnc,  p.  'JI8, 
111*  SÊHIE.  ruMt  Xi\.  —  N"  109;   18Û9.  5 
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2,  Examen  doa  criliques  failcs  contre  le  travail  de  i\J.  Dracb. 

M.  Drach  n'a  pas  plus  qu'un  autre,  la  prétention  d'être  infaillible. 
Si  M.  l'abbé  Barges  s'était  borné  à  faire  des  observations  critifjues 
sur  telle  et  telle  expression,  tous  les  lecteurs  l'auraient  écoute  avec 
attention.  Mais  voici  comment  il  commence  sa  critique  :  (v  Le  Lexicon 
»  cttthohcmn,  n'est  ni  parfait;  ni  orthodoxe,  mais  SI''ULEME"NT 
>»  (admirez  cette  expression)  passionné  et  calomnieux.  »  Comprenez- 
vous,  lecteur  ami  des  convenances  et  de  la  justice,  un  dictionnaire 
(}ui  est  la  repfodnctlbtl  dé' celui  dc'GCsénius,  et  qvX  (is\  senlemeni 
passionné  et  calomnieux? \o\\'à  pourle  tiavail  de  Gcscnius.  Quant  aux 
additions  ajoutées  par  M.  Drach,  elles  consistent,  dit  le  critique,  «  ou 
»  ëti  des  injures^  OU  en  des  citations  déplacées  et  étrangères  au  sujet, 
»  ou  en  des  réflexions  tantôt  inutiles,  tantôt  bizarres  et  ridicules  *.» 

Nous  ne  pouvons  répondre  à  toutes  les  objections  formulées  par 
M.  l'âbbé  Barges,  mais  nous  répondrons  aux  principales;  on  jugera 
par  là  avec  quelle  légèreté,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  elles  ont  été 
faites. 

On  lit  dans  la  psaume  xxi,  17  :  «  Ils  ont  percé  mes  mains  et 
)■>  vies  pieds.  »  Or,  les  rationalistes  soutiennent  que  le  verbe  hébreu 
113  cour  ne  signifie  pas  percer,  mais  seulement  lier.  >f.  l'abbé 
Barges  reproche  à  M.  Draéh  de  n'avoir  pas  réfuté  cette  prétention 
de  Gesénius,  mais  seulement  d'avoir  tronqué  son  article  en  eifataut 
cette  signification  (p.  216).  Or,  on  n'a  qu'à  ouvrir  le  CathoUcum 
lexiconip.  283,  col.  2"),  pour  voir  qu'il  y  a  là  un  long  Iravaîf  de 
M.  Drach,  sur  ce  mot  et  sur  cette  question.  Il  y  revient  encore  au 
mol'IK  ari  {îion)  (p.  57,  2-  cnl.\  Toutes  les  autorités  y  sont  citées, 
cri  sorte  qtie  fc'éiit  tme  véritalMe  dissetlation  sur  la  matièt*?...,*?^! 
RI.  Barges  lui  reproche  de  n'en  avoir  rien  dit!  ! 

Il  lui  reproche  aussi  (p.  215),  à  l'occasion  du  verbe  npt  âaqûar, 
percer,  trahspëtcér,  de  n'avoir  pas  rappelé  le  passage  de  Zacharié,Xi?, 
10:  ils  verront  vers  celui  qu'ils  ont  percé.  Mais  ici  Gesénius  ne  faisait 
aucune  objection  ,  il  laissait  au  mot  sa  signification.  Il  eut  été  bon, 
sans  doute,  de  rappclei-  ce  tériset,^mais  Celte  omission  donne- t-e!le  le 
droit  à  iU.  l'abbé  Barges  de  dire  ces  paroles  inconvenantes:  «<  L'ancien 

•  Bibliographie  calholiqne,  "p;  5tS.î-^^i<^0-^<S  »"  '  '**^  '  ^^  ***  • 
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»  rabbin,  qui  paraît  n'avoir  encore  que  des  idées  vagues  et  cou  fusa 
»  sur  la  religion  chrétienne,  n  a  pas  su  découvrir  dans  l'ouvrage  du 
»  protestant  rationaliste,  tout  ce  qu'il  renferme  de  contraire  aux  priu- 
»  cipes  du  christianisme  (p.  215).  »  Mais  alors  il  faudrait  faire  le 
même  reproche  à  M.  l'abbé  Glaire f  qui,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un 
ancien  rabbin,  n'a  pas  cru  devoir  rappeler  ce  passage  de  Zacharie. 
—  Quant  au  mot  nnï?  schahalh,  fosse,  tombeau-^  mais  qui  signifie 
aussi  corruption,  dans  le  psaume  xvi,  10,  et  dans  saint  Luc,  ad.  ii, 
27,  il  est  vrai  qu'une  note  aurait  été  nécessaire,  mais  cette  seule 
omission  donnc-t-elle  le  droit  d'être  aussi  acerbe,  jçp^lre  tout  un 
travail  aussi  important  et  aussi  minutieux?  -  vtTrir 

Voici  maintenant  que  M.  Drach  est  accusé  d'avoir  admis  comme 
s'appliquant  au  Messie  dans  le  sens  littéral,  des  passages  i|fu.-{i/B|P^U' 
vent  lui  convenir  que  dans  le  sens  spirituel.  ,,,  ,,„,-/ 

1.  Au  mot  Skm  goel,  vengeur,  rédempteur  y  on  lui  reproche  d'avoir 
soutenu  que ,  lorsque  Job  dit  :  «  Je  sais  que  mon  rédempteur  est 
"  vivant  (xix,  25) ,  »  par  rédempteur  il  a  entendu  Jésus-Christ. 
M.  Barges  lui  oppose  dom  Cahnet  qui  a  dit  que  les  sentiuitns  sont 
partagés;  s'ils  sont  partagés,  M.  Drach  n'a  pas  eu  un  si  grand  tort  de 
soutenir  l'affirmative  en  ces  termes  :  <»  Puisqu'il  l'appelle  son  rédemp- 
»  tcur,  par  la  force  même  du  mot ,  on  voit  que  Job  a  sou  intention 
,»»  tournée  vers  le  fds  de  Dieu,  qu'il  savait  par  la  tradition  do  ses  an- 
»  cètres,  devoir  venir  dans  noire  chair  humaine...  C'est  ce  que  dit 
»  fort  bien  saint  Jérôme  :  «  Le  Seigneur  n'avait  pas  encore  été  mis  à 
»  mort,  et  cet  athlète  de  l'Lglise  voyait  déjà  son  rédcmpiour  rl'^slLs- 
»  cité  des  enfers  (p.  110).  a  —  C'est  cette  interprétation  que  blâme 
M.  l'abbé  Barges  ,  et  l'autorité  de  saint  Jérôme  ne  lui  a  pas  fait  ré- 
primer son  envie  de  critiquer. 

C'est  avec  la  même  raison  qu'il  reproche  à  M-Dr&ch  d'appliquer  au 
corps  du  Christ,  le  mot  orT?  LEHE.M,/^a/M,  chair,  nourriture, du  pas- 
sage de  icidnim.' perdons  son  pain  par  le  bois,  (xi,  19);  il  opjwsc  en- 
core doni  Calmet  à  M.  Drach,  sans  dire  que  le  sentimeut  de  celui-ci 
a  pour  garant  le  rabbin  Kimchi ,  Louis  de  Dieu,  Tirtnllien,  Cçr- 
uclius  à  Lapide,  etc.  (p.  ^19). 

Quant  au  reproche  d'avoir  tronqué  a  les  passages  du  dictionnaire 
>•  de  M.  l'abbé  Glaire  pour  se  donner  une  apparence  de  raison,  »  uouà 
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avons  lu  attenlivemenl  les  passages  indiqués  p.  lift,  il5,  182,  183, 
202,  et  nous  pouvons  assurer  que  si  IVÏ.  Drach  n'a  pas  cité  en  entier, 
ce  qui  était  difficile,  il  n'a  rien  cité  (pic  d'exact,  et  que  ce  qu'H  a 
supprimé  ne  change  en  rien  le  sens.  Par  tronquer  un  auteur,  on  en- 
tend non  ^à*oW  n'a  pas  publié  tout  le  passage,  mais  qu'on  a  dïoisi 
un  texte  dans  un  sens  opposé  à  la  pensée  de  l'auteur,  on  (ju'on  a,  dans 
le  passage  cité ,  supprimé  des  mots  qui  en  changent  le  sens.  Or,  que 
nos  lecteurs  jettent  les  ycu^  stit  la  citation  indiquée  p.  l  l/i  et  1 15,  et 
ils  verront  que  la  phrase  tronquée  consiste  en  ce  que  M.  Drach,  après 
une  citation  de  14  lignes,  a  laissé  ces  mots  :  «  Voir  ce  que  nous  avons 
»'àtf  datiS  riëtVc  HVfe,  le  Pentnletique  avec  une  traduction  Jran^ 
,.  rnlse,cic.X\,]l.  l8H,  317.»  Oni  c'est  là  ce  que  M.  Barges  appeUe 
une  citation  tronquée.  -  Il  y  a  ceT>endant  ici  inexactitude  dans  ce 
"ijui  est  dit  p.  202,  que  M.  Glaire  a  copié  dans  >Viner  l'explication 
a'ûti  mot  qu'il  donne  comme  nouvelle. 

mis  dit  M.  Barges,  il  va  un  grand  nombre  d'injures. tontte 
M.  l'abbé  Glaire.  On  y  trouve  les  mots  absona,  insulsa,  ineptiœ  , 
ahsurda,  tcmcrè,  inscitè,  appliqués  aux  remarques  de  M. l'abbé  Glaire, 
rsous  sommes  loin  d'approuver  ces  épithèles,  ou  de  les  trouver  polies. 
C'eût  été  mieux  de  dire,  c'est  une  erreur,  c'est  un  faut  5ens,'etc. 
Biais  œs  dernières  notes  auraient  été  justes  ,  car  les  lecteurs  verront 
'que  presque  toujours  l'erreur  n'est  pas  douteuse  ,  n'est  pas  cxcBsa- 
sable,  et  aussi  M.  Barges  ne  cherche  à  en  excuser  aucune. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  tant  d'accusations ,  il  en  reste  une  ^ler- 
nière  à  laquelle  personne  ne  s'était  attendu.  Après  avoir  a€f«sé 
M.  Drach  d'avoir  rempli  son  dictionnaire  d'injures ,  il  lui  fart  le 
reproche  d'avoir  fait  trop  de  complimens  à  certaines  personnes  ;  9k 
blâme,  en  eiïet,  d'énumérer  les  titres  àe  M.  Baldi,  d'appeler  le  c*f- 
dinalLambruschini,  illuslrisdme  et  éminentissime.  Enfin,  M.  Drach, 
en  citant  une  dissertation  extraite  de  nos  Annales,  ayant  cru  devoir 
ajouter  au  nom  de  M.  Bonnetty,  le  titre  de  membre  de  V Académie 
pontificale  de  lu  religion  catholique,  et  chef^alier  de  l'ordre  de  Saint- 
Grégoire  le  Grand,  M.  Barges  rclt've  ces  inconvenances,  en  disant.: 
«  \oi\li  coumienl  M.  Drach  comprend  le  stj^lc  de  la  lexicographie 

>.  (i^'2iiï):".i  ^^"'-  '    ■•  . 

Ceci  iappete'le'i^^      du  G.unveiueuiuil  provisoire  qtriiiUpprtuia^ 
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les  titres.  M.  l'abbé  Barges  l'a  pris  Atk^^ieà  de  la  leUr^;^,^!^!  jp  r>;oy,oq^- 
nàiissuppriflicr  celui  d'flZ»6d  qui  lui  appanient  bien  It'gitimemonr. 
Ses  articles  soiit  signés  Bardés  ' ,  comme  cenajus  ouvrages  sont  i?i^ués 
\£.  Lamenmis  y  mais  alors  nous  nous  (lemandoiu  pouniuoij^  ^j[ait 
snivre  son  nom  du  titre  de  professeur  dlu^bicu  à  la  Sorhonne,  et 
nous  avons  d'autant  plus  le  droit  de  lui  faire  cette  demande;,  que 
nous  saTons  très- bien  que  M.  l'abbé  Burgt^s  n'pijf  pas  professeur  toijit 
court  ;  l'afficbe  officielle  des  cours  de  la  Sorboime  porte  professeur , 
eharç^é  du  cours  ;  ce  qui  veut  dire  que  comme  on  n,'a  pas  jugé  à 
propos  de  le  nommer  titulaire^  on  l'a  nommé  profess^uj:  prc^yisfi^re. 
^"inBi  il  se  irouTe  que  cet  homme  si  puritain  à  l'égard  des  autres  à 
'f endroit  des  litres,  se  donne  à  lui-même  un  litre  qui  ne  lui  appar- 
tient pas!  !  !  —  Mais  c'est  assez  pour  faire  juger  de  la  valeur  et  de 
la  convenance  de  ses  critiques  à  l'égard  de  M.  Drach.  Disons  un  mot 
dii  jngement  qu'il  porte  sur  les  autres  ouvrages  qui  entrent  dans  le 
.OathoUcum  lexicon.  a  gjom  asl  9/ooiJ  y  nO  .àiicfO  àdds'i  M 
.,  3.  De  la  grammaire  de  Geséniusl^ilrallliite  pafrSl.Tèni'peslirtr.-^^''^^ 
^.,.  Voici  ce  qu  en  du  M.  1  abbe  Barges  :  , 

ji,  *  I^  grammaire  se  fait  remarquer  parmi  toutes  les  autres  par  i;n 
-»  «sprii  d'analyse  vraiment  précieux.  M.  Tempestini  ne  s'est  pas 
»  borné  à  la  traduire  en  latin,  il  l'a  enrichie  de  notes  et  d'appendices 
»  dans  lesquels  il  s'est  atia^^,^  co^iji^I^^'e  je  ji;ati^nalismc  du  p^ilo- 

,»,logue  allemand  (?12)..„,  ,„,Vv  or,  ofTnnp'nn    .'^ni.rî' ,''''!•,,,, 
9<  Il  est  vraiment  bien  heureux  que  M.  l'abbé  Barges  accorde  ces 
'i|aalités  •)  un  ouvrage  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  philologie,  et  cepen- 
dant il  n'a  pu  s'empêcher  d'y  joindre  la  restriction  suivante  : 
^ii  «  Toutefois,  nous  devons  prévenir  les  commenrans  que  cet  ouvrage 
iM»t  beaucoup  troppeu  jçlq|jpi}^aij;^,  p^t^r^fji^'ii^  puifjsent  s'en  scr^-ir 

-ii  Ainsi,  cet  ouvrage  est  remarquable  par  un  esprit  vraiment  pré- 
iitat^jV.aïK^j'i^.mA^  Ifi?  tilttViÇ^  HtÇ,ROJW;r;^en/,s'^'/^,^frf'(/-  uiilemcn^, 

'  Nous  observons  la  même  suppression  dans  une  Inllre  insortW*  dans  le 
n»  de  décembre  du  Journal  asiatique.  Mais  le  difcclcur  lui  ildnno  une  leçon 
de  convenance  en  rétablissant  dans  \9itabledes  articles\b\.\\xfi^\i6be Bnrgrs, 
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autrement  dit,  il  leur  fierait  inutile  et  ne  doivent  pas  se  le  procurer. 
Nous  disons,  nons,  que  celte  grammaire  sera  utile ,  et  plus  utile  ([ue 
loiiies  les  autres,  aux  commençaus  comuio  aux  savaus.  L'esprit  d'ana- 
lyse^, witc, division  irès-clairc,  tout  doit  la  faire  préférer;  elle  est  vrai- 
incnl  à  la  hauteur  dos  grammaires  de  Sacy  et  d'autres  philologues 
pour  l'arabe  et  les  aunes  langues. 

5/ Du  dictionnaire  cl  de  la  grammaire  sans  poials-voyclles,  par  M.  l'abbé  du 
i^upesiq   «!!  Verdier, 

®"*^ci'fe  jugement  porte  sur  ce  travail  ; 

'^'^TÇuus  louons  sincèrement  le  zèle  cl  les  intentions  de  l'honorable 
'^'ÎBCclésiastique  qui  a  consacré  son  temset  ses  veilles  au  Dictioiuiaire 
»  et  à  la  Grammaire  sans  les  points  mnssorétiques ;  mais  nous  crai- 
»  gnons  bien  que  son  travail  ne  soit  imaile.  Le  système  qu'il  veut 
«  établir  n'est  pas  nouveau;  on  l'a  déjà  essayé,  mais  comme  l'on  s'est 
»  convaincu  que,  loin  de  faciliter  Vétiide  de  la  langue  sainte ,  il  la 
»  rend,  au  contraire,  plus  difficile,  on  l'a  généralement  abandonné. 
)•  On  ne  peut  donc  savoir  gré  à  l'éditeur,  d'avoir  grossi  son  volnmc 
>  de  ces  deux  ouvrages ,  que  personne  assurément  ne  sera  tenté  de 
»  consulter,  même  comme  objet  de  curiosité.  » 

Ceux  qui  ont  un  peu  étudié  l'hébreu  savent  qu'il  y  a  très-peu  de 
'voyelles,  et  que  plusieurs  mots  ne  renferment  que  des  consonnes; 
cela  se  voit  dans  plusieurs  langues  orientales;  c'est  par  l'usage  et  de 
mémoire,  que  l'on  y  suppléait  les  voyelles.  Quelques  juifs  du  G*"  siècle, 
voulant  obvier  à  cet  inconvénient,  imaginèrent  certains  points  repré- 
sentant les  voyelles,  qu'ils  placèrent  auprès  de  toutes  les  consonnes. 
Ils  fixèrent  ainsi  leur  sens  et  leur  prononciation.  Mais  on  doit  bien 
penser  qu'à  cette  époque,  les  juifs  avaient  perdu  ou  faussé  le  sens  de 
plusieurs  passages  de  la  Bible.  Aussi  tous  les  docieurs  chrétiens  pro- 
testèrent contre  le  sens  fixé  par  les  Massorètes  à  certains  mots,  et  en 
général  contre  tous  ce  système  de  points,  qui  avait  rendu  l'étude  de 
In  langue  hébraïque  presque  impossible.  Ce  n'est  pas  nous  qui  por- 
tons ce  jugement,  nous  ne  l'aurions  pas  formulé  d'une  manière  si 
absolue  j  c'est  celui  qui  déclare  le  travail  de  M.  l'abbé  DU  VEUDIER 
inutile;  c'est  M.  1  abbé  Barges.  Il  faut  lire  ce  jugement  contre  les 
Massorètes,  toujours  absolu  dans  ses  termes  : 

«  Les  31assorèles,  qui  ont  voulu  fixer  d'une  manière  uniforme  et 
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»  invariable  la  prononciation  de  l'hébreu,  n'ont  pas  tenu  compte  des 
»  différences  primitives,  et,  en  introduisant  dans  récriture  les  sept 
•»  voyelles  et  les  diphthungiies  de  la  langue  grecque,  plus  tout  l'atti- 
i>  rail  des  signes  dits  orthographiques,  tels  que  les  accents,  lemappiq, 
''V  le  makkeph,  le  raphé,  le  daghesck^^ltlj  il  sont  allés,  non  seule - 
>»  ment  contre  l'histoire,  mais  aussi  contre  le  génie  de  la  langue  hé- 
»  biaïque.  Si ,  par  celle  complication  daus  l'écriture,  si,  par  la  mul- 
»  tiplicité  des  règles  qu'elle  fait  naître  et  des  exceptions  presque 
»  aussi  nombreuses  que  les  règles  elles-mêmes  auxquelles  elle  donne 
»  jlieu,  ils  ont  eu  l'intenlion  de  rendre  l'étude  de  cette  langue  ardue, 
»  obscure,  impossible  aux  non-juifs,  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas 
»  leur  faute  s'ils  n'ont  pas  atteint  tout-à-fait  leur  but.  Un  hébraï- 
»  saut  qui  na  pas  étë  élevé  à  l'école  des  rabbins,  trouvera  toujours 
\a  pénible  la  lecture  massorétique  de  la  Bible.  Il  serait  pourtant 
.»  facile  de  la  simplifier  et  de  la  rendre  plus  accessible  aux  ctudians  ; 
»,  jl  sullirait  pour  cela  de  réduire  le  nombre  des  points-voyelles  et  de 
«î^iPeptituer  à  une  foule  de  mots  leurs  maires  leciionis,  que  les  Masso- 
»  rèics  ou  les  copistes  se  sont  permis  de  supprimer  sous  prétexte  que 
»  la  présence  des  points-voyelles  les  rendait  superflues  '. » 
.,.  Ainsi,  au  mois  de  novembre,  M.  l'abbé  Barges  soutient  dans  la 
Bibliographie  catholique,  qu'en  supprimant  les  points  voyelles,  bien 
loin  de  faciliter  l'élude  de  l'hébreu,  on  la  rend,  au  contraire,  plus 
dij/icile,  et  que  personne  ne  doit  tenter  de  consulter  ce  travail,  même 
ÎJ  litre  de  curiosité  ;  cl  au  mois  de  décembre,  même  année,  il  assure, 
ùmia  lit  Journal  asiatique,  que  les  poinls-voycUes  rendent  V élude  de 
l'hébreu  impossible  aux  non-juifs  ?  Voilà  h  critique  et  la  justesse 
(l'idée  de  M.  l'abbé  Barges? 

Tous  les  hébrdï-sans  sages  et  scusés  recoiinaîlrout  que  le  travail  de 
M. l'abbé  Du  f^erdierasi  un  complément  néccfS(iireàe\ai  Grammaire 
et  du  Lexique  de  Gesénius.  La  mélliodc  hébraïque  sans  points- 
voj  elles  est  une  j>arlio  inlégranlo  d«;  l'élude  de  l'hébreu.  Le  chanoine 
i^lasclcf,  par  sa  grammaire,  le  V.  lluubigant,  par  son  dictionnaire, 
par  sa  belle  bible  hébraïque  sans  points,  le  P.  («iraudeau,  par  son 
lexique,  ont  rendu  nécessaire  celte  élude.  D'ailleurs,  dans  la  plupart 

'  Eïtraild'un  f'oi/age  à  TUmcent,  signé  A,  Barges,  daiu  le  Journal  asia'^ 
tique  de  Uécerobre  dernier,  t.  xii,  p.  481  (4'  série). 


4ei$  riitrtfons  ordmaiiTS,  on  iy'empk>ui  jamais  les  pdintK-voy^Jjk;^; 

il   faut  l)ion  que  l'on  puissit  lire  ers  mois  sans  avoir  à  retenir  Jos 

JVôydIes,  que  les  Massoretcs  «)nl  jugé  à  inujws  d'y  joiudre.  La  graïu- 

iMti$\ii  d«  Mj  Du  Verclier  est  couile  et  clair<;;  sou  dictionnaire  oout 

\^M  souscliaque  mot  toutes  les  sigoilicalious  primitives  qu'il  ren- 

fernw»  abslraclion  faite  de  tous  poiuts-vo\ elles;  l'une  et  l'autre  mnt 

•iiVH-wXAts,  et  il  faut  swoir  gré  à  M.  l'abbé  iMigue  de  les  avoir  fait 

^iiMrC^'Ûin»-SO\\  Caihiilicumlexicon.  .^iiUvj;..  •  ..MjûiiA^^  £| 

—y'iuxi  ii\    îitj;    4.  Grammaire  chaldaïque  de  iVL  OhiGh.  -if.fw.v'-' 

;^^'^Àîfe?fë^é^hîenl  qu'en  porte  M.  Barg<is  :  «  Cet  abrégé  ne  se  dis- 

^HJPM%W^élr^li\^éééTi^in't!^^te  partictdier  ;  c'ei^i  une  simple  reproduc- 

>»  tion  de  quelques  autres  ôiiVrtges  de  ce  genre.  L'auteur  s'est  borné 

»  à  donner  la  T^&vXity^ty-molo^iqne,  et  a  entièrement  omis  la  syntaxe. 

»  Nous  ne  pouvons,  au  reste,  que  l'en  louer;  la  suiiaxe  cbaldaïque 

'"«'âiffèl'c  si  pcti  de  celte  de  l'hébreu,  qu'il  y  aurait  une  sorUï  de 

^y'âoiîbtë' emploi  à  la  placer  à  la  suite  d'une  grammaire  liébraïque;ii»] 

"^^^   6n  remarquera  que  la  seconde  partie  de  ce  jugement  justifie  l'oa- 

vrage  de  l'accusation  portée  dans  la  première  partie.  M-  i)racb,  en 

"elTét ,  n'a  pas  inséré  de  syntaxe  parce  qu'elle  aurait  été  inutile-  Mais 

''il  li'est  pas  vrai  que  ce  travail  ne  renferme  aucun  mérite  particulier  ; 

^'ilesl  plus  concis,  plus  clair,  plus  méthodique  que  celui  de  Masclef, 

''par  exemple,  et  d'auteurs  plus  récens  que  nous  ne  voulons  pas  citer. 

'ïl  forme,  d'ailleurs, le  complément  nécessaire  des  études  hébraïques , 

'et  ce  volume  offre,  en  effet,  un  secours  umque  pour  ceux  qui  veulent 

^'i^tudier  l'hébreu  ;  ils  y  trouvent  la  meilleure  grammaire  et  le  meilleur 

"''lerlijHi'   qui   existent  avec  poijU.<~tW)  elles  ;  uue  c,rammaire  et  un 

''Mexique snnx  point s-voye/lcs  ;  puis  la  connaissance  des  légères diffé- 

'"Tehces  qu'il  y  a  entre  Vliébren  et  le  chaldéen;  il  n'est  donc  besoin 

d'aucun  autre  ouvrage  pour  comj>rcndre  et  traduire  l'hébreu^  secours 

^-'qu'ils  ne  trouveront  réuni  dans  aucun  autre  ouvrage.  —  Nousajoute- 

f^-l-ons  qu'ils  y  trouveront  encore  un  dictionnaire  l ai in-hébj^ti^..  ir^s- 

''complet, 

Kt  maintenant  que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la 

■faconde  critiquer  et  de  juget^ideaM.-^i'abbé  Barges,  qu'ii  nogp  soit 

•'permis  de  donner  quelques  avis  à  ce  jeune  professeur.  ,r- 

v(i    Qu'il  se  souvienne  qu'il  a  été  nommé  professeur  provisoire  «/  là 

Sorlx)nne  sans  concours ,  sans  titre  apparent ,  sans  qu'aucime  pnbli- 
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ration  un  peu  importante  lui  eût  mérité  cette  faveur.  Il  n'csl  conmi, 
jusqu'à  présent,  que  par  quelques  travaux  très-courts  sur  la  langue 
arabe  plutôt  que  sur  l'hébreu.  Dans  cette  position,  il  lui  convenait 
peu  de  prendre  le  ton  tranchynl  à  l'égard  d'un  ancien  rabbin,  comme 
il  l'appelle  sans  façon,  qui  lui  servirait  utilement  de  maître  pour 
l'étude  de  la  langue  sainte  ;  qu'il  se  souvienne  surtout  que,  pour  le 
moment ,  les  laïques  sont  beaucoup  plus  avancés  que  le  clergé  dans 
la  philologie  orientale ,  qu'il  convient  aux  prêtres  d'accepter  aiyec 
reconnaissance  ces  divers  travaux  ,  et  qu'il  n'est  ni  juste  ni  conve- 
nable, ni  généreux,  de  paralyser  le  zèle  des  auteurs  ou  des  éditeiirs, 
qui,  comme  M.  Drach  et  31.  l'abbé  Mignc,  puMient  des  ouvrages  qui 
Jaoiitcnt  à  tous  l'û|ud£.Uej4Ja«gtie^^^fi.,  .lios  .,„,pi.j^p  ,^  j,.„j  « 
•^'»^'  in  .f,i..M!),h:,  K  ."j   jiivi'r;^'^  M\à(.vJtoJ!«>#ïlTÎ»nnob  c  « 

aUplHbh.ii  .     fxu.  il  vi-n   yij|.  .jM-yi  uii  ,<!fIO/UOq  'in   iUo/'. 

<f'  Nous  ne  saurions  terminer  eet  ariicle  saas  y  *âo«ter.^^''!^if5^^^* 

plément  l'indication  de  deux  autres  dictionnaires  qui  oi|U,3MSSf.|M>ur 

'^  èwt  l'explication  des  mots  de  la  Sainte-Ecriture  et  que  Al.  l'abbé  Aligne 

"a  également  édités.  Le  premier  a  pour  titre  :  ,  ,      ._ 

«ici  M  Dictionnaire  universelle  de  philologie  sacrée  f.à:^^'&,\^(\xxif\i  on 

r*  marque  les  différentes  signification  de  chaque  mot  [latin)  de  TliCfi- 

'»  turc  {la  yulgate),  son  étymologie,  et  toutes  les  difficultés  que  pept 

»  faire  un  même  mol  dans  tous  les  divers  endroits  de  la  Bible  91^  il 

»  se  rencontre;  où  l'on  explique  les  hébraïsmcs  ou  façons  de  parler 

«  particulières  du  texte  sacré,  les  contradictions  apparentes,  l^sdifli- 

'1'*  cultes  de  chronologie,  l'histoire  sainte,   la  géographie,  Iç^iifoais 

"»»  propres  des  hommes,  des  villes,  l'aicheolonie  sacrée,  la  théologie 

-'»<  dogmatique  et  morale,  etc.,  avec  tout  ce  qni  peut  faire  entendre 

"W  lo  sens  littéral  et  métaphysique,  en  sorte  que  neu  ne  pui^e  ^^èlcr 

«U  le  lecteur  qui  y  aura  recours.  _i  i/i.<,  .ju,  ., 

■3^    •)  On  y  voit  aussi,  entre  parenthèses,  le  luot  geec  des  Septante  (jui 

■'^i*  k-épond  à  la  signification  de  chaque  mot  latin,  avec  l'explication. fie 

»  ce  que  porte  le  sens  de  l'hébreu  et  du  grec  quand  il  est  différent  de 

»  celui  du  latin  de  la  Vulgate.  »  U  vol.  petit  in -fol  ,  pvix  !2i^j(*  ,  j 

»io^.  fie  titre  seul  de  cet  ouvrage  en  montre  l'utilité^c'e^l  la  <rP|Yi*p(||i^- 

tion   de  (cliii  que  publia  ù  Paris  en  1715  ,  ej)  deux  vol.   iii-fol. 

••'m.  Charles  liuré,  professeur  dans  runiverfuié.ii«i*arii>,  cl nîujv'ii'ié 

-ilriaq  wm.  pianono')  une?  sfimifl  jix 
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^cettc  époque,  par  sa  sriénco  dans  la  philologie  sacré,  ot  par  si  7as^ 
érudition.  Nous  ne  dirons  qu'une  seule  chose  de  ce  grand  travail, 
c'est  qu'il  lient  tout  ce  (]uc  promet  le  titre.  Tous  les  ecclé.siaiiliques, 
et  surtout  tous  les  laïques  instruits  qui  lisent  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  doivent  l'avoir  entre  les  mains.  En  effet,  quand  on  lit  la 
traduction  latine  de  la  Vulgate,  les  plus  habiles  latinistes  sont  souvent 
arrêtés  par  des  mots  dont  la  signification  est  douteuse,  surtout  par 
les  constructions  des  phrases  qui  ne  sont  pas  selon  la  méthode  de 
Lhomond.  Cela  proviejit  de  ce  que  les  traducteurs  de  la  Bible,  par  res- 
pect pour  le  texte  sacré,  et  pour  ne  pas  mettre  leur  pensée  à  la  place 
de  celle  de  l'auteur  inspiré,  ont  scrupuleusement  suivi  la  tournure 
hébraïque.  Danscedictionnaireon  trouvera  l'explication  de  toutes  ces 
diiTicultés.  C'est  un  véritable  trésor  de  commentaires  scripturaires. 

Ce  dictionnaire  comprend  trois  volumes  et  demi  do  cette  publi- 
cation ;  la  dernière  partie  du  4*  volume  est  remplie  par  l'ontrage 
suivant  : 

^.  Dictionnaire  hchreu-francais  de  la  langue  sainte,  par  51,  F. 
j        i  o  *^  ir,i,j 

Tempestini. 

Ce  titre  est  celui  de  l'ouvrage  qui  avait  été  composé  en  anglais  par  le 
chevalier  Leig,  et  que  Louis  de  AVoIzogue  avait  traduit  en  français  et 
publié  en  un  vol,in-4*'  en  1712.  C'est  ce  même  dictionnaire  que  l'édi- 
teur se  proposait  d'abord  de  reproduire,  mais  en  l'examinant  avec  plus 
d'attention,  M.  Tempestini  s'est  aperçu  que  ce  dictionnaire  «  n'était 
»  qu'une  compilation  indigeste  de  sentences,  de  rêveries,  de  fables 
»  ridicules  et  parfois  indécentes,  etc.  »  ^Nous  ne  sommes  pas  tout  à 
fait  de  la  même  opinion  sur  les  extraits  des  rabbins  et  des  commen- 
taires qu'a  recueillis  le  chevalier  Leig.  On  sait  combien  nous  tenons 
à  connaître  les  vieux  débris  de  la  science ,  et  souvent  des  vieilles 
erreurs.  Cependant  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  méthode  qu'a 
suivie  l'auteur.  Elle  est  seulemcnf  philologique  ,  explique  chaque 
terme  souvent  d'après  les  travaux  de  Gesénius  ;  c'est  donc  un  dic- 
tionnaire usuel  qu'il  donne  ici ,  bon  pour  ceux  qui  ne  veulent  que 
la  signification  pure  et  simple  du  mot ,  et  nous  pouvons  toujour^ 
mettre  cette  publication  au  nombre  des  bonnes  choses  que  publie  à 
J)on  marché  M.  l'abbé  Migne.  A*  -B»  ?9ijuf. 

,    ,.,  .       ,.  -  ■>  j-'nha  »al  Jo 
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,^..  '"^-^  '"       -y^ 

^'  EUROPE.  "-  *® 

b'  tiii^  'îiovr.'l  jnf)yiob  Ja9ai£J.iaT 

ITALIE.  GAÎilTE.  — ■  ProUstalion  dcSSPif  IX contre  (a  etéek- 
lion  a  Rome  d'une  junte  du  gouvernement.  Nous  avions  projnis  dans  nolrç 
précédenl  cahier  de  publier  celle  pièce;  mais  \' cjucominunicalipn  qui  a  paru 
le  \''  janvier,  cl  que  nous  publions  ci-après,  nous  dispense  de  donner  celfe-cL 
Nous  en  reproduisons  seulement  la  fin,  qui  esl  conçue  en  ^es  leriiies  : 

«  C'est  pourquoi  nous  déclarons  nuls,  sans  force  aucune  nî  valeur  lega?Sl 
tous  les  actes  mis  au  jour  par  suite  des  violences  qui  nous  ont  étë  faitè^J 
protestant  notamment  que  celte  junte  d'Etat  établie  à  Rome  n'tsl  autre  chose 
qu'une  usurpation  de  nos  pouvoirs  souverains,  et  que  ladite  junte  n'a,  ni  ne 
peut  avoir,  en  aucune  façon,  aucune  aulorilé.  lir.iMK  ij  ni.'      • 

'<  Sachent  donc  tous  nos  sujets,  quel  que  soit  leur  rang  ou  condition,  (f^'k 
Rome  et  dans  toute  l'élendue  de  l'Etat  pontifical  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  pouvoir  légitime  qui  u'cmane  expressément  de  nous;  que  nous  avons, 
par  le  motu-proprio  souverain  du  27  novembre,  institué  une  commission  tem- 
poraire du  gouvernement,  et  qu'a  elle  seule  appartient  exclusivement  le  gou- 
vernement de  la  chose  publique  pendant  notre  absence  et  jusqu'à  ce  que 
nous  en  ayons  nous-mènie  autrement  ordonnéli'oJ  9tip  i'*  ,8i9J  19ii679jb 
■    »  Datam  Cn/ et  a  die  17  decevit>ris  18i8.         '        ''î     ■    '  'uq 

Dr  •  Pas  P*BA  IX.  •  .r^. 

—  Le  22  décembre,  Pie  IX  a  tenu  un  nouveau  consistoire  où  onl  été  pro- 
mut 7  archevêques  et  évéqucs  pour  différens  diocèses. 

—  2i»  décembre.  Uétrel  à  Rome  de  la  junte  d'Etat  qui  convoque  une  aj- 
SCDiblée  nationale  de  l'Etat  rutuain. 

~*\.^  jer  jinvier  1849.  Errotnmnnicaiion  ttitrjuure  fonlra  ceui  qui  ont  con- 
VôifUé  celte  asiemblée  et  contre  tous  ceux  qui  coopéreront  «  <a  forniation  ou 
qui  pariicipcronl  aux  actes  contruires  k  la  t^ouvorMUiolu  tttiuporeile  iiu  [tape. 
B'up  '♦noil)'.  PIES  PP.  \\,„i  ^„o„  jnelMi'jq^jJ  .aiuam 

Olii''  J  Mot  trts-auncs  Sujr4s.,      .,.|      niM.i^f   -il/iliP 

._.,<•  Dam  cette  demeure  paciiique  où  il  a  plu  «  la  diNine  Proviçlcnce  dç  N(^^f 
rnnduirc,  nlin  (|uo  Nouk  puissions  manirestur  en  toute  liberté  Nos  scnlimen* 
ri  Nos  volonli's,  .Nous  nllendions,  espérant  ((u'cdalerait  le  remords  de  Nos 
lils  égarés  pour  les  .lacriléjUM  n  les  crimes  commis  contre  les  p(>rsonnes  à 
Noui  attarhéei  {a  Stti  mtdtllt  ),  parmi  lesquelles  le»  une»  onl  été  tuées,  les 
nutrfs  outragées  de  la  manière  la  plui  barbare,  ainsi  que  pour  iec  lacrilëKtt 
el  les  crimes  coniommé»  dam  Notre  résidence  et  conlre  Notre  personne 
même.  El  cependani,  Nous  n'arvns  reçu  jusqu'à  prcsenl  qu'une  slcrile  invita- 
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llbh  'dj^^W'totittifr  dats  Noire  Capitale,  «ans  rpi'on  ail  mhne  prononcé  m^ 
p^h)fèil«  rofidamnation  ronlre  Icsaltentats  que  Nous  venons  do  rappeler  el 
"sans  fa  moindre  garantie  (|ui  puisse  Nous  donner  quelque  assurance  contré 
li^slloiirlierics  elles  violences  de  cette  bande  de  forcenés  dont  le  despotisme 
barbare  hrànnise  encore  Rome  et  l'Etat  de  PF-glise.  Nous  attendion*,  espérant 
quy'l'es'  prolestal!oni''^r  fes  décrets  émanés  de  Nous  rappelleraient  h  !euM 
éé^dik  de  sujets  et  de  fià^lilé  ceux  qui,  dans  la  Capitale  même  de  Nos  Ela(i, 
oni  ces  (fevoirs  en  mépris  el  les  foulent  aux  pieds.  Mais,  au  lieu  de  ce  retour; 
lin 'iriouVél  acte,  plus  monstrueux  encore,  d'hypocrite  félonie  el  de  véritable 
rébéHÏon,  audacieusement  commis  par  eui,  esl  venu  combler  la  mesure  de 
iVolre  douleur  et  exciter  en  mêmé'téÈte'Tîôi're  juste  indignation,  comtùe  il 
Cohtrislera  l'Eglise  universelle. 

''^"'i<rous  voulons  parler  de  cet  acte  détestable  sous  tous  les  rapports  par  lè^ 
îjtiel  on  a" prétendu  ordonner  /«  convocation  cCune  soi-disant  Assemhlèe 
générale  nat'ionafe  de  l'Etat  romain,  par  un  décret  du  29  décembre  dernier, 
dans  le  but  de  déterminer  iâfê  nouvelles  formes  politiques  à  établir  datife  les 
feVàts  Ponlificâux.  " '" 

"^»  kntrfssant  ainsi  iniquité  sur  iniquité,  les  auteurs  el  fauteurs  de  Tanarchie 
démagogique  s'efforcent  de  détruire  Vautorite  temporelle  du  Pontife  Romain 
sur  les  domaines  de  la  sainte  Eglise ,  en  supposant  et  en  cherchant  à  faire 
croire  que  son  souverain  pouvoir  est  sujet  à  controverse  et  dépend  du  caprice 
des  factions,  si  irréfragablement  fondé  qu'il  soit  sur  les  droits  les  plus  antiques 
et  lés  plus  solides,  el  bien  qu'il  soit  vénéré  ,  reconnu  et  défendu  par  touteiB 
les  nations.  Nous  épargnerons  à  Notre  dignité  rbumiliation  d'insister  sur  tout 
ce  que  renferme  de  monstrueux  cet  acte  abominable  et  par  l'absurdité  de 
son  origine,  et  par  Tillégalité  des  formes,  et  par  l'impiété  du  but;  mais  il 
appartient  certes  à  l'Autorité  Apostolique  dont,  quoique  indigne,  Nous  sommes 
îhve.sli,  et  à  la  responsabilité  qui  Nous  lie,  par  les  serments  les  plus  sacrés,  de- 
vant le  Toul-Poissant,  non-seulement  de  protester,  comme  Nous  le  faisons, 
dé  la  manière  la  plus  énergique  et  la  plus  efticace  contre  cet  acte,  mais  encore 
^e  le  condamner  à  la  face  de  l'univers,  comme  un  attentat  énorme  et  stcrr- 
Jége  commis  au  préjudice  de  Notre  indépendance  el  de  Noire  souveraineté, 
attentat  qui  mérite^les  chùlimenls  portés  par  les  lois  divines,  aussi  bien  que 
Ijfif^ljÇS lois  humaines.  ■   ,,_,  ^  ,,.  ,       _  ,      ,,j 

»,î^us  sommes  convaincu.  Qu'À  U  ^cepMoo  de  cette  impudente  invitalioD^ 
vous  aurez  été  saisi  d'une  sainte  indignation  el  que  vous  aurez  repoussé  bien 
loin  de  vous  une  provocation  si  indigne  et  si  criminelle.  Néanmoins,  afin 
qu'aucun  de  vous  ne  puisse  prétexter  d'avoir  été  trompé  par  des  séductions 
fallacieuses  et  par  les  prédicateurs  des  doctrines  subversives,  ni  d'avoir  ignoré 
ce  que  trament  les  ennemis  de  tout  ordre,  de  toute  foi,  de  tout  droit,  de  toute 
véritable  liberté  et  de  votre  félicité  même,  Neus  voulons  aujourd'hui  de  nou- 
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veau  élever  et  répandre  Notre  voix  de  telle  sorte  qu'elle  vous  rende  parfarW- 
i^^nt  certains  de  l'ordre  absolu  par  lequel  Nous  vous  de/endons^^eU  (iue 
fçieiU.  if  ailleurs  votre  rang  et  votre  condition^  de  prendre  aucune  f>a  ri  (fux 
j;éunions  qu'on  oserait  faire  pour  C élection  des  individus  à  envoyer  à  l'Js- 
i^f^lee  conjamnée.  En  même  teras  Nous  vous  rappelons  que  celle  défensB 
absolue  que  Nous  vous  signilions  est  sanctionnée  par  les  Décrets  de  Nos  ^ré^ 
dccesseurg  et  des  Conciles,  et  spécialement  du  très-saint  Concile  de  Trcnlje', 
dans  lesquels  l'Eglise,  à  diverses  reprises,  a  fulminé  ses  censures,  et  jirinçi- 
palemenl  VEjcoiniminicalion  viajturc  qu'encourt,  sans  qu'il  soit  besoin  d'au- 
çune  déclaration,  quiconque  ose  se  rendre  coupable  d'un  attenlat  quel  qu  il 
^oit  contre  l<i  souveruinelc  temporelle  des  5ouverai)ts-Ponti/cs  Jioviains. 
eoi^mf  Nous  déclarons  que  l'ont  déjà  malheureusement  encourue  t^us  ci€M 
qui  ont  contribué  {Tnlli colora  che  hanno  data  opéra}  à  l'acte  susdit  et  aux 
aifte^  précédents  accomplis  au  détriment  de  la  même  souveraineté,  ou  (jyi,  de 
quelque  autre  manière  et  «ous  de  faux  prétextes,, |^n[l,jU(|ublé.\iolé  et  usurpi 
rj'ylrç  Autorité.  \  , 

jjf  Mais  si  Nous  nous  sentons  obligé  par  devoir  de  conscience  de  préserver  et 
de  défendre  le  sacré  dépôt  du  Palriuioine  de  l'Epouse  de  Jcsu^-Ç^^J[•is;t,  confié 
4^,Phos  soins  et  d'employer  pour  cela  \g  glaive  d'une  juste  sc'verile  t^ç.  Dieu 
in^mc,  Notre  Juge,  Nous  a  donné  pour  cet  usage,  Nous  ne  pouvons  pas 
cependant  oublier  jamais  que  Nous  tenons  sur  terre  la  place  de  Celui  qw, 
mèoie  dans  l'exercice  de  sa  justice,  ne  laisse  pas  d'user  de  miséricorde.  |>|p« 
vaut  donc  Nos  mains  au  Ciel,  en  Lui  remettant  cl  Lui  recommaudanl  t|^ 
liouveau  cette  si  juste  cause  ,  qui  est  Sa  cause  bien  plus  que  la  Nùlrc  ,  et  qp 
Nous  dccbrant  de  nouveau  tout  prêt ,  avec  l'aide  de  Sa  grâce  pui>ian,t,e  ,^^à 
l»oite  jusquà  la  lie,  pour  la  défense  et  la  gloire  de  l'Eglise  catltoliquc,  le  ç^li^ 
dei»  persécutions  que  Lui-ntémc  a  voulu  boire  le  premier  pour  |q  saJut  (|9 
ectle  Ef^lise,  Nuus  ne  cesserons  pas  de  le  supplier  et  de  le  conjurer  afin  qu,'il 
daigne  dans  Sa  bonté  exaucer  les  ardentes  prières  que  Nous  Lui  a  drossons  ft 
le  jour  et  la  nuit  pour  la  conversion  et  le  jialuL  des  égarés.  Aucun  jour  ccr- 
tkinemenl  no  se  lèvera  pour  Nous  plus  joyeux  que  le  jour  où  tl  Nous.te^a 
donné  de  voir  rentrer  dans  le  bercail  du  Seigneur  ceai  deNos  Jilf  4'où  poui 

' '^  Voici  un  extrait  de  ce  cliap.  ii  qui  a  pour  titre  ■  fi'>^s  pri'j^^'s'''po,9r/-'s 
contre  ceux  qui  usurpent  ou  retiennent  les  biens  dr  V Èglist.  •  Si  qttfltjtïe 
ecrlésiastiqur  ou  laïque,  de  quelque  dignité  qu'il  soil,  fût-il  m^mt*  rmprrPUr 
ou  foi.  a  le  cœur  assez  rempli  d'ararice,  pour  oser  usurper  par  lul-mt^me  ou 

pàV  aQtrut. ...  les  juridictions ,  biens',' ëtt*:.'..'.  d«  qtielqup  Efrtise (^tt'il  <ttïi 

soumis'h  Tanalhe'mc,yM([\i'A  ce  (]u'il  ait  ontîèrémenl  rrndn  à  l'EfJlisr  !e.4(IHs 
biens.  efTels,  droits....  et  qu'il  en  ait  ensuite  obiriiu  rab>oluli(.tn  du  sitiiv««f«in 
pôniitc,  etc.  Conr.  Trid.  Ses»,  xx,  f.  ii;  dans  Thistoifc  du  Cf"  '  !  liitï 
m  Pal^YJcijijt  éditée  par  MiKQe>>.  i,  p.  98.    ,  '  " 
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viennent  aujourd'hui  Uni  de  tribulations  et  d'amertumes.  L'espérance  de 
Jouir  bientôt  d'un  si  lieureux  jour  est  fortinéc  en  Nous  par  la  pensée  de 
l'universalité  des  prières  qui,  unies  aux  Nôtres,  montent  au  Trône  de  la  di- 
vine miséricorde,  des  lèvres  et  du  cœur  de  tous  les  fidèles  du  monde  calho- 
lique,  et  qui  sans  cesse  la  pressent  et  Lui  font  violence  pour  qu'Eile  clian^e 
le  canir  dos  pécheurs  et  les  ramène  dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
'1  HWiii  *ifaliMtn  CaJetrK,  die  \"  januarii  anni  1849. 

'   •      '  Pas  PP.  IX. 

ASIE. 
Nouvelles  ries pfO'^'ès  des  Missions  cathoUqnes  en  Manlchourie,  aa  Thibet, 
d  la  Chine,  etc. 

'  MANTCHOURIE— Lettre  de  Mgr  de  le  Brunière ,  des  Missions  étrangères, 
datée  de  la  rivière  de  tOusonri,  5  avril  I8'j6.  Le  missionnaire  trouvant  que 
les  habilans  du  Lcao-tong  sont  d'un  caractère  trop  timide  pour  donner  un 
libre  élan  à  la  foi  catholique,  se  décide  à  chercher  un  champ  plus  vaste  à 
son  apostolat.  11  part  le  15  juillet  de  la  Mongolie,  avec  deux  guides  seulement, 
et  se  dirigeant  dans  le  nord-est,  après  7  joars,  il  arrive  à  la  ville  de  A-je-ho^ 
de  60,000  âmes  de  Chinois  émigrés  en  Manlchourie.  1!  y  a  quelques  chré- 
tiens. —  San-sim,  ville  de  10,000  âmes  avec  une  grande  rue  pavée  en  bois, 
dernier  ^loste  des  mandarins  dans  l'est,  et  dernière  limite  que  les  Chinois 
ne  peuvent  franchir  sans  être  désobéissants  à  la  loi.  —  Départ  pour  Sou-sou, 
situé  à  40  lieues;  il  est  pris  en  route  par  un  envoyé  de  lempereur;  arrivée  à 
Sou-sou.  Bonne  réception.  On  accueille  assez  bien  l'annonce  de  l'Evanieile. 
—  Retour  à  San-sim,  hospitalité  chez  un  mahométan.  11  est  étonné  d'enten- 
dre le  missionnaire  qu'il  prend  pour  un  mandarin,  lui  parler  de  la  création, 
d'Adam,  d'Abraham. —  Départ  pour  les  bords  de  YOusowi,  à  130  lieues  delà, 
à  travers  un  affreux  désert,  traversé  une  ou  deux  fois  l'an  par  une  caravane. 

Arrivée  à  la  rivière  de  VOusouri.  Silence  de  mort  sur  cette  terre  fertile. 

I\encontre  d'une  douzaine  d'habiians  chinois.  Us  méprisent  le  mission- 
naire -,  mais  ils  sont  effrayés  du  sort  éternel  qu'il  leur  prédit;  ils  croient  à  ce 
qu'il  dit,  mais  ils  disparaissent  bientôt.  —  Un  incendie  de  forèl.  —  Popula- 
tion de  800  àmesj  300  Chinois  et  600  Mandchoux  peaux  de  poisson,  la  plu- 
pari  chercheurs  du  Jen-sen.  —  Quelques  détails  sur  cette  plante  tonique,  dont 
il  envoie  des  graines  avec  la  méthode  pour  la  cultiver.  —  Note  sur  les  lupi- 
la-lsc  ou  Mandchous  peaux  de  poisson,  à  cause  de  la  peau  dont  ils  se  cou- 
vrent ;  culte  grossier.  Croient  à  trois  esprits  qui  sont  ceux  du  cerf,  du  renard, 
de  la  belette.  Sorciers  et  exorcismes.  —  Détresse  des  babitans ,  les  poissons 
sont  la  nourriture  habituelle  de  ce  pays.  —  Le  missionnaire  annonce  le 
dessein  de  descendre  le  fleuve  VÀmour  jusqu'à  la  mer,  pour  aller  visiter  les 
Mandchoux  Long-poils.  11  veut  y  aller  seul.  Il  est  parti  en  effet  en  mai  1847 
et  l'on  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelle*. 
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MISSION  DU  THIBET.  —  Détails  un  peu  plus  explicites  de  l'arrivée  et 
du  séjour  de  MM.  Gabel  et  Hue  à  VHassa  \  du  bon  accueil  que  leur  fait  le, 
vice-roi,  et  de  la  persécution  du  mandarin  chinois  qui  les  oblige  à  partir  e|i, 
les  Tait  reconduire  en  Chine. 

(Extrait  du  n"  1 18  des  Annales  de  la  propagation  de  la/oiS  . 

J.  Fin  de  la  lettre  de  M>  Gabet  (lazariste,  datée  de  la  Tarlarie,  juin  lil4-3>i! 
Le  missionnaire  traverse  en  4  mois  GOO  lieues  d'étendue,  de  //'lassa  jusqu'à 
Ta-lsien-lon,  première  ville  chinoise.  Tout  le  pays  est  couvert  de  lamaseries, 
ou  se  trouvent  souvent  3  ou  4,000  religieux.  Le  culte  lamaique  sert  à  ce  pays 
d'industrie,  de  gouvernement,  de  législation,  de  politique  i  on  peut  dire  que 
la  religion  de  Bouddha  possède  tout  le  Tliibct  avec  ses  kabilans,  ses  terres, 
ses  richesses,  ses  monumens,  ses  rochers,  etc.  Les  Bouddha  onuent  souvent 
en  lutte  entre  eux,  et  ils  se  livrent  d'affreuses  batailles.— Za/^^j  conlemplaUfs; 
un  d'eux  habite  depuis  21  ans  une  caverne,  ne  faisant  qu'un  repas  par  semaine, 
et  ne  paraissant  en  public  qu'une  fois  tous  les  3  ans.  —  Arrivéi  en  Chine,  ils 
sont  présentés  au  mandarin  de  la  province,  entourés  de  soldats  et  de  bour- 
reaux. —  lis  refusent  de  se  mettre  à  genoux;  après  un  interrogatoire,  le  man- 
darin décide  qu'ils  seront  conduits  à  Canton  et  remis  au  consul  de  leur  nation, 
selon  la  teneur  de  l'accord  conclu  avec  M.  Lagrenee.  Les  missionnaires  pro* 
lestent  et  menacent  de  se  plaindre  à  leur  gouvernement.  —  Ils  traversent 
toute  la  Chine;  malgré  les  rifiucurs  des  gardes,  les  prêtres  et  les  Chrétiens 
leur  font  parvenir  des  lettres  qui  les  avertissent  de  la  convention  conclue  avec 
M.  Lagrcnéc,  des  édits  de  l'empereur,  du  mauvais  vouloir  des  mandarins  qui 
les  cachent  au  peu|)lc,  de  quelques  persécutions.  —  Les  missionnaires  repro- 
chent cela  aux  mandarins,  quelques-uns  cessent  de  persécuter.  —  Enlin,  ils 
arrivent  à  JJacao,  2  ans  cl  (juelques  mois  après  leur  départ,  après  avoir  fait 
environ  2,500  lieues  euroiiéennes. 

2.  MISSIONS  DE  L\  CIUiNE;  tableau  de  l'introduction  et  des  progrès  du 
Clirislianisnic  en  Chine.  —  l.ai.s.sant  de  côté  la  question  de  savoir  si  saint 
Thomas  a  porté  la  foi  dans  ce  pays,  on  j  expose  :  1"  la  prédication  constatée 
par  l'inscription  de  Si-^^n'fon  en  635  (voir  celte  inscription  en  entier  dans 
nos  ./milles,  tome  xii,  p.  1  iT,  '2i5,  1"  série).  —  2'  Mission  des  Iraneiscains 
en  1247,  envoyés  par  Innocent  IV  et  le  U'  coneile  de  l.yon;  ils  entrent  en 
Chine  à  la  suite  des  Tnrtares,  y  établissent  des  églises,  et  la  Chine  entretient 
des  rapports  avec  /iomc.  Celte  chrélienlé  c?l  à  peu  près  détruite  avec  Icv- 
piilsion  (les  Tartaies  de  In  (bine.  —  Mission  des  religieux  latins  h  la  suite  des 
PoTHifçais.  liicnfait  île  res  missions  sons  le  point  de  vue  de  la  civilisation. 

1^.  Lettre  de  M.  l'abbé  fîmott,  des  missions  étrangt^res,  datée  du  Su-lrhnm^ 
etconleniinl  une  noie  sur  le  baptême  des  enfans  inlideles  en  danger  de  mort. 
(Vcst  comme  médecins  que  les  néophytes  administrent  le  baplénic  aux  en- 
lans  woiibondsi  ils  voyagent  dans  toute  la  proviocc  en  cette  qualité,  et  ils 
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ont  même  ouvert  nn  hospice  public  avec  leur  qualité  de  chrétiens  que  le 
mandarin  protège  publiquement  dans  cette  province;  68, 177  enfans  ont  été 
baptisés  en  1847. 

5.  Missions  du  Koui-lchfou.  Lettre  de  M.  l'abbé  Àlhrand,  des  missions 
étrangères,  datée  de  Koaei-jans-fou,  17  août  1847.  Cette  mission  était  bien 
plus  florissante,  les  Clircticng  ont  diminué,  par  la  persécution,  la  pauvreté  et 
le  manque  de  missionnaires;  espoir  pour  l'avenir;  le  bruit  de  la  convention 
conclue  avec  M.  Laf;renée  donne  du  courage,  et  cependant  le  mandarin  n'a 
pas  public  les  cdits  de  l'empereur,  mais  il  les  connaît,  car  il  repousse  les  dé- 
nonciations contre  les  Chrétiens  comme  illégales. 

4.  Lettre  du  P.  If^'emer ,  \i%\x\\i ,  datée  de  l'Ile  de  Tsom-ming^  28  février 
1847.  Pauvreté  des  habitans;  on  respecte  généralement  le  missionnaire.  Les 
néophytes  restent  lidèles  à  Dieu.  Les  missionnaires  ont  fait  cesser  les  procès 
qui  ruinaient  tout  le  monde.  Décadence  des  pagodes.  Zèle  des  nouveaux 
Chrétiens  pour  la  conversion  des  infidèles. 

5.  Mission  de  la  Corée.  Lettre  de  M.  Daveluy,  des  missions  étrangères, 
datée  à'Euri/cool,  18  juillet  1846.  Notice  abrégée  de  la  Corée;  elle  comptait 
en  1793,  1,737,325  maisons,  et  7,342,036  habitans;  mais  le  nombre  doit  en 
être  plus  considérable.  Divisée  en  8  provinces;  libre  à  l'intérieur,  vassale  de  la 
Chine,  en  ce  sens  qu'elle  envoie  deux|ambassades  par  an,  l'une  pour  chercher 
le  calendrier,  l'autre  pour  offnr  des  présens  à  l'empereur. —  Administration 
intérieure.  Roi  absolu,  secondé  par  3  ministres,  et  ceux-ci  par  6  autres  ayant 
chacun  leur  département.  Pauvreté  des  édifices.  Mauvais  état  des  routes. 
Coutumes  et  usages  coréens;  les  personnes  en  deuil  ne  doivent  se  laisser 
voir,  ni  interroger  par  qui  que  ce  soit.  Les  missionnaires  se  servent  de  cet 
usage  pour  se  cacher. — Agriculture  abondante  et  assez  bien  pratiquée. — 
Abondance  de  mines  d'or,  d'argent  de  toute  sorte,  mais  non  exploitées.  In- 
dustrie presque  nulle.  Le  Coréen,  assez  bon,  vigoureux,  travailleur,  mais 
menteur;  dissolution  des  femmes.  —  Trois  classes  d'hommes  :  les  esclaves,  le 
peuple,  les  nobles.  —  Orgueil  du  noble,  pressurant  le  peuple;  personne 
n'ose  l'interroger;  les  missionnaires  voyagent  sous  ce  nom  pour  se  mettre  à 
l'abri. 

G.  Lettre  de  Mgr  Cuénoi,  des  missions  étrangères,  datée  Dinh-oinh  au 
Tong-king,  27  janvier  1848.  Mort  du  roi  Thieu-lri^  le  4  novembre  pré- 
cédent. La  persécution  est  suspendue;  son  second  fils,  âgé  de  18  ans,  et 
nommé  Ta- duc ,  lui  succède.  Les  exilés  sont  rappelés,  les  condamnés  à  mort 
sont  bannis.  On  doute  que  les  4  mandarins,  ses  tuteurs,  accordent  le  libre 
exercice  de  la  religion;  mais  on  pense  que  les  édits  de  persécution  ne  s  eront 
l)as  renouvelés. 

7.  Lettre  de  M.  Freycenon,  datée  du  pied  dcaoïonts  Nages,  4  septembre 
1847,  et  décrivant  un  prêtre  payen,  au  Bengale. 
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DU  PAGANISME  EN  PHILOSOPHIE 

ET 

DE  SO.\  IXFLUFNCU  CX  THÉOLOGIE. 


'S^roiôTcmi*  vlrtirlf'. 

>otre  pJiilosoîiliie  lire  son  origine  de  la  Grèce  et  de  llnde.  —  La  chute  origi« 
nellepeul  seule  expliquer  la  première  origine  de  cette  piiiiosophie.  —  Llie  se 
corrompt  parriiluminisme.— L'Uluminisnie  prend  sa  source  dans  le  système 
de  lii  contemplation  de  lessence  de  Dieu.— Ce  sjslcme  nous  vient  de  Platon 
et  des  Indiens.  —  11  chercheà  s"iiilillrer  di:ns  le  Christianisme  par  la  Gnose. 

—  L'éclectisme  alexandrin  déclare  l'Illuminisme  une  faculté  nnliirelle. — 
Ce  système  renaît  au  moyen-àire  avec  l'étude  de  la  philosophie  naturelle. 

—  Traces  dans  les  auteurs  catholiques.  —  11  forme  les  panthéistes  allemands 
et  les  éclectiques  modernes.  —  Textes  décisifs  de  tous  ces  auteurs. 

I. 

ISota  Ihricv  sécréta  Dcœ\  Éclaiiés  par  le  flambeau  de  la  Révélaiicm, 
r.ous  connaissons  donc  les  secrets  de  lu  bonne  Déesse ,  de  celle 
rliilosopliie  si  ainbilieuse  dans  ses  préteiilioiis ,  si  fastueuse  dans  ses 
dehors  ,  el  si  calaniileuse  dans  ses  résultais.  Armés  de  la  chaîne  Ues 
traditions,  nous  pouvons  réduire  ce  l'rotée  qui  se  vante  de  coiinaîlre 
loiil,  ce  qui  esl,  ce  (|ui  a  été  if  ce  qui  sera*  ;  nous  le  verrons  ,  sans 
en  être  élonnés,  prendre  sous  nos  yeux  toutes  les  formes  les  plus  af- 
freuses, el  nous  ne  le  lâcherons  pas  que  nous  ne  l'ayons  forcé  î>  nous 

'  Voir  lc>  art.  au  n"  lOfi,  tome  xvm,  p.  '215. 
*  .luvcnal,  Satire  vi,  3LL 

' Novit  namquc  omnia  vales 

QuiO  sint,  qux  fucrinl,  qux  mo.v  venlura  Irahantur. 

Vii;^.  Gior.iiuct  iv,  392. 
m''  Str.lE.    TOME   MX.  —  N°    110;    1vSA9.  0 
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livrer  tous  ses  secrets-.  Dirigés  spécialtoicnl  par  le  lil  conducteur  de 
il  ducirinc  de  l'ordre  surnaturel  et  de  la  déchéance  originelle  ,  nous 
:|)()nirons  parcourir  le  lal)yiiutlie  aux  mille  erreurs,  aux  inextricables 
«Ié!()urs%en  dévoiler  tous  les  coius  et  les  recoins  pour  les  rendre  inof- 
fensifs à  l'imprudent  voyageur  qui  se  laisse  attirer  par  les  abords 
«nchanleurs de  cette  grande  Inconnue. 

(je  lil  conducteur,  cette  chaîne,  ce  flambeau  peuvent  être  exprimés 
\y\\-  cette  triple  formule  :  La  philosophie  moderne  a  ses  racines  dans 
Il  (;iocc  ,  la  Grèce  dans  l'Inde,  et  l'Inde  dans  la  doctrine  recelée, 
mal  retenue  et  mal  comprise,  de  l'ordre  surnaturel  et  de  la  déchéance. 
La  déchéance  originelle  et  l'ordre  surnaturel  qu'elle  suppose,  voilà  le 
|>oint  de  départ  (le  l'erreur  comme  de  la  vérité.  La  philosophie  ii)- 
dienne  n'est  pas  plus  compréhensible  sans  la  révélation  et  l'ordre 
surnaturel,  que  la  Grèce  sans  l'Inde,  cl  l'Europe  moderne  sans  la 
Grèce.  Le  mensonge,  comme  la  vérité,  est  donc  soumis  aux  impres- 
criptibles lois  de  la  Logique ,  et  toutes  les  erreurs  réduites  à  ces  ter- 
mes ne  sont  qu'une  grande  règle  de  proportion. 

Que  la  philosophie  moderne  vienne  de  la  Grèce  ,  c'est  là  une  de 
ces  vérités  qui  n'ont  pas  besoin  de  preuves  ;  ce  serait,  je  crois,  lui 
faire  la  plus  grande  injure  que  de  lui  contester  Platon  parmi  ses 
iiïeux. 

C'est  un  fait  également  acquis  à  la  science,  que  la  philosophie 
grecque'a  son  berceau  dans  l'Inde.  Le  parallèle  que  nous  avons  éta- 
hli  dans]  l'article  précédent  entre  la  doctrine  de  Platon  et  celle  de 
VInde,  le  démontre  sulTisamment.  Cette  analyse  même  de  l'erreur  que 

'  11  prend  la  forme 

D'un  tigre  furieux,  d'un  sanglier  énorme, 
Serpent,  il  s'entrelace;  et  lion,  il  rugit; 
C'est  un  feu  qui  pétille,  un  torrent  qui  mugit. 
iVIai»  plus  il  t'éulouit  par  mille  formes  vaines, 
Plus  il  faut  resserrer  rétieinle  de  ses  chaînes, 
Redoubler  tes  assauts,  épuiser  ses  secrets, 
Et  le  forcer  enfin  à  reprendre  ses  traits. 

Delille,  Géorgiques,  iv. 
Hic  labor  ille  domûs  et  inextricabilis  errer. 

Virg.  Enéide,  ti,  27. 
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nous  entreprenons  ,  en  sera  jusqu'à  la  fin  une  perpétueiie  confirma- 
tion. D'ailleurs,  nos  amis  comme  nos  ennemis  soiît  d'accord  sur  cette 
vériié.  «  La  philosophie  orientale,  dit  Mgr  AViscman,  pénétra  eu 
»  Grèce,  laissa  de  profondes  racines  sur  les  doctrines  de  Pyihagore  et 
»  de  Plaion,  et  agit  sur  le  peuple  à  travers  le  voile  épais  des  mystères 
»  sacrés". — Les  époques  philosophiques,  dit  le  Précis  d' histoire  de  la 
»  jjhilusoplùe  ôiQimWy,  sont  intimement  liées.  Oa  voit  l'Orient  a?ir  sur 
»  la  Grèce,  l'Orient  et  la  Grèce  se  réunir  dans  le  monde  Uomam  ,  e^- 
»  les  trois  philosopli.'es  agir  à  leur  tour  sur  le  Moyen-âge',  » 

Le  patriarche  de  la  philosophie  moderne,  3L  Cousin,  est  coî)vcnu 
lui-même  de  ce  fait  quand  il  a  dit:  «  Les  traditions  de  V Orient, 
»  celles  des  pyiliagoricicns  par  leur  antiquité,  leur  ronomméedesagespe 
»  leur  caractère  religieux  et  les  vérités  profondes  qu'elles  ronfer  - 
»  niaient,  servaient  de  base  aux  conceptions  de  Plaion;  c'élaitpour 
)»  ainsi  dire  V étoffe  de  sa  pensée  '.  » 

»  C'est  de  l'Orient ,  dit  M.  l'abbé  Bourgeat ,  dans  son  exposé  de 
•  Vhisti  ire  de  la  philosophie ,  c'est  de  l'Orient  que  l'ancienne  Grèce 
»  reçût  les  premiers  éléuiens  de  sa  civilisation  ,  de  sa  religion  et  de 
»  sa  philosophie  ;  c'est  dans  l'Orient  jque  ses  sages  les  plus  célèbres, 
»  depuis  Thalôs,  Pythagore  et  Platon  jusqu'aux  principaux  repiésen- 
»  tans  de  l'école  d'Alexandrie,  allèrent  souvent  interroger  les  oracles 
»  de  l'antique  sagesse  et  puiser  comme  à  une  source  sacrée  leurs  plus 
»  sublimes  doctrines.  Les  autres  contrées  de  l'Kurope  passèient  plus 
»  ou  moins  tard  de  la  barbarie  à  la  civilisation  ,  selon  leur  distance 
«  plus  ou  moins  grande  par  rapport  à  l'Asie  ou  l'Orient*.  »  Aussi,  dit 
»  M.  Victor  Hugo,  qu'il  cite,  il  ne  sulTit  plus  d'être  helléniste,  il  faut 
»  être  orientaliste.  »  On  sait  que  M.  Bûchez  n'a  entrepris  son  Essai 
de  Philosophie,  et  le  doctcur  Oit  de  la  même  école,  son  Manuel 
d'hisloire  universelle,  que  pour  faire  l'application  de  ces  mêmes  prin- 

*  Discours  sur  Us  rapports  de  (a  scitnce  et  de  la  Religion.  Discours  xr, 
édit.  Genoude,  407. 

2  Précis  de  Chisloirc  de  la  philosophif,  p.  5. 

3  Notes  sur  Phèdre,  de  Platon,  dans  le  volume  vi,  p.  405;  laquelle  note  e."! 
reproduite  dans  les  Prapnens  de  plulosoplue  arcienne,  p.  loi;  vo.r  dculres 
textes  aussi  précis  dans  nos  Annales,  t.  xi,  p.  231  (3*  série). 

*  i'nuci silc  callioliqur,  t.  xv,  p.  iOô. 
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cipcs.  Pour  HOU?,  sans  adopter  toutes  leurs  idées,  nous  applaudissons 
franclienicnt  à  leurs  tentatives.  Aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous 
avons  vu,  i!  y  a  quelques  années,  M.  de  Salinis  esquisser  dans  son 
Précis  d'histoire  de  la  philosophie  pour  la  jeunesse  clirétienne,  la 
philosophie  indienne  d'après  l'exposé  de  Colebrooke,  et  M.  l'abbé 
Bourgeat  développer  cette  esquis>c  dans  l'Vnivdrsité  catholiquCy 
»"cliercliant  à  rattacher  la  Grèce  à  l'Jnde  pour  montrer  plus  facilement 
'i'Ia  généalogie  de  l'erreur. 

û'  'J'  Pourquoi  tous  îes  professeurs  de  philosophie  n'adoptent-ils  pas 
cette  marche  ?  Pourquoi  ceux  qui  font  des  Manuels  de  philosophie 
pour  les  séminaires  se  gardent-ils  d'initier  les  élèves  ecclésiastiques 
à  ces  éludes  si  importantes  sur  l'Orient  et  sur  ses  rapports  avec  la 
Grèce?  Pourquoi  MM.  Gabelle  et  Lequeux,  auteurs  d'un  manuel c\\n 
^'tt'cst  pas  sans  mérite  ,  pour  le  séminaire  de  Soissons,  font-ils  com- 

i-'  mfiencer  l'esprit  humain  à  Thaïes  et  Pythagore  ,  comme  si  le  monde 

'*àlors  n'eût  fait  que  de  sortir  du  néant  ?  Ce  manque  d'ampleur  de 
vues  et  de  grandeur  dans  les  conceptions,  est  la  cause  qu'ils  tombent 
souvent  dans  certaines  erreurs  ,  empruntées  au  moyen-âge  et  renou- 

■    vtlées  des  Grecs,  sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  de  revenir. 
''  '  Il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  adversaires  :  ils  ont  compris  l'im- 

-^'^ Sortance  de  la  philosophie  indienne  et  son  influence  sur  la  Grèce. 
L'auteur  de  l'article  intitulé  :  Philosophie  des  Indous  ,  dans  le  dic- 
tionnaire des  sciences  philosophiques ,  organe  de  la  jeune  école 
éclectique,  a()rës  avoir  exposé  les  systèmes  indiens,  s'exprime 
ainsi  :  «  Quant  à  leur  valeur  historique,  il  est  à  peine  nécessaire  de  le 
«  dire,  elle  est  considérable.  Voilà  comme  une  révélation  de  tout  u:i 
monde  philosophique  entièrement  inconnu,  et  qui  est  l'ancêtre  du 
,  monde  grec  ;  désormaisl'histoire  de  la  philosophie,  sous  peine  d'être 
«  incomplète,  doit  remonter  jusqu'à  l'Inde;  il  faut  étudier  l'Inde 
»  avant  d'en  venir  à  la  Grèce  ;  le  berceau  de  l'esprit  humain  est  dans 
"  l'Asie  '.»  On  veut  faire  tout  dater  d'Athènes  et  de  Rome,  langues , 
religions,  arts,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation.  La 
raison  se  refuse  à  une  pareille  doctrine,  qui,  quand  même  les  faits  ne 
la  démentiraient  pas  complètement,  serait  à  notre  sens  la  plus  forte 
injure  que  l'on  pût  faire  à  la  divinité.  Nous  ne  craignons  pas  d'afûr- 

'  Article  de  M.  Barthélemy-Saint-Iiilaire  dans  le  t.  iii,  p.  253. 
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mer  que  l'étude  des  civilisations  de  l'Oriont  est  désormais  dune 
nécessité  absolue  pour  quiconque  veut  écrire  sur  les  origines  et  la 
filiation  des  peuples,  des  langues,  des  arts,  des  religions,  de  la  morale, 

-  de  la  philosophie,  en  un  mot  sur  l'histoire  tout  entière  de  l'humanité' 

-  «  La  philosophie  indienne  est  tellement  vaste,  disait  déjà  Cousin, 
»  avant  les  publications  de  I\DI.  ^Vard  et  Colebrooke,  que  tous  les 
»  systèmes  de  philosophie  s'y  rencontrent,  qu'elle  forme  tout  un 
)>  monde  philosophique  et  qu'on  peut  dire  à  la  lettre  que  l'histoire  de 
»  la  philosophie  de  l'Inde  est  un  abrégé  de  l'iustoire  entière  de  la 
»  philosophie  '.  L'Orient,  ajoute o^-i^L^t  ^i)^^6^  <kii^^milm\ioa 
).  et  de  la  philosophie  \  »       .r,  ,!..nnt>7r.2  -3^.  -'niEmm^i  ;>ol  iu'Kj 

Nous  n'ignorons  pas  la  tendance  des  auteurs  dévoyés  du  Clwiiitia- 
nisine  h  opposer  V Écriture  sainte  des  Indiens -i,  à  la  Bible  des  Chré- 
tiens ,  et  à  trouver  dans  Yyasa  les  germes  de  la  religion  chrétienne, 
comme  on  les  trouvait  autrefois  dans  Platon.  Nous  savons  fort  bien 
qu'ilsj,  veulent  établir  le  dt^veloppement  spontané  de  la  raison  hu- 
maiue,  en  plaçant  dans  l'Inde  le  premier  inoui'cmeat  de  ce  grand 
travail.  N'importe,  puisque  la  difficulté  est  la  môme ,  nous  aimons 
mieux  cela.  Nous  préférons  encore  ce  système  au  sentiment  chétif  et 
mesquin  qui  prétend  renfermer  l'esprit  humain  dans  les  étroites  li- 
mites de  la  Grèce  et  de  Rome.  D'ailleurs,  la  difficulté,  à  nous,  nous 
semble  moindre.  iMus  nous  approchons  des  origines,  et  plus  nous 
sommes  près  de  la  vérité,  IMus  ou  remonte  dans  la  chaîne  des  er- 
reurs, plus  nous  sommes  près  du  premier  anneau  qui  tient  lui-même 
A  \d,  [\évt^laiion  ;   [)lus  nous  sommes  s'jus  la  main  tle  ,I)i(!u.  Tendre 
vers  l'Orient,  c'est  donc  graviter  vers  les  ^qurçr^^^e  h  lumière. 

Aussi,  eu  lisant  les  conclusions  de  Rittei-,  dans  son  Histoire  de  la 
Philosophie,  et  surtout  les  articles  publiés  par  M.  l'iibbé  de  VaJroger 
dans  ces  mêmes  .Innalas'',  nous  n.|ayons  pi|  jj  vojf  qu'une  éner- 

r.  il  II).  >!  .  ■i')>'u)  .1  f.  irifo  H"  ' 
1  Pauthicr,  Inlrodvdion  f«i-»/'Vr<^K'^ft;ff /^/»'%^|"îî(f«  «• 
■l  Cours  sur  l'iustoire  de  lu  phtlosopliic,  S»  lcCO.1. 

.... ,  ■<  Aiu"  lorn  iiii  no  ,8JiK 

•"IIikL 

<  Diclionimirr  des  srirnees  p/.ilrsoph'jilifs:t'i^^^^  '"  '"""'' 

-*\biY  les  «rlicIfS  inlitul'.^S  :  Do-lt'frtft  fiiMàiif^'V}mffiyè^\''}iirrnfrcs  rt 

.'.mhcs  t-w  rapport  avec  Ict  tradit'oiu  (ibliptts,  dam  l«  l.x?  n,  p.  lîljt  ttx* 
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'çjique  fin  de  non  recevoir  contre  les  prétentions  exagérées  de  nos  ad- 
versaires, qui  prennent  pour  l'aurore  le  coucher  du  soleil,  et  pour  le 
point  de  départ  de  la  vérité  ce  qui  n'en  est  qu'une  dégradation. 

En  effet,  se  plaçant  à  peu  près  au  même  point  de  vue  où  nous 
nous  plaçons  nous-mêmes,  le  savant  abbé  de  Baveux  déclare  ouver- 
tement que  «  les  éludes  orientales,  loin  de  nuire  à  nos  croyances,  les 
»  environnent  chaque  jour  d'une  nouvelle  lumière.  Elles  n'ont  pas 
'>  seulement,  ajoute-t-il,  dissipé  les  objections  que  le  18'  siècle  avait 
»  soulevées ,  elles  ont  fourni  de  nouvelles  et  d'innombrables  preuves 
•  des  vérités  fondamentales  de  notre  foi.  La  révélation  primitive  a  été 
V  démontrée  par  l'universalité  des  traditions  comme  le  monde  pri- 
»  mitif  par  les  fossiles  ;  les  nations  éteintes,  les  littératures  enseve- 
»  lies ,  se  sont  levées  de  leur  poussière  ;  la  parole  a  été  rendue 
))  aux  peuples  muets  et  la  vie  aux  siècles  morts,  et  tous  sont  venus 
»  déposer  unanimement  de  l'antiquité  et  de  la  véracité  de  nos  saintes 
«  écritures,  tous  ont  rendu  hommage  au  Dieu  éternel  de  la  croix",  u 
Tous  les  savans  sont  donc  entraînés  aujourd'hui  vers  l'Orient  comme 
nos  guerriers  du  tems  des  croisades.  Tous  sentent  que  c'est  là  qu'il 
faut  aller  pour  défendre  le  berceau  de  notre  religion,  et  arracher  en- 
core une  fois  la  Croix  du  Sauveur  des  mains  des  infidèles. 

Et  quand  même  tous  n'accorderaient  pas  la  génération  de  la  phi- 
losophie grecque  par  la  philosophie  indienne,  qu'est-ce  que  cela  nous 
fait  après  tout?  Au  lieu  d'une  preuve  de  la  vérité ,  nous  en  aurions 
deux.  En  effet ,  toute  erreur,  comme  nous  l'avons  dit ,  suppose  tou- 
jours un  dogme  préalable  qu'elle  altère  en  cherchant  h  l'expliquer. 
Tout  système  a  sa  racine,  toute  conception  sa  raison,  dans  une  -yc- 
nté  primitive  ;  car  il  n'est  pas  donné  à  l'esprit  de  Ihommc  de  tra- 
vailler sur  le  néant.  Or  si  la  ressemblance  ou  plutôt  l'identité  de  Ki 
philosophie  de  l'Inde  et  de  celle  de  la  Grèce  ne  prouve  pas  la  généra- 
tion de  l'une  par  l'autre,  il  s'ensuit  que,  outre  le  fonds  commun  sur 
lequel  travaille  la  raison  ,  ce  patrimoine  donné  par  la  révélation  et 
fourni  par  l'éducation,  le  mode  de  développement  est  encore  le  même. 
]\ous  admirerons  cet  indélébile  caractère  de  monotonie  et  de  stéri- 
lité, et  nous  serons  convaincus  une  fois  de  plus  que  Dieu  a  tracé  au- 
tour de  la  ^cience  incrédule  un  cercle  de  feu  qu'elle  ne  pourra  ja- 

.*  làiU.  t.  xyin;  p.  -i2i. 
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mais  ni  briser  ni  franchir.  Mais  que  la  philosophie  grecque  vienne    •( 
de  celle  de  l'Inde  par  voie  de  filiation ,  ou  que  toutes  deux  viennent; 
parallèlement  de  la  même  source,  il  n'est  pas  moins  constant  qup 
l'une  et  l'autre  sont  incompréhensibles  sans  le  dogme  de  la  dé^ 
chéance  et  de  l'ordre  surnaturel.  iroi  oupcfi-î  înonnoirrny  • 

«  Le  péché  originel ,  disait  le  comte  de  Maistre  après  Pastîal ,  ex- 
»  plique  tout ,  et  sans  lui  on  n'explique  rien.  »>  Cette  vérité  est  la 
clef  de  la  véritable  science.  Oui ,  le  péché  originel,  bien  compris  » 
explique  tout  en  religion  comme  en  pliilosophie.  Par  une  espèce 
d'instinct  prophétique,  mais  bien  à  l'eacontre  di  sou  intention,  l'au- 
teur premier  de  cette  chute  pouvait  dire  :  Par  lui  vous  connaîtrez 
le  bien  et  le  mal  '.  Il  jette  ,  en  effet ,  la  plus  vive  lumière  sur  Dieu , 
l'homme  et  la  nature;  sur  l'action  de  Dieu  ou  la  création  et  la  Pro-  ^ 
vidence,  sur  l'origine  de  l'homme,  sa  nature,  sa  double  destinée  na* 
turelle  et  surnaturelle,  les  contradictions  qui  se  trouvent  en  lui ,  les 
instincts  grands  et  sublimes  qui  le  poussent  vers  Dieu,  et  ces  pen- 
chans  vils  et  abjects  qui  l'abaissent  jusqu'à  la  brute.  Puis  ,  d'une 
manière  toute  spéciale ,  il  explique  l'économie  tout  entière  de  la 
religion  catholique ,  la  promesse  d'un  Rédempteur,  sa  préparation 
de  quatre  mille  ans,  sa  venue,  ses  bienfaits ,  sa  mort ,  l'organisation 
«le  l'I'glise,  le  sacerdoce  et  sa  mission  divine,  la  magnifique  irradia- 
tion de  la  lumière  par  la  parole  et  Tirradiaiian  vivifiante  de  nos  àtnes 
par  les  sacremens. 

L'ensemble  de  ces  vérités  forme  une  admirable  synthèse  dont  le 
]iéché  originel  est  la  clef  ,  un  ordre  majestueux  d'idées  dont  il  est  le 
lien.  «Chose  étonnante,  dit  Pascal,  le  nœnd  de  notre  condition 
>  prend  ses  replis  et  ses  tours  dans  cet  abînr:  (le  péché  originel).  De 
»  .sorte  que  l'homme  est  plus  inconcevable  sans  ca  mystère  que  ce 
"  mystère  n'est  inconcevable  à  l'homme-.  »  «  Pour  moi  ,  j'avoue 
)  qu  aussitôt  que  la  religion  chrétienne  découvre  ce  princi|)e  :  que 
"  la  nature  des  hommes  est  corrompue  et  déchue  de  Dieu ,  cela 
"  ouvre  les  yeux  à  voir  |)arU)ut  le  caractère  de  cotte  vérité;  car  îa 
'  nature  est  telle  qu'elle  marcjuc  partout  un  Dien  perdu,  et  dans 
-'  riiounnc  et  hors  de  l'homme*.  »  Mais  aussi  cette  vérité,  ignorée 

'  Cietifse,  m,  5. 

2  rniscrs,  l.  II,  p.  105.  Edit.  raUfc'CTC. 

'  V'id.  IÔ8. 
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OU  rejeK'e  par  le  système  de  néj;ation  ,  nous  laisse  plongés  dans  les 
plus  épaisses  ténèbres ,  dans  la  pins  profonde  ignorance  sur  les 
grands  problèmes  qu'il  importe  le  plus  à  l'homme  de  résoudre  ,  sur 
Dieu ,  l'homme  et  la  nature ,  et  le.-)  rapports  qui  existent  entre  les 
trois  termes,  savoir  :  la  religion,  la  morale,  la  société,  etc..  Comme 
aussi,  mal  expliquée  par  le  système  d'interprétation  sans  règle,  elle 
nous  jette  dans  les  plus  graves  erreurs.  Et  cest  ici  que  l'on  peut 
bien  dire  avec  la  plus  grande  vérité  que  c'est  parce  que  la  méiaphj- 
sique  de  cette  doctrine,  ou  son  explication,  est  fausse,  non  pas  de- 
vuis  u4ristote  ,  nuls  depuis  PlaiG?i,  mais  de\mis  Pjlhagore ,  mais 
depuis  Fyasa  et  les  premiers  philosophes  de  l'Inde,  que  je  ne  sais 
quoi  de  faux  s'est  glisse  partout,  l'rcnons-en,  par  exemple,  la  doc- 
trine altérée  du  péché  originel ,  la  théorie  déhgurée  de  la  chute  telle 
qu'elle  existe  dans  l'Inde,  avec  la  croyance  à  la  préexistence  et  à  la 
transmigraiion  des  âmes.  Il  est  certain  qu'une  telle  doctrine  exige  et 
implique  un  ordre  tout  entier  d'idées  et  de  choses  bien  différent  de 
celui  de  la  doctrine  catholique.  «  La  théorie  de  la  métempsycose ,  dit 
»  le  docteur  Oit,  entraîne  avec  elle  tout  un  système  nouveau  de  psy- 
>  chologie  '.  »  Mais  cette  psychologie  à  son  tour  devient  ««  la  route  lo- 
»  gique  qui  engendre  la  morale  ,  la  théologie,  l'anthropologie  et  la 
»  science  naturelle  des  Indou^'.  »  Voilà  donc  l'ordre  logique  et 
l'ordre  ontologique,  ou  le  subjectif  el  Yohjectif,  comme  parlent  les 
Allemands  de  l'Allemagne  et  même  ceux  de  la  France,  devenus  une 
dépendance  de  la  doctrine  du  péché  originel ,  qui  n'est  lui-même 
qu'une  conséquence  de  l'ordre  surnaturel.  Et  nous  ne  pouvons  épe- 
1er  l'a,  b,  c,  d,  de  la  philosophie  sans  connaître  auparavant  le  péché 
oripnel.  «  Ou  ne  possède  point,  dit  Bûchez,  le  secret  de  la  philoso- 
»  phie  ancienne  si  on  n'eu  connaît  point  l'origiiie  religieuse,  et  pour 
»  la  connaître,  il  faudrait  avoir  recours  à  une  théorie  de  la  chute  qui 
»  règne  encore  dans  les  Indes  ^  »  iNous  avons  déjà  dit  que,  dans 
l'Inde,  la  i-eligiou,  la  morale ,  toutes  les  institutions  n'avaient  qu'un 
but  :  la  libération,  i'aihanchissement  des  âmes.  «Au  fond,  dit 
>.  N.  Barthélomy-Saint-Hilaire,  qu'est-ce  que  celte  libération  pour- 

i  Précis  d'histoire,  l.  i,  p.  \2:0:        '    ''fiSiHoa  ffliT.;-, 

»  Ibid.,  1.9. 

5  Essai  de plnlosophie,  t.  m,  p.  [>GS. 
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"  suivie  avec  une  si  vive  et  si  générale  ardeur  par  toutes  les  écoles, 
»  par  toutes  les  sectes?  Ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une  solution  du 
»  grand  mystère  de  l'union  de  lànie  et  du  corps.  ( Pas  précisément , 
»  31onsieur;  mais  c'est  égal).  Cette  question-là,  bien  comprise,  ré- 
»  sout  tous  les  problèmes;  bien  développée  par  ia  sciettce,  !DlWf#Tî- 
»  brasse  toutes  les  autres  questions'.  »  '  j  . 'i/rifff  ,,*'     ^.."«i 

En  effet,  la  libération  suppose  la  déchéance,  qui  est  plus  que  le 
mystère  de  l'union  de  Vdme  et  du  corps  '^  la  déchéance  suppose 
l'ordre  surnaturel,  et  l'ordre  surnature!  explique  tout  le  reste.  L'or- 
dre surnaturel  bien  compris,  vous  voyez  les  vérités  s'encjiaîner  aux* 
vérités  et  toutes  venir  à  ce  premier  anneau  ;  comme  aussi  l'ordr*?" 
surnaturel  mal  compris,  les  erreurs  s'enlacent  aux  errears  et  forment, 
suivant  le  langage  énergique  de  l'Écriture,  une  chaîne  de  ténèbres 
qui  viendra  élreindre  de  ses  nœuds  les  intelligences  du  paganisme  », 
€t  cette  chaîne  elle-même  viendra  se  rattacher  forcément  au  dogme 
chrétien  de  l'ordre  surnaturel. 

C'est  l'Inde,  pensons-nous,  qui  a  posé  le  premier  anneau  de  cette 
chaîne  d'erreur  :  c'est  de  là  que  nous  partirons  pour  en  suivre  les 
divers  chaînons  dans  la  Grèce,  dans  le  monde  romain,  dans  le  niovon- 
àge  et  jusqu'à  nos  jours.  Nous  parcourrons  d'abord  l'ordre  logique, 
le  subjectif,  c'est-à-dire,  la  théorie  de  la  certitude,  et  nous  viendrons 
ensuite  à  l'ordre  ontologique,  à  V objectif  o\x  à  la  théorie  des  êtres. 

IL 

L'homme  qui,  placé  en  dehors  de  la  foi,  muI  parvenir  à  la  vérité  ne 
peut  avoir  que  trois  points  d'appui  :  Dieu  .  iliomme  et  la  nature  ; 
mais  se  placer  dans  la  nature,  dans  le  fini,  pour  expliquer  l'action  de 
l'infini  sur  l'homme  et  les  rapports  de  l'homuR-  avec  l'infini,  c'est  se 
placer  dans  le  système  de  la  négation,  c'est  nier  i'iiifini,  son  action  et 
ses  rapports  avec  l'homme.  C'est  arriver  du  premier  pas  par  le  sen- 
sualisme au  matérialisme  ou  à  l'athéisme  et  même  au  scepticisme  ou 
nihilisme,  pour  les  deux  formes  les  plus  importantes  de  la  science  de 
la  nature  ;  et  ce  système,  qui  peut  convenir  aux  passions  de  quelques 
êtres  mal  organisés,  ne  pourra  jamais  satisfaire  les  nobles  besoins  de 

■  Dtctionnairc  des  sciences  pliil.  t.  m,  p.  2j2. 
»  Calcnà  tenebrarum  coiligali.  Sup-  xvn,  17, 
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l'humanité.  A  celui  qui  rejette  la  Ilévélaiion  il  ue  reste  donc  plus  que 
deux  termes,  Dieu  et  Vhomme,  deux  mélhodes  Vllluminisme  et  la 
P$ych(jlas,i€,  deux  lumières  Tune  directe  et  l'autre  rèjhchie.  C'est  ce 
que,  dans  le  langage  éclectique ,  on  appelle  la  spontanéité  et  la  ré- 
Jlexion.  «  J'appelle  spontanéité  de  la  raison  ce  déi'eloppement  de 
»  la  raiion,  antérieur  à  la  réllexion ,  ce  pouvoir  que  la  raison  a  de 
ù  saisir  d'abord  la  vérité,  de  la  comprendre  et  de  l'admettre  sans  s'en 
»  demander  et  sans  s'en  rendre  compte...  L'action  spontanée  de  la 
»  raison  dans  sa  plus  grande  énergie,  c'est  Vinspiration  {VWXmm- 
»  nation  ).  Elle  i:e  demande  pas  l'attention,  elle  commande  la  foi... 
0  Toutes  ses  paroles  sont  des  liymmes  et  l'inspiration  produit  natu- 
»  rellement  la  poésie....  Quel  est  le  nom  populaire  de  la  spontanéité 
M  et  de  la  réflexion  ?  On  les  appelle  la  Religion  et  la  Philosophie  , 
»  {l'illuminis?ne eih psychologie). Lsi  Religion  précède,  vient  ensuite 
3>  la  Philosophie'.  »  Au  fond  il  n'y  a  qu'une  lumière,  la  réfléchie 
n'est  pas  différente  de  la  directe,  c'est-à-dire,  de  Dieu.  La  Psycho- 
logie aperçoit  Dieu,  est  éclairée  de  Dieu,  d'une  manière  réfléchie  ; 
rilluminisme  d'une  manière  directe.  Nous  nous  occuperons,  dans  l'ar- 
ticle suivant,  de  la  Psychologie  ;  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
de  1/Illumiîiisme. 

'  «  La  spontanéité,  dit  yi.  Cousin,  est  antérieure  à  la  réflexion.  » 
<Je qui,  traduit  en  français  chrétien,  signifie  que  la  Piévéiation  est  avant 
la  philosophie  et  la  foi  avant  la  raison.  Si  cela  est  vrai  pour  les  indivi- 
dus, il  ne  l'est  pas  moins  pour  les  nations.  L'homme,  suivant  un  poète, 
qui  en  a  fait  la  triste  expérience  en  prose  après  l'avoir  exprimé  en  vers, 
rhomme 

Est  un  ange  tombé  qui  se  souvient  des  Cieux. 

Les  anciens  peuples,  les  premiers  philosophes  qui  se  trouvaient  plus 
rapprochés  d'Eden  avaient  mieux  conservé  le  souvenir  de  notre  état 
primitif  ;  les  traditions  sur  la  vie  surnaturelle  étaient  plus  vivantes, 
plus  profondément  enracinées  dans  leur  intelligence.  La  grandeur 
passée  de  l'homme  et  sa  bassesse  actuelle,  sa  vie  divine  et  sa  dégrada- 
tion, sa  tendance  vers  Dieu  et  les  moyens  d'y  parvenir,  c'était  là  un 
problème  qui  absorbait  toute  leur  intelligence  et  dominait  toutes  les 

5  Cousin.  Introduction  à  VUsloire  de  la  philosophie,  C«  leçon,  p.  11. 
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autres  questions.  Ils  tentèrent  de  le  résoudre,  raais  ils  devaient 
éclioucr,  car  ils  en  avaient  exagéré  les  termes,  je  veux  dire  le  degré 
de  la  chute  et  le  point  de  départ. 

Partout  chez  les  pcuplcsanciens,dans  la  philosophie  gréco-romaine, 
comme  dans  celle  de  l'Inde,  l'existance  de  l'homme  est  envisagée 
comme  un  malheur,  comme  une  punition,  comme  une  incarcération, 
comme  un  exil,  comme  un  anaihème.  C'est  cette  idée  mère,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  qui  engendre  leur  religion,  leur  morale,  leur 
politique.  Entendez  ce  cri  significatif  arraché  à  Platon  :  «  Thomme, 
•»  dit-il,  est  un  attelage  composé  d'un  cocher  di via  et  de  coursiers  ré- 
î>  tifs  '.  »  Ou  bien  encore  ;  «  nous  sommes  dans  ce  tombeau  appelé  le 
»  corps  et  que  nous  traînons  après  nous  emprisonnés  comme  une  huî- 
«  tre  ».  »  Ou  enfin  :  «  l'homme  est  un  forçat  enchaîné  dans  une  ca- 
«  vcrne  obscure,  n'apercevant,  sur  le  mur  devant  lequel  il  se  trouve  en 
»  face  à  face  que  les  ombres  ou  les  silhouettes  indécises  des  choses  qui 
î)  s'y  dessinent  à  la  lueur  affaibhe  d'un  flambeau  placé  derrière  lui  '.  » 

Biais  c'est  l'Inde  surtout  qu'il  faut  consulter,  sa  philosophie  n'est 
qu'une  longue  lamentation  sur  les  malheurs  de  l'existence.  Bien  aAant 
Platon  elle  avait  conçu  l'attelage  humain.  «  Le  corps  est  le  char,  les; 
'>  sens  sont  les  chevaux  qui  le  traînent,  les  voUtions  sont  les  rênes 
»  qui  guident  les  coursiers ,  l'intelligence  est  le  postillon,  l'âme  est 
»  le  maître  du  char,  celui  qui  est  monté  dessus  ;  les  objets  sensibles 
»  sont  la  voie  à  parcourir  ^  »  Ces  objets  sensibles  sont  ces  nuages 
cpais,  qui  nous  dérobent  la  vue  du  soleil,  ces  enveloppes  coriaces 
dans  lesquelles  s'enferment  les  chenilles  et  dont  elles  ne  peuvent  plus 
se  débarrasser,  ces  noyaux  de  fruits  dans  lesquels  le  ver  malheureux 
qui  s'y  est  introduit  demeure  emprisonné  '.  «  L'àmo  emprisonnée  dans 
»  le  corps,  ensevelie  dansles  objets  sensibles  est  comme  une  grenouille 
»  tombée  dans  la  gueule  d'un  serpent  dont  elle  ne  peut  se  dégager  *.  •• 

Jugez  maintenant  par  cette  chute  de  la  vie  antérieure  de  l'homme; 

1  Platon  dans  Phèdre.  Edit.  format  Cliarpcnlicr,  par  M.  Scljwnibé,  p.  26S. 

2  rhèdrc.  Ibid.,  p.  27:'.. 

'  RcpiihUiiuc.  Livre  vu,  p.  301. 
•  OnpnrL'hal  m,  Pirahm.  12. 

^  Mdurs  cl  inslifiilions  dct  pciiplts  de  Clnde,  par  AL  ral»bé  Dubois,  mij- 
sionnaire,  t.  11,  p.  2C7. 

'  Mcrurs  cl  iustilnUons  des  peuples  de  Clnde.  Tome  m.  p.  84. 
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cette  vie,  c'était,  suivant  riiulc  et  la  philosophie  grecque,  V Intuition, 
la  Contemplation  de  V essence  diiùne  ,  la  l'ision  beatifique,  V  Union 
à  Dieu  et  la  fie  divine.  Telle  est  notre  condition  primitive,  telle  doit 
aussi  être  notre  fin  ;  et  tels  sont  aussi  les  moyens  pour  y  an  iver,  c'est- 
à-dire,  joujo^i^^, l'Intuition,  la  Contemplation,  l'Lnion  à  Dieu  et  la  Vie 
diviupjj|puisfii|e  c'est  là  notre  état  naturel. 

3Iais  comment  s'est  opérée  celte  chute?  Comment  les  âmes  ont- 
elles  passé  d'une  dignité  si  haute  à  un  état  si  bas?  Par  quel  mouve- 
nicnt,  quelle  révolution  a  eu  lieu  le  phénomène  de  notre  existence  ac- 
tuèllic?  îv(!»ùs  savons  comment  Platon  y  répond  :  Les  âmes,  parties  de 
Vésietic'é  divine^  contemplaient  les  essences  sans  couleurs^  sans  formes 
eiinipatp'âMè^y  l'e\jhaû,^iev'rai'^  le  bon,'c*èsl-à-dire  ce  qui  est  divin. 
<(  jiïais  lorsque,  au  lieu  de  contempler  les  essences,  elles  ont  eu  le  mal- 
»  ïiCur  de  s'a])pesaniir  en  se  nourrissant  du  vice  et  de  l'oubii,  elle^  ont 
»'ii'ét%'lrtiaîlës'èïsôhî?'tDnibéèsa  t^^^^  »  Ainsi,  pour  Platon,  la 
réalise  de  là  déchéance  brigîhelle  est  le  défaut  de  la  Contemplation. 
V  ais  dans  l'Inde ,  ce  sera  ia  Contemplation  même  qui  opérera  cette 

Eternellement  existait  rrfl^m,"l'a'substance  première,  l'unité  infi- 
nie, la  puissance  créatrice,  ia  raison  divine,  plongé  dans  un  sommeil 
divin,  absorbé  dans  une  méditation  profonde,  occupé  tout  entier  à  la 
Contemplation  de  ses  perfections  infinies.  Et  les  songes  de  ce  som- 
meil se  réalisaient,  et  les  pensées  de  cette  méditation  se  concrétaient, 
€t  les  perfections  infinies  de  Brahm,  objet  de  la  Contemplation,  dans 
leur  union  avec  Ma^^a  (l'apcrception,  l'illusion,  l'attrait  séducteur,  ta 
nature,  le  principe  passif),  formaient  tous  les  êtres  ".  Les  principales 
manifestations,  éwianations j  particulaiisations  de  Brahm,  furent  le 
'frimourti,  Brahnia,  ndinou,  Siva,  le  créateur,  le  conservatein: 
et  le  destructeur  des  lormes;  puis  la  Parole  {Fatch,),  puis  l'Ame 
\4^ma,  apima),  puis  la  {7a«5cjcwe  ,  le  U.o\\Manas^  ]\hvo;,  Mens); 
puis  enfin,  tous  les  êtres,  etc.  ^  Tous  les  êtres  ne  sont  donc  que 

1  Platon.  PAèrfr^^  p.  27 1 . 

2  Précis  dehlsïdire  de' la  pfiilosdphic,  p.  9.— Guignlaut  sur  Creuzer  t, 
p.  270.— Colebrooke,  ^'oCice  sur  les  Fédas.  Ritch-Véda,  dans  l'Université 
calholique,xvi,%,iOS. 

3  Colebrooke,  ibid.—  OapiéUa'..  Passim. 
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Brahm  lui-même,  se  divisant,  se  dispersant,  se  multipliant,  se  déter- 
minant, se  limitant  dans  le  tems  et  Pespace  '.  Aussi  la  création  ii'est- 
elle  considérée  que  comme  le  grand  sacrifice  de  l'Etre  passant  par 
toutes  les  formes  de  l'illusion  ,  se  prêtant  à  tous  les  essais  du  phéno- 
mène, s'abaissant  à  tous  les  degrés  de  l'existence  *.  Et  les  êtres,  c'est 
Brahm  tombé  dans  la  limite,  emprisonné  dans  la  forme,  cncha'îné 
àdi.n&V illusion.  L'homme  Individualisation,  Emanation  de  la  substance 
infinie,  gémit  donc  dans  la  dégradation,  dans  la  corrupricfn  et'  tend 
sans  cesse  à  sa  délivrance,  à  son  affranchissement.  '  ''"*' 

i\Iais  si  la  Contemplation  de  Dieu  sur  lui-même  a  prCjOuif  le  phé- 
nomène de  la  création  ,  l'abaissement  des  êtres  dans  l^^  limite,  dans 
l'illusion  des  choses  sensibles,  c'est  la  Contemplation  qui  est  le  moyen 
de  leur  affranchissement.  La  Contem|)laiion,  voilà  la  vérité  Ijb.éra- 
trice  !  A  ce  mot,  les  soupirs  cessent,  les  larmes  se  tarissent ,  li^s  nuages 
se  dissipent,  les  formts  disparaissent.  C'est  en  contemplant  l\'ssence 
de  Dieu  connnc  seule ,  comme  unique  réalité,  que  le  Sanjdssi.  va  se 
perdre,  s'absorber  dans  le  sein  de  Brahm  en  savourant  ces  vivifiantes 
paroles  :  «  Aham-eva-param-Brahma.  C'est  moi  qui  suis  Bralmi; 
»  je  suis  moi-même  l'Etre  suprême  ^  » 

La  Contemplation,  l'Intuition  ou  Gndnam  (Gnose,  science  par  ex- 
cellence), a  quatre  degrés  ;  1°  Le  Salokiam  (unité  de  lieu),  ITime 
est  dans  le  même  lieu  que  Dieu,  elle  est  en  sa  présence.  2"  Le  Saml- 
piam  (proximité),  l'àme  s'approche  davantage  de  Dieu.  3"*  Le  Soua- 
roupiam  (ressemblance),  l'ànic  acquiert  une  ressemblance  parfaiie 
avec  la  divinité,  k"  Enfin,  {aSujodjjnm  (iilenlilé;,  l'âme  va  s'unir  et 
s'identifier  entièrement  avec  la  divinité.  Alors,  l'àuie  peut  dire  vi  rila- 
blement  :  «  j4ham-ei'a-param-Brahma ,  oui  '}C  suis  vraimcui  l'Etre 
»  suprême  ^  » 

On  a  quelquefois  regardé  Vllluminisme,  comme  une  conséquence 
du  Panthéisme.  C'est  une  erreur.  Il  en  est  plutôt  le  principe  ;  les  In- 


•  ('olebrooko,  ifûif. 

'  iinfversitc  catholique,  xvii,  p.  \ùÇ\.—()iipné!^'at  3,  nrahm.  71. 
»  Moeurs  et  inslitulions  des  peuples  de  Clnde^  t.  ii,  p.  '1'^^  et  iX). 
4  Ihid.,  p.  269. 
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dieus,  en  effet,  ont  pu  varier  sur  le  principe  des  choses  ;  les  uns  ont  em- 
brassé le  ranlliéisnic ,  d'autres  le  Dualisme  [Jdoidiam,  non-deuv, 
unité;  Duuiiam,  duiié;,  d'autres  niênics  ont  euiliiassé  l'Alliéisnic  et 
méq[^e^l^  Nihilisme}  mais  il  est  un  point  sur  lequel  ils  n'ont  jamais  va- 
rié, et  tous  s'accordent  pour  l'admeltrc  :  c'est  ïliluminisme,  la  Con- 
teinplalioii.  H  y  a  plus,  l'explication  du  principe  des  choses  n'a  été 
tentée  bien  souvcut  que  pour  expliquer  le  malheur  de  l'homme,  sa 
déchéance ,  sa  dégradation.  I']t  même  pour  ceux  qui  se  plaçaient  au 
point  de  vue  matérialiste,  la  ^ie  était  encore  un  emprisonnement,  et 
la  Contemplât iu^i,, la ,yérité  libératrice.  Alors  le  partisan  de  Kapila  en 
méditant  sur  {'esssence  de  la  nature^  se  dégageait  peu  à  peu  des  illu- 
sions du  corps,  des  organes  des  sens,  de  la  conscience  ,  de  l'intelli- 
gence jusqu'à  ce  qu'il  s'absorbât  dans  la  nature  ou  dans  le  néant,  en 
prononçant  ces  paroles  sacramentelles  :  «  Hismin-Namanaham! 
w  c'est-à-dire,  ni  je  ne  suis  en  aucune  chose,  ni  aucune  chose  n'est  en 
»  moi,  le  moi-même  n'est  pas  '.  » 

La  Grèce,  plus  positive  que  l'Inde,  plus  livrée  aux  agitations  de 
l'existence,  plus  absorbée  dans  le  fini,  n"a  pas  été  sans  recevoir  un 
rayon  de  rilluminaiion  primitive.  Le  cocher  divin  de  Platon  s'est 
élancé  vers  le  ciel,  l'huître  a  percé  sa  coquille,  et  le  forçat,  brisant  ses 
chaînes,  a  pris  son  essor  vers  la  source  de  la  lumière,  pour  contempler 
Xêire  en  soi,  Ve'ire  dans  son  essence  et  les  essences  en  elles-mêmes. 
jlepoussant  la  terre  d'un  pied  dédaigneux,  gravitant  au-dessus  des 
sphères  sensibles  ,  dans  la  sphère  môme  de  l'intelligence,  la  poitrine 
Jialetanie,  le  visage  radieux  ,  le  front  haut  et  l'œil  fixe,  il  plonge  son 
regard  au  sein  même  de  la  vérité.  Ce  n'est  plus  seulement  de  l'inspi- 
ration par  un  gé  lie  divin  comme  pour  Socrate,  non,  c'est  de  Vlntui- 
tion,  de  la  Contemplation  pure.  <»  Tournant  l'organe  de  la  Contem- 
»  plation  avec  l'âme  tout  entière,  vers  ce  qui  est,  jusqu'à  ce  qu'il 
>>  puhse  fixer  son  regard  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  lumineux  dans  l'ê- 
».  tre,  sur  Vesserice  du  bef.u,  du  juste  et  du  bien,  jusqu'à  la  vraie  lu- 
»  mière  de  l'être,  vers  ce  qui  est  pur,  éternel,  imnmable,  l'àme, 
*  comme  étant  de  même  nature,  y  demeure  attachée  aussi  longtems 
»  qu'elle  peut  exister  en  elle-même.  Et  cet  état  de  l'àme  est  ce 

•/iiW.,p.  91. 
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»  qu'on  appelle  sagesse  '.  »  Kn  lisant  Platon  ,  on  crort  entendre  l'é- 
cliodes  Védas  ^ 

Bientôt  les  deux  rayons  litraineux  de  l'Inde  et  de  la  Grèce  viendront 
se  réunir  comme  en  un  miroir  ardent  au  sein  de  la  Gnose  qui  les  re- 
flétera sur  VEcleciisme  alexanihin.  Le  Gnosticisme  ,  ce  viol,  cet  ' 
adultère  payen  de  la  parole  de  Dieu  ',  cet  orgueil  de  la  raison,  CiCise 
posait  en  face  de  la  science  de  Dieu  et  ?,'el('vait  au-dessus  de  ton',  ce 
qui  s'appelait  Dieu  <,  cette  débauche  de  l'esprit,  qui  jetait  à  la  face  de 
la  société  toute  l'écorne  qui  av:iit  bouillonné  dans  son  s'cin%  tentait 
de  faire  pour  la  doctrine  chréiienne  ce  qu'flérode  avait  voulu  faire 
pour  son  divin  auteur ,  et  cherchait  à  l'étoniïor  dans  son  berceau.  î.e 
Christianisme  se  disait  révélé  ;  il  était  impossible  que  le  Gnoiicisme  ufe 
fût  pas  au  moins  son  ép;al.  Lui  qui  était  sorti  du  BnOios,  ou  plutôt  (juî  - 
s'était  élancé  du  sein  du  Plérùuie,  devait  l'emporter  infiniment,  sur  ce'' 
Christianisme  qui  s'en  tenait  simplement  au  dogme  et  h  la  morale  de 
rh'vangile.  Le  Cousinisme,  jetant  sur  nous  un  regard  de  dédain,  vent 
bien  pourtant  nous  tendre  la  main,  pour  nous  élever  jusqu'à  ses  hau- 
teurs ;  mais  le  Gnosticisme  était  bien  autre  chose  encore.  «  Le  simple 
>'  chrétien  s'arrête  à  la  lettre  des  préceptes,  aux  symboles,  à  l'écorc'î 
»  du  fruit  de  vie  ;  le  Gnoslique  s'élève  jusqu'à  V Intuition  de  la  vérité, 
»  et  se  nourrit  de  l'esprit  divin.  Le  simple  chrétien  s'attache  à  la  par- 
»  tie  matérielle  de  la  loi ,  mais  le  vrai  Gnostique  qui  en  possède  le 
»  sens  spirituel  s'élève  à  une  vertu  si  snl)lime.  que  toute  distinction  du 
)•  bien  et  du  mal  dis[)araîL  à  ses  yeux.  Cet^e  distinction  est  conmie  un 
»  fantôme  de  vertu,  un  spectre  san-i  réalité,  (]ui  apparaît  dans  la  nuit 
»  des  pensées  humaines,  et  qui  s'évanouit  quand,  sur  les  hauteurs  de. 


1  Platon.  Jlrpul'llnttr,  p.  30^,  310,  3li,  et  Phédon,  p.  123.      • , 

2  Nous  n'avons  pas  bp.«oin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  ce  sont  les  nii'mcs 
pensées  et  les  m^mcs  expressions  que  nous' avons  poùrjunips  dans  M.   l'abb 
Marct,  ilnns  i\I.  l'abbé  ÎVoget,  dans  Dôm  GàWCTcfty,  qùites  onl  empruntées  â 
.Maicbranrlie,  plr.  '      "'l'     '      ■"  '  "     "A.  B. 

'•  Aduilerantes  vcrbiim  Dei,  ii  Cnr.  ir,  |7.  ^v»>ft^^  'i\\vuA\  "A^  »iM^\  . 
*  Alliludinem  cxloilenlein  se  atlversùsscientitn'iV  Dcl.  u'fatrt,  SvFttollilur 
suprà  omnc  (|ii(i(l  diritiir  Dmis.  u  '/7irs.  ii,  i. 
^  St  .Iiiiie,  /C/ it.  V.  \[\.  l'assin). 
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-'l.'l'i'Gra^i^,*riiiii'é'l'o}t  joindre  la  lumii^re  du  Piérume,  et  que  le  jour 
-'vl'^fà'm  commfiicc  pour  elle  '.  » 

Héritier  dé  la  Gnose,  et  choisissant,  comme  son  nom  l'indique,  avec 
un  tact  exquis,  la  fine  (leur  du  mensonge,  V Eclectisme,  ce  paiulé- 
monium  de  toutes  les  erreurs,  fit,  pendant  300  ans,  au  (hrisiianisine, 
"Urte  gliérrëatliarnée  qui  pouvait  lui  être  plus  funeste  que  les  bour- 
'rèlàilx  Couronnés  qui  lui  donnaient  la  main.   Pour  soutenir  la  con- 
currence, il  fallait  se  mettre  au  niveiu  du  Christianisme,  il  se  mit 
"  îfu-dc^^ùs,  et  admit  comme  naturelle,  l'opération  surnaturelle.  Vil- 
'^tiiniihisme,  ]c  mysticisme,  la  goëtie  et  la  théurgie  furent  leur  méthode 
liabituelle.  «  L'âme  de  récleclique,  émanée  du  sein  de  Dieu  par  Véi'o- 
~  station  de  la  cfèation,  doit,  par  une  autre  évolution,  remonter  à  son 
""»^'état  primitif,  se  transformer  dans  la  grande  âme  et  se  confondre  avec 
^  «  l'essence  de  Dieu.  Eu  attendant  elle  vit  de  la  vie  divine  qui  consiste 
"V  principalement  dans  la  science,  laquelle  s'acquiert  par  voie  d'illumi- 
^  n  nation ,  par  une  présence  intime  de  Dieu  à  l'âme  ^  »  L'âme  de 
^  réclcciique  n'est  nullement  embarrassée,  elle  peut  aller  sans  gêne 
s'installer  tout  simplement  au  sein  de  Dieu.  «  Elle  trouve  dans  la 
»'lhéurgie  le  secret  de  s'élever  à  ce  degré  sublime  de  gloire.  Parvenue 
»  aux  vertus  tliéurgiques,  elle  se  sent  agitée  d'une  fureur  divine  ;  puis 
»  ravie  en  extase ,  elle  va  défaillir  dans  la  contemplation  à  loisir  de 
»  l'essence  de  Dieu  '.  » 

Au  commencement  du  nioren-rtgc,  un  rayon,  parti  de  l'Inde,  vient 
se  fixer  dans  l'âme  de  Scot  Erigcne.  Cet  homme,  dont  le  génie  se 
rapproche  de  celui  des  Indiens  et  dont  les  livres,  suivant  la  remarque 
de  MM.  Colebrooke  et  Pauthier,  commencent  par  un  passage  textuel 
de  la  Karika ,  ou  commentaire  du  Sankhya  de  Kapila ,  adopte  la 
méthode  et  les  idées  indiennes.  Tout  est  sorti  du  sein  de  Dieu,  puis- 
qu'il n'existe  rien  que  Dieu.  La  puissance  gnosiique  de  l'âme  a  connu 
t  )utes  choses  avant  qu'elles  fussent,  cette  connaissance  consiste  à  savoir 
que  tout  est  sorti  de  Dieu,  que  tout  est  Dieu  et  que  tout  ira  s'absorber 
dans  le  sein  de  Dieu.  »  Dans  ce  retour  à  l'unité,  le  corps  se  résout 

'  Précis  de  F  histoire  de  la  philosophie,  p.  190. 

'  ;2  ibid.,  p.  201-205.  ""^  ''-'^*  *'"*  '^  '^"■-- -^- 

3  ind.  C'est  eiactemehf  cfe%lè  noôs  avons  reproché  à  nos  précédens  adver- 
saires, qui  sont  beaucoup  plus  près  de  Plotin  qu'ils  ne  le  croient.       A.H.  ' 

v:  ■       :      ■    ■  :,r.     "Al 
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»  dans  le  mouvement  vital,  le  mouvement  vital  dans  le  sentiment,  le 
»  sentiment  dans  la  raison,  la  raison  dans  l'âme,  rame  dans  la  science 
»  de  toutes  choses  qui  sont  au-dessous  de  Dieu  ,  la  science  dans  la 
t  sagesse  qui  est  la  conlcniplation  intime  de  la  vérité,  autant  qu'elle 
»  peut  être  accordée  aux  créatures.  A  ce  degré,  chaque  esprit  est 
»  devenu  comme  un  astre  intellectuel,  et  alors  s'accomplit  la  con- 
»  sommation  dernière,  le  soir  do  la  création,  le  couchant  de  toutes 
»  les  intelligences  dans  ces  ténèbres  lumineiisf^s  ,9^,^11^  cacj:|ées  les 
»  causes  de  toutes  choses,  et  alors  le  jour  et  ia  nuit  f^q  perçut  qu'un'.  » 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  docteurs  du  moyen-âge,  nous  aurons 
occasion  d'en  dire  un  mol  en  parlant  dch  err^i.i%,f'^'[  ^^.,^héolo^iç. 
Mais  tout  le  long  de  la  route  qui  conduit  jusqu'^  'ipu^,  s'élèvent  des 
phares  lumineuv,  des  soleils  échelonnés  de  distance  eu,  dijlançe  pour 
éclairer  le  voyageur  dans  cette  vallée  de  larn^es,  j^ijr  l'î^yerlir  du 
danger  de  la  roule  où  l'on  était  entré,  C'csl,  Quiïlciume  de  Çham- 
peauz  qui  a  pénétré,  l'essence  des  êtres.,  ,Qt  s'e^t  ^levé^  jusqu'à  Ves" 
sence  de  Dieu.  C'est  Arnaury  de  Charire.sqm  Çal  parvenu  à  l'essence 
des  essences,  ï unité  des  unités  dans  laquelle  ,  lo.us  les   Jtres  vont 
s'absorber.  C'est  Nicolas  de  Cusa  dont  la  science  transcendante  peut 
atteindre  Dieu  lui-même  dans  l'homme.  Puis  Fan-Hclmonty  dont 
Tàme,  par  un  magnélismc  surnaturel,  entre  en  communication  avec 
le  monde  an^elico-astral ;  et  par  une  illumination  divine  se  met  en 
contact  avec  Dieu  et  se  nourrit  de  l'essence  divine  elle-même.  Puis 
Paracelsc ,  qui  par  uue  intuition  pure  et  une  contemplation  exta- 
tique sent  l'àmc  défaillir  au  sein  de  Dieu.;  Fuis, /rtcoi»,  jP^Am  -  ce 
»  pauvre  cordonnier,  qui,  sur  les  ailes  de  l'iuspiratipu,  voyage  avec 
»  Platon  dans  les  sphères  les  plus  élevées  du  monde  des  intelligences.  » 
Puis  enûn ,  Jordan.  Bruno  dont  Vùucllect^  sm>éricur  à  |a  raison 
autant  que  Dieu  l'est  à  l'homme,  planant  co^puie  du  haut  d'une  mon- 
tagne sur  tout  le  niuliip|p,,^e,ljx^,4y|,2^^^)^e(j^,^^',j.e,^^^^ij,  (li^^  est 

V unité  de  la  lumière  j^, ,,.,;/ 1  ,, ,,     1    • 

On  aurait  pu  croire  que  la  raison  devepuc  pt;i|(fle^te,  et  r/^w/ewie 

:  lf>i</.  2(i!).  — 2:ô.-3n?.-303.  — 304.  Il  ne  faut  pas  publier  non  plus  Ray- 
inond  do  Lulle,  Vimenlennicfa  ViriLc^  dont  les  .//i;i<</fj  onl  rapporte  l  his- 
toire el  les  erreurs  dan»  le  lowe  x\i,  n.  372,  ;;T3w  1.        A.  B. 

lif  StiUE.  TOME  XIX.—  N»  HO;  4849.  *^i«iy»^Ts 
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chez  Descartes ,  se  serait  mise  en  garde  contre  tous  les  écarts  du 
passé;  mais  en  s'affranchissant  d'Aristole  ,  il  ne  s'éiait  pas  affranchi 
de  Platon.  Pour  lui  comme  pour  le  philosophe  grec  ««  la  contempla- 
tion de  Dieu...  de  l'incomparable  beauté  de  celte  immense  lumière j 
dont  il  demeure  en  quelque  sorte  ébloui ,  est  semblable  à  la  con-' 
templation  de  la  majesté  divine  dans  l'autre  vie  '.  C'est  que  Vidée 
de  notre  entendement  est  la  même,  quoique  amoindrie,  que  celle 
de  V entendement  divin  ^  ;  et  que  comn;e  la  cire  est  passive  eu  rece- 
vant ses  diverses  figures  et  une  même  chose  avec  ces  figures  ,  ainsi 
Vdme  est  la  même  chose  avec  ces  idées ,  et  passive  en  les  recevant 
sous  la  main  de  Dieu  qui  les  imprime  ^  » 

Malehranche  adopte  la  comparaison  de  l'esprit  et  de  la  cire,  pas- 
sives toutes  deux  sous  la  puissance  plastique  ;  et  bientôt,  abaissant  le 
inonde  surnaturel  ou  plutôt  transportant  la  nature  dans  l'ordre  sur- 
naturel qu'a  entrevu  saint  Augustin,  <<  l'à.ne,  dit-il,  est  nourrie  de 
»  Dieu  et  éclairée  de  la  substance  même  de  Dieu  ^.  »  «  Oui,  s'écrie- 
»  t-il  avec  enthousiasme,  Dieu  est  le  lieu  des  esprits,  comme  l'espace 
»  est  le  lieu  des  corps  ''  !  »  Ici  M.  Barchou  de  Pénoën  fait  trois  bonds 
d'admiration;  quel  mot,  quel  style,  quel  langage!!!  Mais  Spinesa 
n'en  conclura  pas  moins  rigoureusement  que  ,  puisque  l'espace  eht 
la  substance  des  corps,  il  faut  bien  que  Dieu  soit  la  substance  des 
esprits;  et  que  les  corps  et  les  esprits  sont  les  deux  attributs  de  la 
divinité  en  tant  que  substance  étendue  et  substance  pensante. 

On  comprend  alors  qu'en  suivant  les  principes  de  cette  école, 

Bossuet  s'écriât  :  «  Toute  vérité  vient  de  Dieu,  elle  est  Dieu-mèrae 

»  On  ne  s'approche  pas  de  Dieu  comme  on  le  fait  d'un  corps,  l'âme 

'  Descartes,  fin  de  la  Z^ Médit. ^  édition  de  Cousin,  t.  t,  p.  291. 

»  Ibid.,  t.  I,  p.  422. 

^  Ibid.,  t  IX,  p.  166  et  164. 

*  In  Joan.  tract.  23,  n.  5;  dans  l'édition  de  aligne,  t.  m,  p.  1584. —  Saint 
Augustin  mêle  ici  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnalarel.  11  s'est  exprimé  ailleurs 
hien  clairement  quand  il  a  dit  :  «  Hactenùs  potuit  ratio  perduci...  atubi  ad 
divina  perventum  est,  avertit  se  se,  inlueri  nonpotest,  palpitât,  etc.  Demori- 
hus  eccl.  cathol.  I.  i,  c,  7,  n.  Il,  édition  de  Migne,  t.  i,  p.  1315. 

*  Recherche  de  la  Férité,  I.  m.  De  l'esprit  pur,  2'  partie,  c.  vi,  édition 
Genoude,  1. 1,  p.  109. 
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»  Va  toujours  en  elle-même  '.  »  Et  Fcneloii  :  «  Mes  idées  ne  sont 
:>  point  moi  et  je  ne  suis  point  mes  idées,..  Tout  ce  qui  est  idée  est 
»  Dieu-mcme...  Quand  nous  considérons  une  cliose  universelle,  né- 
»  cessaire  et  immuable,  c'est  TElre-Suprôme  que  nous  considérons 
T»  immédiatement.  Ainsi  je  vois  Dieu  en  tout,  ou  pour  mieux  dire, 
»  c'est  en  Dieu  que  je  vois  toutes  choses.  C'est  donc  à  la  lumière  de 
»  Dieu,  que  je  vois  tout  ce  qui  peut  ctrc  vu  ^  Ce  qui  paraît  le  plus  à 
"  nous  et  être  le  fonds  de  nous-mêmes,  je  veux  dire  notre  raison,  est 
»  ce  qui  nous  est  le  moins  propre...  Où  est-elle  cette  raison!  n'estelle 
»  pas  le  Vieil  que  je  cherche  \  »  Comment  le  Christianisme  peut-il 
subsister  avec  de  tels  principes  ?  hhU  •} 

On  comprend  que  M.  Cousin  ait  pu  dire  :  «  La  raison  est  leme- 
»>  diateur  nécessaire  cn[rc  Dieu  et  l'homme,  ce  ),0Yo?de  Pythagorc  et 
>  de  Platon,  ce  verbe  fait  chair,  homme  à  la  fois  et  Dieu  tout  ensem- 
»  ble...;  ce  n'est  pas,  sans  doute,  le  Dieu  absolu  dans  sa  majestueuse 
)>  indivisibilité...  mais  c'est  le  Dieu  du  genre  humain*.  Celle  raison, 
»  qui  descend  de  Dieu  et  s'incline  vers  l'homme,  qui  apparaît  à  la 
»  conscience  comme  un  hôte  qui  lui  apporte  des  nouvelles  d'un  monde 
»  inconim',  cette  raison  qui  sert  de  Ferba  à  Dieu  et  de  précepteur 
j)  à  V homme  ^ ,  ce  souflle  divin  qui  est  en  nous  et  nous  rivèle  iou- 
»  Jours  et  jtarlout  toutes  les  vérités  ,  ce  mCîdiateur  nécessaire,  vérité 
»  absolue  ',  csi  une  Fiéx'élation  mrme,  révélation  nécessaire  et  uni- 
»  vcrscll(;  qui  n'a  manqué  h  aucun  homme  ^  Aussi  la  religion  naïu- 
"  rello  n'cst-clle  que  Vinttiitiondc  Dieu,  et  nous  élève  h  Dieu  le  plus 
»  intinifmcnl  qu'il  est  possible ''.  » 

1  Bossuel,  Connaissance  de  Dieu  el  de  soi-mc'me,  ch.  i. 

2  Fénelon,  Existence  de  Dieu,  2»  partie,  chap.  i.  — Ce  traite*  de  FénelOD 
lut  Iniprimé  siins  son  conscnlcinenl,  cl  le  I'.  de  Tournciiiine  y  ;ijouia  une 
picfdcc  (joi  en  indiquait  la  tendance  dangereuse. 

^  Und.y  V'  partie,  chap.  2. 

*  Cousin,  Fragmens  philosophifiues,  t.  i,  p.  78. 
^  Ibid. 

*  M/V/.,  p.  3l(). 

'  Ildd.,  p.  3lf)-317. 
«  //'/./.,  p.  78. 

'  Introduction  d  Cliisloire  de  la  philosophie,  l"  leçon,  p.  IT,  Fraient 
J'hilosophi(iurs,  t.  i,  p.  317. 
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On  comprend  aussi  que  M.  Maret  nous  dise  que  «  la  Raison  lui- 
»  niainc  est  un  ccoulemcnt  de  cette  étemelle  et  inleUij^ihle  lumière 
»  qui  éclaire  Dieu  lui-même...  qui  est  Dieu  lui-même...  une  partiel- 
n  pation  aux  idées  éternelles...  une  union  directe  et  Immédiate  de 
»  rintelligeocc  avec  la  vérité  divine  '.  »  On  comprend  enfin  que, 
dans  VEre  nouiudle,  il  veuille  t  rattacher  la  Conslituiion  française 
»  à  la  Raison  humaine...  et  la  Raison  humaine  à  Dieu  .son  principe 
»  éternel,  comme  le  rayon  au  foyer  di\da  '.  »  Mais  on  comprend 
aussi  que  lancé  dans  celte  voie,  M.  i]faret  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 
Avec  l(ÇÇj  te>ji^^œj)j^ç|iy;jjps,de  l'-^.^e  nquyelle  nous  ne  sommes  pas 
au  bout„    ,,,  «nq.iii  i-c,  ..(,;,;::  ,  ,,     . . 

En  Allemagne,  \q?,  Monades  de  Leibiiitz  s'épanchent  et  rayonnent 
du  sein  de  Dieu.  Elles  ne  sont  que  des  limitations  diverses  de  l'épan- 
chcment  perpétuel  de  la  fulguration  sans  Qii  de  l'essence  divine,  elles 
sont  autant  d'éclairs  de  la  lumière  éternelle.  Monades  creaiœ  aut  de- 
rn>atœ  nascuntur,  ut  ità  loquar,  per  continuas  di^'inilatis  fulgura- 
tiones  \  Les  âmes,  miroirs  vivants,  reflètent  l'image  de  la  Divinité  ; 
chaque  esprit  est  comme  une  petite  Divinité  dans  son  département. 
«  L'assemblage  de  ces  ûmes  compose  la  cité  de  Dieu,  monarchie  uni- 
»  verselle ,  formant  ici-bas  un  monde  moral  dans  le  monde  univer- 
»  sel  ^ ,  communion  sacrée  par  laquelle  elle  possède  la  connaissance 
»  de  Dieu,  la  vision  béaiifique  ^.  » 

Après  cela  Fiehle  et  îlégel,  partant  l'un  du  Moi  absolu,  infini,  il- 
limité; l'autre  de  Vidée  absolue,  infinie,  illimitée  et  faisant  l'applica- 
tion de  l'Intuition,  de  la  Contemplation  à  ce  Moi,  à  cette  idée,  ce  ne 
sera  plusni  l'àme,  ni  l'univers,  qui  seront  l'eflluve,  l'épanchement  , 
l'affulguration  de  Dieu,  mais  bien  Dieu  et  le  monde  qui  seront  l'effluve 
Pftrpé.^^p|,,}q^l;ejailj^^ÇI^ç^U,,i^/^[g^}•4lp     du  Moi  ou  de  l'Idée.. La 

■cq  J?.9'n  y.)  ,9idqo8o(irl^J  si  'ïb  'i-ïjnjgifr 

•  Correspondanlt  t.  xi,  p.  ÔX-è^.— Annales  de  philosophie,  3"  série,  t.  xtr 

p.  60- 1 6. 

2  Erenouvefié]  WfMWt%  ^^?--  Jnnales  de  philosophie,  t.  xvtif, 
p.  376.    '"'^"    "^  '"■    '^'^'\  '^'*'''  '^^V'' 

^''  *  Prineipia  phi/os-opM(g,  nrl.  48.— Barchou  de  Pônoën,  1. 1,  p.  158.  — Bor- 
da'S-t)einouIin,  le  Cartésianisme,  t.  i,  p,  103.  u^ilî  \\\\ 

*  Monadolo^ie,  art.  83-86. 

S  Principes  dç  la  fialur^^^t^dc^la  Grâce ^  \^, 
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race  indienne  et  la  race  germaine  passent  ponr  deux  sœurs:  elles  peu- 
vent se  donner  la  main,  aucune  n'est  indigne  de  l'autre.  '  ^''^  ^»fiif./ii 

Dansce  coup-d'œil  rapide  et  comme  à  vol  d'oiseau  jeté  sur  des 
hauteurs,  nous  n'avons  saisi  que  les  cîmes  principales,  laissant  de 
côté  une  foule  d'embranchements  divers.  Nous  n'avons  point  parlé 
de  la  Sibylle  aux  clieveux  épars,  à  la  fureur  divine,  au  son  de  la  voix 
surhumain,  s'ccriant  à  la  présence  intime  du  Dieu  qui  la  pénètre: 
Le  Dieu!  f^oilà  le  Dieu!  ni  de  la  béate  intuition  des  moines  du 
mont  Atlios,  absorbés  dans  la  contemplation  de  l'Epigastre  et  de  la 
lumière  ombilicale ,  ni  de  V Illumination  des  disciples  de  Tophaïl , 
ou  des  derviches  tourneurs,  encore  existants  en  Chypre  et  ailleurs , 
obtenue  par  l'action  circulaire  sur  eux-mêmes,  comparée  à  la  rotation 
des  astres  ou  mieux  à  celle  du  sabot  sous  le  fouet  de  Tentant  ;  ni  des 
sauts  et  gambades,  véritables  danses  de  Saint-Goy,  des  Quakers  qtii' 
s'agitent  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dans  l'épuisement  qui  les  met  en 
communication  avec  le  Saint-Esprit  ;  ni  des  convulsions  fanatiques  de 
Saint-Méciard,  oii  des  femmes  voluptueuses  prenaient  pouf  l'action  de 
Dieu  les  rêves  creux  de  leurs  cerveaux  ;  ni  enfin  les  parades  soldées, 
les  véritables  farces  du  Collège  de  France,  où  31.  Mickiewicz,  grand, 
pdle,  maigre ,  entièrement  vêtu  de  noir,  le  regard  éteint  et  comme 
voilé,  une  tête  échevelée  et  légèrement  portée  en  arrière  devenait  ins- 
piré, prophète  et  précurseur  du  messie  Towiaski  ;  et  où  M.  Michelet, 
])nlti  comme  la  feuille  des  bois,  ressuscitait  l'Evangile  éternel  et  le 
régne  du  Saint-Esprit  '.  La  Gnùse,  après  avoir  franchi  l'espace  qui 
sépare  l'âme  ardente  du  Sanj  âssi  ou  le  génie  inspiré  de  Platon,  du 
journalisme  français,  tombé  du  trépied  de  la  Sibylle  aux  chaires  du 
Collège  de  France. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  sur  celte  doctrine,  c'est  qu'elle  oc- 
cupe une  grande  place  dans  l'histoire  de  la  Philosophie.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  lui  contesterons  sa  valeur.  N'est-clle  pas,  en  eiïet,  comme  un 
souvenir  surnatincl  dans  lequel  nous  avons  été  créés,  un  soupir 
poussé  après  la  perle  d'un  bonheur  qui  n'est  plus,  un  dernier  regard 
jelé  sur  la  patrie  que  nous  avons  perdue.  C'est  un  noble  débris  de  In 
foi  antique  conservé  dans  tous  les  tcms,  dans  tous  les  lieux  par  tou- 

1  /.rs  nouveaux  Montanitlet  an  collège  de  Prayiee,  tSli.  l'aJsim. 
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les  les  nations.  Le  Chrétien  voit  avec  un  certain  plaisir  ces  restes  de  la 
Ilévélation,  comme  notre  vieille  noblesse,  après  l'ouragan  de  la  révo- 
lution, revoyait  avec  atiendrissement  les  murs  en  ruines,  les  tours  à 
moitié  renversées  du  château  qui  l'avait  vue  naître. 

Cette  doctrine  est  aussi  nue  protestation  contre  ces  systèmes  dé- 
gradants qui  ne  voient  dans  la  nature  que  la  matière,  dans  l'homme 
que  la  sensation  et  dans  le  Ciel  que  le  néant.  Ces  hommes,  qui  appa- 
raissent de  distance  en  dislance  pour  empêcher  la  prescription  du 
naturalisme-matérialiste,  méritent  une  certaine  mention  honorable. 
D'ailleurs,  dans  la  série  des  erreurs,  toutes  ne  sont  pas  au  même  ni- 
veau ;  il  en  est  qui  dans  tel  auteur,  ne  sont  qu'une  vériié  mal  com- 
prise, une  confusion  dans  les  termes,  un  nuage  que  le  soleil  dissipe  , 
un  peu  de  poussière  que  le  vent  balaye.  Nous  ne  mettrons  jamais  Bos- 
suet,  ni  Fénelon  sur  la  même  ligne  que  Malebranche ,  ni  celui-ci  au 
même  rang  que  nos  éclectiques. 

Cette  doctrine  néanmoins  nous  est  toujours  extrêmement  funeste. 
C'est  elle  qui  a  engendré  le  Panthéisme  chez  les  Indous  et  fait  de  ce 
peuple  improgressif  une  masse  inerte  ,  une  espèce  de  pétrification 
morale.  Des  mains  de  Platon,  elle  va  tomber  dans  le  Scepticisme 
qui  prélude  à  la  dissolution  de  la  Grèce  et  h  la  chute  de  l'empire  ro- 
main. Chez  les  Gnosiiques  et  les  Ecleciiqites  alexandrins  ,  elle  est 
le  plus  terrible  obstacle  aux  progrès  de  l'Évangile  ;  c'est  le  cancer 
qui  travaille  à  souiller  la  virginité  de  sa  doctrine,  et  à  dévorer  toute 
la  beauté  de  sa  substance  ■.  Nous  verrons,  en  parlant  de  la  Théologie, 
ce  qu'elle  fit  aa  moyen-âge.  Ressuscitée  avec  Descartes  et  Malebran- 
che, elle  engendre  Spinosa,  et  passant  en  Allemagne,  où  elle  divinise 
la  raison  humaine,  elle  produit  les  erreurs  gigantesques  qui  devraient 
effrayer  l'univers  tout  entier  si  elles  ne  portaient  avec  elles  leur  contre- 
poison. Puis  elle  revient  en  France  former  cet  amalgame  bâtard 
de  l'Eclectisme,  celte  doctrine  corrosive  de  la  religion,  de  la  morale, 
de  la  famille  et  de  la  société. 

Voilà  ce  qu'elle  a  produit  en  fait.  En  droit,  il  n'en  peut  être  autre- 
ment. 

D'abord,  cette  doctrine,  qui  semble  tant  favoriser  l'ordre  surnaturel, 

î  Sermo  eorum  serpil  ut  cancer,  n  Tim.  ii,  17. 


ET   DE   SON   INFLUENCE   EN   THÉOLOGIE,  107 

c  détruit  absolument.  Le  surnaturel  est  quelque  chose  de  surajoute 
à  notre  nature,  mais  qui  n'en  fait  pas  partie,  qui  ne  lui  appartient 
pas,  qui  n'est  nullement  de  son  domaine.  C'est  un  bienfait  de  sur- 
croît, une  Grâce,  comme  parle  la  Révélation  chrétienne;  la  nature  n'y 
a  rien  à  voir,  elle  n'y  aura  même  jamais  aucun  droit.  Les  limiiesqui 
les  séparent  sont  infranchissables  poi:r  elle.  Si  Dieu  veut  bien  lui 
communiquer  (iuel([ues  gouttes  de  ce  vaste  océan,  c'est  par  une 
bonté  toute  gratuite  et  sans  préjudice  de  la  nature.  Les  lettres  de 
noblesse  qu'il  donna  à  Adam,  celles  qu'il  voulut  bien  nous  rendre  en 
les  signant  de  son  propre  sang  ,  et  la  gloire  qu'il  nous  réserve  dans  le 
ciel,  sont  une  faveur  toute  pure  de  sa  part,  une  jouissance  étrangère 
à  notre  nature.  31ais  dans  le  sentiment  contraire,  le  surnaturel  n'est 
plus  qu'un  appendice,  une  dépendance ,  un  complément  de  notre 
nature.  La  grâce  n'est  plus  une  grâce,  mais  une  dette  que  Dieu  nous 
paie;  et  la  vie  surnaturelle  devient  un  de  nos  droits.  ?s'iniporte 
comment  vous  vous  y  preniez  ,  que  vous  abaissiez  la  nature  divine 
jusqu'à  l'hommeouque  vous  éleviez  l'homme  jusqu'à  la  naturedivine, 
vous  n'en  faites  pas  moitis  de  Dieu  l'attribut  essentiel  ou  plutôt  la 
substance  même  de  l'humaniié.  Aussi  cette  doctrine  emporte-t-clle 
toujours  avec  elle  le  Panthéisme  logique  ou  psychologique,  qui  fait 
de  la  Raison  divine,  du  Verbe,  c'est-à-dire  de  Dieu  lui-même,  la 
substance  même  de  notre  raison,  la  substance  même  de  notre  âme. 
Et(juand  elle  n'aboutit  pas  toujours  au  Panthéisme  oniologiquc  ou 
parfait,  qui  est  son  dernier  tcinie,  elle  eu  a  toujours  néanmoins  tou- 
tes les  funestes  conséquences. 

Si  la  Contemplation  déti'uil  l'état  surnaturel,  elle  détruit  bien  plus 
profondément  encore  la  déchéance  ou  le  péché  originel.  Llle  suppose, 
en  effet,  ou  que  l'honnue  est  encore  dans  le  même  état  où  il  a  été  créé, 
avec  les  mêmes  facultés  puissantes  de  la  Nature  cl  les  mêmes  lumiè- 
res et  secours  surnaturels  de  la  Grâce,  ou  s'il  n'est  plus  en  ce  U'ême 
état,  qu'il  n'en  a  pas  moins  conservé  les  mêmes  grâces,  les  mêmes 
facultés  ,  ou  enfin  s'il  lésa  perdues,  ((n'il  peut,  par  ses  propres  efîorls, 
les  retrouver  et  qu'il  les  reti'ouve  réellement.  Ce  qui  est  renverser  le 
Christianisme  jusque  dans  ses  fondements  et  substituer  d'autres 
dogmes,  d'autres  symboles  à  la  place  de  l'aiigustc  religion  do  Jésas- 
Christ. 
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Et,  en  ciïet ,  c'est  VInspiralion,  \a  Contemplation  qm,  Hm\dint 
M.  Cousin,  fait  les  prophètes  '.  Chacun  de  ces  Messieurs  n'est  donc 
plus  seulement  iMiilosophe,  il'  -est  Inynré,  il  est  Prophète,  il  est 
Messie,  il  est  Christ.  Kt  qui  ne  sait  combien  de  Christs  et  de  Messies 
nous  avons  maintenant  en  France  et  eu  Allemagne  ?  ih  pullulent  de 
toutes  parts.  M.  Cousin,  cpniuie  chacun  de  ses  partisans,  ne  peut 
éciiapperàcel  honneur  que  par  le  bénc'lîce  de  l'inconséquence.  Mais, 
en  réalité,  il  est  une  véritable  incarnation  de  la  Divinité,  il  est  une  exten- 
sion du  grand  Lama,  il  est  Brahma,  il  est  Bouddha,  il  est  Fô  !.  C'en 
est  fait  de  la  Philosophie,  son  règne  est  fini  ;  c'est  le  Génie  des  reli- 
gions qui  la  remplace.  Chaque  professeur  devenu  Révélateur  s'élan- 
cera de  son  cabinet  comme  d'un  nouveau  Sinaï  avec  deux  cornes  ma- 
jestueuses au  front,  pour  être  enfin  le  Grand-Prêtre  de  l'avenir  \ 

Si  des  philosophes  chrétiens  adoptent  parfois  ce  langage  ,  ces  ex- 
^.  pressions ,  saos  en  adopter  le  sens  ni  les  conséquences,  cela  peut 
s'expliquer  de  ce  que,  familiarisés  dc's  l'enfance  avec  nos  belles  doc- 
trines de  la  grâce ,  de  l'ordre  surnaturel  ,  ils  emploient  comme 
naturellement  pour  un  ordre  les  expressions  qui  n'appartiennent  qu'à 
l'autre.  Une  âme  ingénue  et  bercée  avec  amour  dès  son  enfance  dans 
le  sein  de  notre  religion  s'accoutume  aisément  à  fondre  les  nuances 
qui  séparent  ces  deux  ordres.  Néanmoins  le  pas  est  glissant,  et  ils 
jouent  sur  le  bord  d'un  abîme.  La  logique  est  toujours  plus  forte  que 
les  bonnes  intentions.  La  main  de  fer  vous  pousse,  vous  poussera  sans 
cesse;  etsi,  malgré  ces  principes,  vous  pouvez  peut-être  rester  sages, 
.,  vos  disciples  ne  le  seront  pas  et  ils  finiront  par  aller  se  perdre  au  sein 
de  l'erreur;  c'est  exactement  ce  qui  s'est  fait  :  l'expérience  est  sous 
nos  yeux,  aveugles  ceux  qui  ne  le  voient  pas  !I 

■ii  jfii&iàé  i»  i'  L'abbé  Gonzague, 

"'*n?  fil  9b  ?ji  .  Professeur  de  philosophie. 

'  l!  OD   ,89120-10  ,i'.^  jh  .>î| 

1  Introduction  a  ihistoire  de  la  philosophie,  6e  leçon,  p  lo,  15. —  Cours 
de  C histoire  de  la  philosophie^  t.  i,  p.  44.5,  446. 

»  Voir  un  article  de  M.  Bonnetty,  intitulé  :  M.  Cousin  combattant  le  mys- 
ticisme, t.  XII,  p.  297  (3e  série),  des^nnalts. 

aoiiaiijaai'l  zaib  sidqoioïidQ sb  709?>,i. 
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PAR    LE  D,   HENRI   KLEE.  '        '  •    '"  '^ 

■  '  'furies  II    'Vlflr.M-!  fc 

C>9t  en  Bavière  que  résonnai!,  Laulr  puitoaiite  et  librr,  dans  un  trois  cr- 
riur  tt  de  niciisonge,  la  p:irole  citrétieiiiie  ;  qii*  flcôrit  fiwtc  et  bmidiiér  la 
leience  Ciilholiqiie  ;  que  Ir»  liaU'iv^rr,  1^,  ^Hurlilci.  It»  Klg<-,  jeune  eiirors  ont 
i{r  choisi!  pour  eiiteigner  la  jeuDesM  clérieafe  et  la  rendre  digne  dt  îa,  Di(j(e 
destinée.  !'"   )      Ulltfif'.j     SU    [m  Dr  Aii««.^  ZiMjV^ 

-^e  -^        ,    H/irMO'  '4.11(16.5  ÉlOiJ  9b  B1S3 
NOTICE  SUR  LA  VIE  DE  HENRÏ  RCEEL   ""-"'■•'"-" 

M.  l'abbé  Mabire ,  professeur  de  pliilosophie  à  l'instilulion   de 

M.  Poiloup,  vient  de  faire  paraître  la  traduction  de  Touvrage  le  plus 

important  qui  ait  paru  en  Allemagne  dans  les  derniers  tems  :  c'est 

çellq  du  Manuel  de  fhistoire  des  dogmes  chrétiens  du  docteur  Henri 

a(i|^le^,,Cl'est  là  qu'est  exposée  la  seule  méthode  à  suivre  pour  l'ènsci- 

^{igocraent  des  dogmes  et  des  préceptes  qu'il  faut  pratiquer  :  c'est  d'en 

^li assigner  roriijinc  dans  la  révélation  divine,  et  d'en  montrer  la  conser- 

ijjj^aiioii  dans  la  tradition.  —  Avant  d'en  rendre  un  coihpte  détaillé, 

nous  croyons  devoir  consacrer  une  notice  à  son  savant  auteur. 

Henri  Klec  naquit  en  1800  à  Munslermaifeld,  près  de  Cobleniz, 
d'une  famille  d'arlisans  pieux  et  honnêtes.  Ses  pareus,  après  lui  avoir 
en.scigné,  par  leur  vie  laborieuse  et  chrétienne,  la  pratique  des  vertus 
évangéliqucs,  le  placèrent  à  l'âge  de  9  ans  au  petit  séminaire  de 
Mayence.  Le  jeune  Klee  était  une  de  ces  âmes  privilégiées,  née  pour 
se  développer  et  pour  grandir  dans  la  région  paisible  et  sereine  de  la 
médilalion.  il  saisit  avec  a\iciiié  les  premiers  élémens  de  la  science, 
cl  l'on  put  devincx"  déjà,  par  la  rapidité  de  ses  progrés,  qu'il  devien- 
drait un  Jour  l'une  des  lumières  de  l'Kglisc  d'Allemagne,  si  cruelle- 
ment déshonorée  et  trahie  plusieurs  fuibt  dd}  nos  jours  par  tant  de 
scandaleuses  apostasies  '.  kwd  ,(oiiài  »C)  Tes  .q  ,,, . 

'Traduit  par  IM.l'abbiîMabicCWûfCÎSfU':  rfe  philo^ppliip  dans  rinslilulion 
de  M.  l'albc  Poiloup.  —  Paris,  .1.  l.croffrp,  2  vol.  in-8'. 
•  l'aroii  ces  ojioslosics,  la  plus  edaUnlc  est  celle  de  /ionge  et  de  sci  par- 
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A  l'âge  de  17  ans,  ses  succès  dans  les  éludes  littéraires  avaient  été 
si  hrillans  qu'on  jugea  convenable  de  l'envoNcr  au  'j;rund  séminaire, 
et  avant  que  son  cours  de  liiéoiogie  fût  aciievé,  on  le  déclara  digne 
d'occuper  une  des  chaires  da  petit  séminaire.  Le  jeune  professeur 
était  plus  que  personne  convaincu  de  la  vérité  de  la  parole  de  saint 
Bernard  :  Lucere  vanum  ;  —  ardcre  jmrum  ;  —  lacère  ci  ardcre 
yerfeclum.  Il  n'était  pas  de  ces  esprits  étroits  qui  s'imaginent  que  , 


tisans.  Or,  un  écrivain  que  nous  savons  très-indiffcrent  aux  questions  d'ortho- 
doxie juge  quelquefois  le  Rongisme  avrc  une  juste  sévériié.  -  En  générai,  dit 
31.  Matter,  je  traiterai  l'entreprise  de  M.  Ronge  avec  d'autanl  plus  de  ména- 
gement que  j'en  suis  moins  le  partisan  et  que  celle  altitude  déclarée  com- 
mande plus  de  réserve,  bien  entendu  que  Pimparlialité  n'excluera  ni  la  préci- 
sion de  l'enquête,  ni  la  sévérité  de  la  sentence.  Et  quand  on  demande  d'abord 
quelles  nuances  de  conviction  avait  le  jeune  prêtre  pour  s'autoriser  à  fonder 
un  parti  au  moment  même  où  il  venait  d'entrer  dans  les  premières  fonctions 
du  sacerdoce,  par  quelles  méditations  et  quelles  études,  quelles  découvertes 
il  était  arrivé  à'  de  nouvelles  idées,  quand  on  fait  ces  demandes,  il  n'y  a  point 
de  réponse  précise...  M.  Ronge,  qui  s'est  trompé  beaucoup  en  croyant  remuer 
une  question  semblable  à  celle  de  Luther  s'est  peut-être  trompé  sur  son  siècle 
cl  sur  lui-même.  Comment  a-t-il  jugé  la  situation  de  son  siècle?  Par  quelles 
voies  compte-t-il  se  faire  sa  position?  Où  a-t-il  vu  lAllemaîrne  catholique, 
qu'il  veut  réformer,  demander  une  réforme  ?  Comment  un  prêtre  inconnu 
a-t-il  pu  s'imaginer  qu'il  suffirait  de  proposer  un  schisme  pour  qu'on  l'ac- 
ceptât de  sa  main ,  de  la  part  d'un  homme  très-obscur,  que  l'opinion  juge 
complètement  incapable  de  prendre  une  place  quelconque  au  milieu  des  pas- 
teurs si  savans  qui  ont  la  direction  spirituelle  de  l'Eglise.'  Qu'une  paieille 
idée  vînt  à  une  tète  ardente  dans  un  pays  où  régneraient  de  grossiers  abus, 
un  sacerdoce  intolérant  et  des  institutions  vicieuses,  cela  se  concevrait.... 
Î\I.  Ronge  parle  le  langage  d'un  Rationaliste,  reprochant  aux  catholiques  les 
pompes  de  leur  culte,  aux  protestans  la  sécheresse  de  leur  liturgie.  Or,  non- 
sculemcnt  cela  nest  pas  nouveau  non  plus,  mais  cela  est  usé;  cela  court, 
qu'on  me  permette  le  mot,  la  sacristie  on  le  cabaret  depuis  trop  longtems  pour 
avoir  le  moindre  mérite  et  obtenir  le  moindre  crédit...  Les  amis  de  M.  Ronge 
ont  enseigné  la  personnalité  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'ùme,  etc.  Cela  vaut 
mieux  que  le  Panthéisme  ;  mais  ce  n'est  plus  là  du  Christianisme  ni  du  Catho- 
licisme.... Tous  sont  d'accord  sur  ce  point  que  M.  Ronge  est  un  faible  ro- 
seau.... »  INIatler,  De  l  e'iat  moral j  politique  el  littéraire  de  V Allemagne^ 
I,  les  Néo-calboliques. 
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pour  tourner  vers  la  piété  les  caractères  des  jeunes  lévites,  il  faut  en- 
dormir leur  intelligence  dans  un  quiétisme  qui  éteint  rapidement 
toute  l'énergie  de  la  nature  humaine.  Aussi,  en  arrivant  au  petit  se-    - 
miaaire ,  son  premier  soin  futil  d'y  introduire  d'importantes  ré- 
formes qui  élevèrent  bientôt  cet  établissement  au  niveau  des  plusi/i» 
sévères  exigeances  de  la  philologie  moderne  et  des  progrès  dejapéda-.iBJ'» 
gogic.  vt^cijsi  :  b'iGn'i-îQ 

«  On  ne  saurait  dire,  dit  M.  Sausen,  tout  le  bien  que  Klee  accora-  y'H 
plit  dans  cette  position  pendant  les  dix  années  qu'il  y  resta,  et  Dieu, 
dont  il  avait  la  gloire  en  vue  dans  tous  ses  travaux,  peut  l'en  récora-^..  . 
penser.  C'était  après  avoir  consacré  h  la  classe  dont  il  était  chargé 
cinq  à  six  heures  de  la  plus  sérieuse  application  qu'il  commençait  ses 
études  scientifiques  ,  dans  lesquelles  il  n'avait  d'autre  soutien  et 
d'autre  délassement  que  la  prière  et  la  méditation.  Le  travail  était  sa 
vie  ;  souvent,  après  une  veille  laborieuse,  les  premières  lueurs  du 
jour  le  surprenaient  les  yeux  encore  fixés  sur  les  écrits  dés  Pères,  ses 
amis  inséparables  '.  )) 

Après  avoir  passé  plusieurs  années  au  petit  séminaire  ,  KIcc  fut 
nommé  professeur  d'Exégèse  et  iï' Histoire  ecclésiastique  au  grand 
séminaire  de  Mayencc. 

«  En  1825,  dit  Mgr  Rœss,  évèque  de  Strasbourg,  je  l'encourageai 
à  subir  devant  la  faculté  de  "VVurtzbourg  les  examens  pour  le  doctorat, 
je  voulus  l'accompagner  et  être  témoin  de  son  succès.  Il  surprit,  il 
mécontenta  mémo  les  professeurs  par  la  vivacité ,  la  finesse  et  l'ori- 
ginalité de  ses  réponses.  Quand  une  que^ion  n'était  point  posée  avec 
la  netteté  et  la  précision  nécessaires ,  il  savait  le  faire  remarquer,  et 
y  mettait  même  quelque  malice.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Le 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  lui  avait  adresse  celte  question  : 
«  D'où  vient  que  les  Romains,  qui  se  sont  montrés  si  tolérans  pour 
»  tous  les  autres  peuples,  se  soient  montrés  si  inlolérans  pour  les  cluv- 
>»  liens  ?  »  M.  Klee  ré()ondit  :  «  D'abord  il  est  contraire  à  tous  les  té- 
»  moignages  historiques,  que  les  Romains  aient  été  tolérans  envers  les 
»  autres  peuples,  »  et  il  cita  une  ([uinzaincde  faits  historiques  avec  les 
passages  b  l'appui,  tirés  des  auteurs  anciens,  puis  il  donna  les  raisons 

'  i'.  Sausen,  Xotice  uir  la  vie  et  Ut  (critf  de  KUtt  dans  le  CalhoUqua 
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pour  Ic5!qn?lles  les  Romains  étaient  intolérans  envers  les  Chrétiens. 
Le  professeur  surpris  de  tant  d'érudition,  ne  crut  pas  devoir  pousser 
plus  loin  ses  questions.  i. 

>.  Chacun,  ajoute  k'  savant  prélat,  se  plaisait  à  reconnaître  que  ja- 
"mais  on  n'avait  vu  à  l'Université  des  examens  aussi  brillaus.  lis  du- 
rèrent plusieurs  jours,  et  le  dernier  fut  public  *.  » 
'       Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Mayence  que  le  docteur  Klec  fit  pa- 
î>'raître  ses  premiers  ouvrages.  La  première  de  ses  publications  était 
9"0ne  savante  dissertation  sur  la  doctrine  des  I\liUénûirc>,  qui  airait  pour 
'■'titre  :  De  chiliasmo  primorum  sœcidori/m.  C.t'iS.v  (\i\[  ont  lu  les  cb- 
f  jections  de  M.  Pierre  Leroux  dans  le  livre  De  rhumanité,  coiupren- 
^"fdmnt  facilement  la  nécessité  d'un  travail  sérieux  sur  celte  question 
capitale.  Ce  brillant  début  fut  suivi,  en  1827,  d'une  étude  vériia- 
9  blement  approfondie  sur  la  Confession  et  de  plusieurs  morceau v  dé- 
<it>tachés  qui  parurent  dans  les  revues  de  ce  tems-là  principalement 
li^  dans  le  Catholique.  Mais  ces  immenses  travaux  ne  suffisaient  pas  au 
<!'  zèle  du  théologien  :  le  peu  de  tems  que  lui  laissaient  ses  études  absor- 
'"  bantes,  il  remployait  à  la  prédication ,  et  il  eut  à  Mayence ,  dans  ce 
genre  de  ministère,  des  succès  qui  ne  sont  pas  encore  oubliés.  Les 
travaux  du  docteur  Klee  commençaient  déjà  à  attirer  l'aitenliou  de 
l'Europe  savante,  quand,  en  1829,  parut  son  Commentaire  sur  saint 
Jean.  Les  Universités  les  plus  célèbres  »  commencèrent  à  désirer 

--dit  nu?  :VL"pii1if-*„i    '.j    -in-  „,,..  p^,. 

jjias^àiiCe  fragment  est  extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Rœss,  à  M.  l'abbé  Mabire, 
qné  nous  trouvons  dans  le  premier  volume  de  la  traduction  de  Klee. 

»  Un  écrivain,  qui  nest  pas  suspect  de  parlialilé  pour  nos  idé^s,  parle  de 
ces  facultés  de  manière  à  faire  croire  que  le  Calliolicisine  n'e«t  pas  aussi  mort 
en  Allemagne  que  >1M.  Quinet  et  compagnie  aiment  à  le  dire  à  chaqu?  in<- 
tant  :  «Le  Catholicisme  d'Allemagne,  dit  M,  Matler,  et  ses  facultés  de 
ihéologie  se  distinguent  avec  éclat  des  écoles  des  autres  pays  par  de 
savants  travaui.  La  lillérature  religieuse  de  l'Allemagne  occupe  sans  con- 
teste, après  celle  de  la  France,  si  belle  de  tous  les  tems,  un  des  pre- 
miers rangs  dans  le  monde  catholique.  Il  n'est  pas,  je  crois,  de  pays  qui 

,/9!  l'égale  pour  \e&  travaux  de  l'érudition,  ni  même  la  richesse  de  la  produc- 
tion. Elle  compte  plusieurs  versions  de  la  Bible  en  langue  allemande  avec  ou 
sans  commentaires;  elle  compte  plusieurs  éditions  critiques  des  i>eites  sacrés. 
Elle  possède,  sur  l'élude  des  Pères,  sur  la  symbolique,  l'histoire  4,^;^<^çae  et 
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'-^d'avoir  dans  leur  sein,  un  professeur  qui,  mal;îré  sa  jeunesse,  éclip- 
■'sait  déjà  les  plus  grandes  renommées  de  l'Allemagne  calliolique. 
Wgr  Sailer  eut  la  pensée  de  l'appeler  à  xMunich,  qui  était,  avant  les 
coups  d'état  de  Lola-Moniès  ',  le  centre  de  la  Ecience  la  plus  écla- 
*4ante  au-delà  du  Rhin.  L'Université  de  Fribourg  en  Brisgau,  ne  le 
jugea  pas  indigne  de  professer  le  cours  de  Vexégèse  du  Aouveau- 
Testamenl  que  le  docteur  Hug  '  venait  d'abandonner  par  suite  de  son 
entrée  au  chapitre.  Le  gouvernement  prussien  lui  proposait  en  même 
^^tems  Bonn  et  Brcslau,  mais  l'attachement  pour  sa  chère  Allemagne 
"<V]u  Rhin,  lui  fil  préférer  l'Lniversilé  de  Bonn  dans  laquelle  il  com- 
""Hiença  ses  leçons  de  do'j^matique  et  d'exégèse,  après  avoir  publié,  en 
"'1830,  avant  son  départ  de  Mayence,  son  Commentaire  sur  i^épiire 
'^nux  Romains.  n. 

"'''■  <•  Essayons,  dit  maintenant  M.  Sausen,  avant  de  suivre  Henri  Xlee 
'"sur  ce  nouveau  théâtre,  de  rassembler  en  un  seul  tableau  ce  que  nous 
f"  avons  dit  de  lui  jusqu'à  présent.  Si  nous  le  considérons  au  moment 
où  il  quitta  Mayence,  nous  trouvons  réunis  dans  sa  personne  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  rendre  sa  position  profitable  pour  l'Église 
et  lui  faire  trouver  à  lui-même,  dans  son  travail,  les  fruils  les  .plus 
heureux  et  les  plus  abondans.  ijob  nb  /nç7i.i 


des  conciles,  sur  le  (lof^me  systématisé,  sur  la  morale  philosophique,  sur  This- 
loire  de  l'Eglise,  sur  riioméliti(|ue,  et  sur  l'histoire  de  l'éloquence  sacrée,  une 
étonnante  série  de  publications.  Dans  chacune  de  ces  branches  elle  présente 
quelques  ouvrages  aussi  remarquables  par  la  profondeur  que  par  l'étendue  de 
la  science,  i  Maller,  De  Cetal  moral,  poliaquc  cl  rcli;;ieuj:  de  [jUcmagnt,  i, 
Mouvement  relifiicux  de  l'Allemagne. 

*  On  trouvera  dans  le  Cvrnspondant  une  histoire  du  gouvernement  de 
celte  danseuse  sous  le  règrte  de  Louis  I»',  «x-roi  de  Itavière.  Qu'on  sctonne 
nprèsde  tels  scandales  des  révolulions  qui  renversent  certains  pouvoirs! 

»  La  réputation  de  ce  savant  esl  si  peu  contestée  en  Europe  qn  un  écrivain 
français,  Irès-imliffercnl  pour  tout  ce  (lui  regarde  les  idées  catholiques ,  en 
rarlail  ainsi  dans  un  ouvrage  récent  :  •  TI  est  vrai  que  je  parle  ici  de  Ihéolo- 
•  gicns  tels  que  le  doyen  du  chapitre  de  Fribourg,  ÎNI.  Hug,  connu  de  tous  les 

savants  par  son  travail  sur  le  mythe  antique.  »— ^^.  Matler,  Pc  l'ftat  mon/, 
/'olifii/iif  ri  liiirrairc  Je  CJUciuapie  :  Mouvement  religieux  cu  Allemagne, 
le  àiholicisme  cisci  part'ii.'<-  "'  '''*  ^^"^"'  *'"^'  ■'''"•'■    ''''  ■^■'^^•H  'i-i 
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»  Klee  était  alors  dans  l'âge  où  l'homme  jouit  de  la  plénitude  de  sa 
force.  Les  études  opiniâtres  auxquelles  il  s'était  livré ,  n'avaient  ni 
altéré,  ni  aiïaîbli  sa  santé.  Il  s'était  fait,  au  contraire  de  l'habitude  du 
travail  comme  une  seconde  naiure  ;  et  le  seul  dé!a.-ibeincut  qu'il  con- 
nût consistait  à  vari  r  l'objet  de  ses  études.  Le  haut  enseignement 
était  devenu  le  bui  uo  son  activité ,  et  nous  pouvons  le  dire,  jamais 
vocation  ne  fut  m-irquée  à  des  signes  plus  évideusque  la  sienne.  On 
en  restera  facilement  convaincu,  si  l'on  considère  cet  ensemble  de 
qualités  heureuses  qu'il  possédait  à  un  si  haut  degré;  l'étendue  de 
sa  science,  sa  pénétration,  sa  promptitude  de  conception,  sa  raciiilé  à 
descendre  au  fond  des  choses  et  à  les  saisir  par  toutes  leurs  faces;  et 
aussi,  et  plus  encore,  la  puissance  d'une  parole  pleine  de  charme  et 
d'autorité.  Ajoutons  pour  achever  sou  portrait,  que,  quand  la  société 
le  réclamait,  il  savait  porter  dans  les  relations  sociales  la  gaieté  la  plus 
simple  et  la  plus  franche.  Son  noble  cœur  ne  comprenait  ni  la  faus- 
seté, ni  ie  mensonge,  et  il  se  livrait  avec  la  candeur  et  la  conscience 
d'une  âme  qui  ne  soupçonne  pas  qu'on  puisse  trahir  la  vérité,  ilais 
ce  ne  sont  là  que  les  traits  extérieurs  de  sa  nature  et  de  son  caractère. 
Ce  qui  en  formait  l'essence  intime,  c'était  qu'en  lui,  l'homme  et  le 
savant  avaient  pour  ainsi  dire,  leur  racine  dans  la  vie  même  de  l'iiglise. 
Aussi  ne  connut-il  jamais  d'autre  doctrine  que  la  doctrine  de  l' Église; 
aussi  repoussa-t-il  constamment  tout  système  qui  n'était  pas  le  sys- 
tème de  l'Église.  C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  son  en- 
seignement à  l'Université  de  Bonn.  C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  rap- 
porter les  persécutions  qui  firent  des  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
une  sorte  de  martyre,  rarement  interrompu,  auquel  il  eût  infailli- 
blement succombé,  s'il  n'eut  été  soutenu  par  h  grâce  '.  » 

Pour  s'expliquer  le  rôle  important  que  Klee  était  appelé  à  joner 
dans  l'L'uiversité  de  Bonn,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  lîermès 
était  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  influence  et  de  sa  renommée. 
Georges  Hermès,  entraîné  par  une  confiance  aveugle  dans  ses  propres 
lumières,  était  loin  de  concevoir  la  doctrine  de  l'Eglise  dans  toute  sa 
pureté  et  la  tendance  de  la  raison  exclusive ,  partiale  et  ég«  ïste  si 
prononcée  dans  le  système  hermésien,  donnèrent  bien  vite  à  ce  sys-» 

"  F.  Sauâen,  iWolice  sur  la  vie  et  les  ouvraget  d'Henri  Klee. 
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tème  un  caractère  rationaliste  et  pélagien  qui  devait  influer  d'une 
manière  déplorable  sur  la  manière  de  concevoir  certains  dogmes  ca- 
tlioliques  '.  L'infatigable  ardeur  que  Hermès  montrait  pour  les  études 
ihéologique'^,  sa  renommée  de  science  profonde,  l'afîection  que  lui 
montraient  les  élèves  de  l'Université,  tout  cela  rendait  extrêmement 
embarrassante  la  situation  d'un  homme  comme  Klee  qui  ne  voulait  pas 
faire  aux  rationalistes  de  son  époque,  les  concessions  dont  l'école 
d'Hermès  était  loin  d'être  avare.  Ce  qui  rendait  la  position  du  pro- 
fesseur orthodoxe  encore  plus  embarrassante,  c'est  que  le  gouverne- 
ment de  Frédéric  Guillaume  III  prétendait  maintenir  entre  les  catho- 
liques et  les  hermésiens ,  un  équilibre  favorable  aux  desseins  de  sa 
])olitique  cauteleuse.  Il  croyait,  en  effet,  que  le  meilleur  moyen  d'as- 
servir et  de  discréditer  le  catholicisme,  c'était  d'opposer  les  uns  aux 
autres  dans  les  facultés  tbéologiques  des  enseignemens  contradictoires 
et  d'introduire  par  là,  jusqu'au  sein  de  l'Eglise,  l'anarchie  qui  dévorait 
les  écoles  protestantes.  C'était  dans  l'intention  secrète  de  réaliser  celte 
idée  que  le  gouvernement  prussien  avait  appelé  à  Bonn  le  jeune  et 
célèbre  professeur  de  Mayence ,  afin  de  l'opposer  aux  hermésiens. 
Hermès  comprit  au  premier  coup  d'œil,  tout  le  danger  que  ce  redou- 
table adversaire  devait  faire  courir  à  son  système  et  à  sa  popularité. 
Mais  laissons  parler  ici  le  judicieux  biographe  de  Klee,  qui  nous  a 
paru  juger  cette  lutte  avec  une  grande  impartialité  et  un  remarqua- 
ble bon  sens  : 

«  Le  point  qui  séparait  essentiellement  les  deux  professeurs,  et  qui 
devait  produire  entre  eux  une  irréconciliable  opposition,  tenait  avant 
tout  à  la  nature  d'esprit  de  chacun  d'eux  et  à  la  direction  qui  avait 
formé  leur  intelligence.  Hermès  avait  un  système  qui  avait  jeté  dans  son 
esprit  de  profondes  racines,  et  dont  il  ne  put  jamais  se  détacher;  Klee, 

'  On  sait  que  le  R.  P.  Perrone  a  été  le  plus  infaligable  et  le  jilus  liaLiie 
adversaire  du  sy>lème  (IHcrniés,  Nous  renvoyons  duno  nos  lecteurs  à  la  sa- 
vante réfutation  que  cet  illustre  théologien  a  donnée  des  erreurs  de  l'Hermé- 
sianiime.  In  de  nos  anus,  M.  labbc  André,  professeur  de  rhétorique  au 
séminaire  de  Villiers,  a  eu  l'hcurcuA  idée  de  traduire  el  dt  publier  ceiw 
réfutation,  dansles  ^4nnalcs  <lc philosophie chnltciiuc^  t.  vi,  p.  »T0  3"  série). 
Voir  aussi  ï Histoire  de  cette  hcrcsie ,  par  M.  lionnctty  dans  le»  mèiucs 
AnnaUs,  t.  xvn,  p.  85  '^2«  série). 
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au  contraire,  humble  et  fidèle  enfant  de  l'Église,  n'eut  jamais  d'autre 
système  ([uc  le  système  même  de  l'Kglise.  Hermès  avait  posé  en  prin- 
cipe que  le  caractère  essentiel  de  la  méthode  scicniifi(jue  appliquée  à 
la  théologie  consiste  à  se  dépouiller  préalablement  de  toute  notion 
aniccédeiite,  soit  innce,  soit  acquise,  pour  rentrer  successivement 
en  possession  de  toutes  les  crnynnces  par  la  dcnionstralion  logique. 
Klee  regardait  un  tel  procédé  comme  également  opposé  à  la  saine 
raison  et  à  la  doctrine  de  rÉgiise,  qui  place  l'homme  ,  dès  sa  nais- 
sance, sous  la  garde  et  sons  l'influence  de  la  grâce  divine  pour  le 
conduire  graduellement  à  la  connaissance  de  toute  la  vérité  révélée  , 
et  qui  ne  peut  consentir  à  exposer  son  œuvre  la  plus  chère  aux 
chances  périlleuses  d'un  procédé  logique  arbitraire  et  incertain. 
Hermès,  abandonnant  le  cercle  tracé  par  l'Eglise,  pour  y  rentrer  plus 
tard  à  l'aide  de  la  formule  magique  que  lui  offrait  son  système  ,  ne 
comprenait  pas  qu'une  ligne  qui  ne  coûte  rien  à  franchir  devient 
souvent ,  pour  celui  qui  veut  revenir  sur  ses  pas  ,  un  mur  d'airain 
contre  lequel  se  brisent  tous  les  efforts.  Klee  restait  ferme,  au  con- 
U*airc,  sur  la  base  immobile  de  l'enseignement  de  l'Kglise  ,  et  de  ce 
point  fixe,  il  appréciait  la  valeur  des  opinions  de  la  science  humaine» 
sans  faire  descendre  la  doctrine  de  l'Église  au  rang  d'un  système.  » 

Mais  bientôt,  l'adversaire  de  Klee  eut  recours,  pour  soutenir  la 
lutte,  à  des  procédés  peu  dignes  d'un  noble  caractère.  Le  professeur 
orthodoxe,  dont  le  noble  cœur,  au  début  de  sa  carrière  académique, 
lie  connaissait  rien  du  monde  et  de  ses  intrigues,  dut  avoir  cette  fois 
le  désavantage. 

Hermès,  en  effet,  mécontent  de  voir  le  nouveau  professeur  placé 
sous  la  protection  de  la  liberté  d'enseignement ,  fit ,  immédiatement 
après  son  arrivée  une  leçon  sur  les  nouvelles  doctrines  qui  cher- 
chaient à  s'introduire  dans  !a  théologie  catholique  ;  cette  leçon  n'étsit, 
sous  un  litre  déguisé,  qu'une  suite  d'invectives  contre  Klee.  Celte 
conduite,  de  la  paît  d'Hermès,  donna  lieu  entre  lui  et  le  nou- 
veau professeur  à  une  correspondance  que  l'on  a  publiée  depuis  , 
et  dans  laquelle  il  est  aisé  de  voir  de  quel  côté  se  trouvent  la 
candeur  et  la  loyauté.  Dans  le  même  tems  ,  on  mandait  à  Berlin  , 
pour  ruiner  Klee  dans  l'esi  rit  du  gouvernement,  qu'il  <<  calomniait 
lu  saine  raison»,  ce  qui  lui  attira  ujie  sorte  de  réprimande  de  la 
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pari  (le  M.  Scbmedding.  «  Je  ne  crois  pas,  lui  écrivait  ce  ministre  , 
le  27  novembre  1829,  que  vous  ayez,  dans  vos  deux  piemières  leçons, 
comme  on  l'a  mandé  ici ,  calomnié  la  saine  raison,  et  par  là  indis- 
posé vos  auditeurs  ;  mais,  ajoulait-il,  en  termes  suffisamment  expli- 
cites, j'ai  lieu  de  craindre  que  votre  révérence  ne  se  soit  montrée 
trop  favorable  envers  l'un  des  partis  qui  divisent  les  catholiques  ,  et 
qu'elle  ne  se  soit  déclarée  contre  l'autre  avec  plus  de  partialité  qu'il 
ne  convient  à  la  discrétion  des  rapports  académiques  ',  » 

L'ne  fois  que  la  lutte  fut  commencée,  les  Ilerniésiens,  avec  cet  es- 
prit d'intrigue  qui  est  le  caractère  dominant  de  tous  les  sectaires,  em- 
ployèrent, i)our  discréditer  l'illustre  professeur,  toutes  les  ressources 
que  leur  founiissaient  l'influence  tracassière  de  leur  parti  et  la  poli- 
tique partielle  du  gouvernement  prussien.  Ils  armèrent  tour  à  tour 
contre  Klee  et  les  perlides  insinuations  du  journalisme  et  les  délianccs 
du  ministère. 

Malgré  son  invincible  modération  et  les  brillans  succès  qu'il  obte- 
nait dans  son  enseignement ,  Klee  fut  sur  le  point  de  subir  l'alTront 
d'une  destitution.  Mais  là  ne  devaient  pas  se  terminer  les  coupables 
menées  de  la  secte  hermésienne.  Tant  que  le  cqmte  Ferdinand  Spié- 
gel  occupa  le  siège  archiépiscopal  à  Cologne,  le  parti  d'Hermès  se  for- 
tilia  paisiblement  sous  l'administration  de  ce  prélat  courtisan  que  les 
catholiques  des  provinces  rhénanes  regardaient  avec  raison  comme 
un  instrument  docile  de  l'autocratie  prussienne.  Mais  quand  un  saint 
cl  savant  évèquc,  Mgr  Clément-Auguste,  baron  Droste  de  Visciiering 
eut  remplacé,  dans  le  gouveruemcnl  du  diocèse  de  Cologne,  le  comte 
Spiégel ,  l'esprit  de  révolte  contre  l'autorité  des  légitimes  pasteurs 
éclata  bientôt  parmi  les  sectateurs  d'Hermès.  Le  nouvel  arclievè'iue, 
pendant  qu'il  était  vicaire-général  de  Munster,  n'avait  pas  dissimulé 
sou  antipathie  pour  l'IIermésianisme.  Il  se  crut  donc  obligé,  pour  ar- 
rêter la  propagation  de  ces  scandaleuses  doctrines  parmi  le  clergé,  de 
soumettre  à  la  signature  des  prêtres  nouvellement  ordonnés  un  for- 
nmlaire  de  foi  composé  de  18  propositions  dirigées  en  partie  con- 
tre l'erreur  d'Hermès.  Le  courageux  archevêque  n'en  resta  pas  là.  Il 
suspendit  ou  destitua  plusieurs  professeurs  de  Bonn  et  du  séminaire 

'  F.  Sausrn,  iVotice  sur  la  vie  et  Us  écrils  de  KUe. 
IM-  SÉRIE.   TOME   XIX.   —  N'   110;  18/i9.  8 
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(le  Cologne.  L'affaire  des  mariages  mixtes  (jui  survint  en  même  lems 
augmenta  l'irritation  de  la  cour  de  Berlin.  Le  20  novembre  1837,  le 
vénérable  vieillard  qui  gouvernait  le  diocèse  de  Cologne,  accuse 
(l'intrigues  révolutionnaires,  fut  arraché  de  son  siège  archiépiscopal. 
Cl  traîné  dans  une  prison  d'état  '.  La  monarchie  prussienne  donnait  à 
drtaiûs  démagogues  un  exemple  qu'ils  sont  toujours  disposés  à 
suivre.  Toutes  les  tyrannies  s'entendent  contre  cette  Église  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  porte  dans  ses  mains  sacrées  les  libertés  du  monde  et 
l'iavenir  des  peuples  européens  s 

Ou  comprend  facilement  que  l'emprisonnement  du  glorieux  arche- 
vêque enleva  à  Klee  toute  espèce  de  protection  contre  les  intrigues 
des  hermésiens.  L'illustre  confesseur  de  la  foi  l'avait  honoré  d'une  af- 
fection et  d'une  bienveillance  toutes  particulières  :  aussi  Klee  se  crut-il 
obligé  de  rester  à  Bonn  tant  qu'il  crut  possible  de  combattre,  dans  le 
diocèse  de  Cologne ,  l'audace  toujours  croissante  du  parti  hermésien. 
Il  poussa  même  l'esprit  de  sacrifice  jusqu'à  refuser,  en  1838,  la 
chaire  la  plus  désirable  de  l'Allemagne  cathohque,  celle  que  venait  de 
laisser  vide  à  Munich  ,  par  une  mort  prématurée  ,  le  célèbre  Adam 
Mœhler,  le  plus  profond  ihéologieji  du  19'' siècle  K  Mais  quand  il  vit 

'  On  peut  consulter  sur  toute  cette  affaire  ;  De  Moy,  Exposition  de  la  con- 
daile  du  gouvernement  prussien  à  Vcgard  de  C archevêque  de  Cologne, 
Berlin,  1838.  —  Joseph  Gœrres,  Jthanase,  Ratisbonne,  1838.  —  Liéber, 
Emprisonnement  de  rarcheve'que  de  Cologne,  par  un  jurisconsulte,  Franc- 
fort sur  le  Mein,  1837-38.—  J.-J.  Dœllinger,  Les  mariages  mixtes,  Ratis- 
bonne, 1838.  —  On  sait  que  ce  dernier  écrivain  est  devenu  le  Montalembcrt 
de  l'Allemagne  et  le  plus  illustre  orateur  catholique  de  l'Assemblée  de  Franc- 
fort.—Voir  aussi  dans  les  ^înnales  V Histoire  de  CHermésianisme  par  M.  Bon- 
netty,  où  l'on  trouve  les  18  propositions  condamnées,  t.  xv»,  p.  105  (2»  série). 

a  Les  lil)craux  de  la  Suisse  viennent  de  sanctionner  les  odieux  procédés  de 
Tabsolulisme,  en  traînant  Mgr  Mariiley  dans  le  château  de  Chillon.  Toutes 
les  tyrannies  se  ressemblent,  mais  les  plus  détestables  sont  celles  qui  s'abritent 
sous  les  plis  du  glorieux  drapeau  de  la  Liberté.  La  postérité  sera  sévère  vis-à- 
vis  de  ces  hommes  qui  parviendront,  à  force  d'iniquités,  à  faire  détester  toutes 
les  idées  libérales.  Ce  n'est  pas  le  despotisme  qu'ils  devront  accuser  d'une 
réaction  inévitable,  mais  leurs  propres  excès.  Les  générations  futures  leur 
demanderont  compte  de  toutes  les  libertés  qu'ils  auront  compromises  ou  souil- 
lées, comme  il  fut  demandé  à  Gain  ce  qu'il  avait  fait  du  sang  de  son  frère. 

•  Voir  dans  ï Université  catholique  une  intéressante  notice  s*  A.  Mœller 


DE  l'histoire  des  DOGMES  CHRÉTIENS.  119 

que  les  violences  de  l'absolatisme  prussien  et  les  cabales  da  parti  her- 
mésien  lui  enleTaleal  la  liberté  nécessaire  pour  combattre  avec 
quelque  fruit  des  erreurs  désastreuses,  quand  il  songea  qu'on  pou - 
•vait  se  servir  de  sa  réputation  d'orthodoxie  pour  dissimuler  tout  ce 
qui  se  faisait  sous  la  protection  du  gouvernement  dans  l'université  de 
Bonn,  il  crut  devoir,  enfin  ,  accepter  les  offres  qu'ion  lui  faisait  en 
Bavièi-e,  et  il  écrivit  au  ministre  une  lettre  dans  laquelle  il  expliquait 
les  motifs  de  sa  démission  ,  sans  dissimuler  tout  ce  qu'il  avait  eu  à 
souffrir  des  intrigues  de  la  secte  hermésienne. 

«  Lorsqu'en  1838,  disait-il ,  je  refusai  l'invitation  aussi  honor.'ible 
qu'avantageuse  qui  m'appelait  à  Munich,  j'avais  le  droit  d'esp'rer, 
d'après  les  assurances  positives  de  M.  le  chargé  de  pouvoirs  extraor- 
dinaires, que  le  ministère  agréerait  et  appuierait  la  ligne  de  conduite 
où  j'étais  parvenu  ,  non  sans  peines  et  sans  luttes  douloureuses ,  à 
m'élablir  ici ,  et  dont  je  lui  exposai  les  détails  et  les  motifs.  Mais  la 
marche  qu'on  a  suivie  depuis  cette  époque  me  donne  clairement  à 

par  M.  l'abbé  Axrngcr.  —  «  Le  théologien,  dit  le  docteur  Aizog,  qui  a  com- 
battu avec  le  plus  (l'énergie,  de  talent  et  de  fruit  l'indilTérence  du  siècle  elles 
doctrines  négatives  du  protestantisme,  a  été  sans  contredit  Jean-Adam  Mœhler. 
L'amour  de  Jésus-Christ,  le  plus  tendre,  le  dévouement  le  plus  entier  à 
l'Eglise,  la  science  la  plus  solide  et  la  sereine,  éclatent  dans  sa  si/mbotique, 
qui  combat  à  la  fois  et  réfute  victorieusement  tous  les  systèmes  protestans, 
luthériens,  calvinistes  et  réformés.  L'esprit  original,  le  sentiment  profond,  les 
connaissances  variées  de  Mœhler  lui  ont  fait  éviter  les  écueiis  du  faux  mysti- 
cisme. Nul  ouvrage  n'avait  depuis  bngtems  produit  dans  le  domaine  religieux 
une  aussi-  puissante  sensation  que  cette  symbolique,  qui  réveilla  toutes  les 
voix  endormies  du  protestantisme.  La  hille  fut  vive.  Mœhler  y  déploya  une 
rare  habileté,  et  se  montra  par  la  variété  de  la  forme  et  de  l'cipression,  in- 
contestablement supérieur  à  ses  adversaires.  »  (AIzog,  Hisloire  universelle  de 
l'F.rlise,  m,  littérature  catholique  de  l'Allemagne]. —  Les  principaux  ou- 
vrages de  Mœhler  sont  :  V  Unité  de  VE^lise  (Iraduit).  —  La  SymboUnuc  (tra- 
duit). —  Mélanines.  —  Pfonvetles  recherches  sur  les  doctrines  des  catholiques 
ti  des  profestemts  (traduit).  On  trouvera  une  anatyse  de  cet  ouvrage  dans  les 
Annales  t.  vu,  p.  405  (3«  série"!  par  M.  l'abbé  Cauvigny.  —  Alh.uujse  et  son 
/«•wi/)/(traduil).— Z^  Palrolo^ie  (traduit). —  C'est  à  l'école  de  Mœhler  que  se 
rattachent  maintenant  Tes  plus  célèbres  théologiens  de  l'Allemagne  catholique, 
les  OœlliDger,  les  Standenmaier,  les  Klec,  les  AIzog,  etc. 
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entendre  que  non-sculcDicnt  le  résuliat  de  mon  action  ,  dans  le  sens 
où  je  la  regarde  comme  un  devoir,  va  s'annuler  chaque  jour ,  mais 
aussi  que  mon  action  elle-même  va  se  trouver  graduellement  res- 
treinte, puis  lotalcraent  anéantie.  Par  ces  motifs,  j'ai  pris  la  résolu- 
lion  de  résigner,  pour  la  fin  du  semestre  d'été  de  la  présente  année , 
mes  fonctions  de  professeur ,  et  je  supplie  très-humblement  votre 
Excellence  de  vouloir  bien  agréer  ma  démission,  et  me  dégager  pour 
cette  époque  de  toutes  les  obligations  attachées  à  mon  emploi.  » 

On  a  peine  à  croire  qu'au  milieu  des  agitations  perpétuelles  qui 
naissaient,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  pas,  l'infaiigable  professeur  ait 
pu  conserver  une  assez  grande  liberté  d'esprit  pour  composer  ses  sa- 
vans  et  profonds  ouvrages  qui  ont  porté  si  loin  sa  réputation  dans 
l'Allemagne  catholique.  Pendant  son  séjour  à  Bonn,  il  publia  succes- 
sivement les  ouvrages  suivans  sur  le  dogme  et  sur  l'exégèse  :  Sj-S' 
terne  de  la  dogmatique  catholique^  1831  ;  — Encyclopédie  de  la 
théologief  1832  ;  —  Exposition  de  VEpilre  aux  Hcbreux,  1833  j  — 
Le  Mariage,  1833;  — La  Dogmatique  catholique^  1834,  1835;  — 
V Histoire  des  dogmes  chrétiens ^  1837,  1838; — V Esquisse  de 
morale  catholique  '. 

Après  ces  gigantesques  travaux,  il  ne  faut  pas  être  surpris  si  Kiee 
arriva  épuisé  à  l'Université  de  Munich  en  1839. 

Un  homme  j  que  Chateaubriand  appelait  l'Homère  de  l'histoire», 
écrivait,  il  ya  quelques,  années  ces  paroles,  qui  retentiront  dans  la 
postérité  : 

«  Si  j'avais  à  recommencer  ma  route ,  je  prendrais  celle  qui  m'a 
conduit  oii  je  suis.  Aveugle  et  souffrant ,  sans  espoir  et  presque  sans 
relâche,  je  puis  rendre  ce  témoignage  qui ,  de  ma  part,  ne  sera  pas 
suspect  :  Il  y  a  au  monde  quelque  chose  qui  vaut  mieux  que  les 
jouissances  matérielles ,  mieux  que  la  fortune ,  mieux  que  la  santé 
elle-même  :  c'est  le  dévouement  à  la  science  '.  » 

Nous  comprenons  ce  noble  enthousiasme  bien  plus  encore  dans  la 
bouche  d'un  défenseur  du  Christianisme  que  dans  celle  de  l'auteur 

<  Cet  ouvrage  n'a  été  publié  qu'après  la  mort  de  Klee,  1843. 

»  Chateaubriand;  préface  des  i?/u^«A//^on^«^/. 

•  Augustin  Thierry,  Z>/x  ans d'étud<t  hùtoriques^  préface,  p.  25. 
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de  V Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normanas. 
Travailler  pour  la  sainte  cause  de  l'Évangile»  ce  n'est  pas  ,  en  effet,' 
user  seulement  ses  forces  pour  satisfaire  les  besoins  des  intelligences 
d'élite  ;  c'est  travailler  à  la  fois  pour  le  riche  et  pour  le  pauvre,  pour 
l'ignorant  et  pour  le  savant  ;  c'est  embrasser  l'humanité  tout  entièrp 
par  son  zèle  et  par  son  amour.  Aussi,  quelles  souffrances  peuveni 
paraître  cruelles,  quels  travaux  trop  lourds,  quelles  épreuves  trop 
sévères  quand  on  est  lancé  dans  cette  noble  carrière?  Vivre  comme 
vivent  la  plupart  des  hommes  cramponnés  aux  convoitises  misérables, 
aux  étroites  vanités,  aux  chimériques  calculs  de  l'existence  terrestre, 
n'est-ce  pas  cent  fois  mourir,  mourir  à  tous  les  raomens  du  jour  ùff 
fatigue  et  d'ennui?  Mais  consumer  sa  vie  en  combattant  pour  la^y^'- 
rite  sainte,  mais  tomber  en  portant  devant  l'ennemi  son  glorieux  dra- 
peau, mais  succomber  avant  la  vieillesse  dans  le  tumulte  de  la  bataille, 
n'est-ce  pas  là  une  destinée  que  doit  envier  tout  homnae  qui  porte 
dans  sa  poitrine  un  cœur  vraiment  chrétien?  ,.^     wnnr.V  .n '. 

L'abbé  Frédéric  Edouard  ChassAY,     '  '*- 
Prof,  de  phil.  au  grand  sémio.  de  Lajeuxv»" 
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d'IjiDnalncjif  ^f  la  Cible. 
RECHERCHES  SLR  LA  CHRONOLOGIE 

DES 

EMPIRES  DE  NIMVE,  DE  IiAP.YLO\E  ET  D'ECBATAXE  , 

EMBRàSSiNT   LES   209    ANS   QUI    SE    SO>T    ÉCOULÉS 
DE  II' AVÈNEMENT    DE    NABO.NASSAR   A   LA   PRISE   DE  EiBYLONE   PAR    CTRCS. 

ElAMEN    CRITIQUE  DE   TOUS    LES   PASSAGES    DE  LA    BIDLE    P.ELATIFS   A    CES    TROIS 

EMPIRES. 

Bfurihne  îlrtifU  '. 

Discussion  des  différentes  listes  connues  des  rois  des  Mèdes.  —  Canon  roya 
médique  rectifié.— Origine  probable  de  la  syllabe  ar,  initiale  fréquente  des 
noms  des  rois  Mèdes.  —  Signification  et  valeur  réelle  du  nom, -/j///rti'(rj. — 
Etude  du  canon  des  rois  de  Babylone.  —  Nabou-nahed  prédécesseur  de 
Cyrus.  —Son  identification  avec  Dariasle.  Mède. —  Labhou-sarahh. 

Comme  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  comprend  l'empire  des 
Mèdes  ,  je  vais  présenter  dans  un  nouveau  tableau  synoptique  ,  les 
différens  catalogues  de  rois  Mèdes,  tels  qu'ils  nous  sont  fournis  par 
les  auteurs  anciens  et  modernes. 

(Voir  le  tableau  pages  124  et  125). 

On  le  voit,  Hérodote,  Ciésias,  Diodore,  Moïse  de  Khorène,  Eusèbe 
et  Georges  le  Syncelle,  sont  d'accord,  quant  aux  deux  derniers  rois 
Mèdes,  qui  ont  précédé  Cyrus.  Dom  Calmet,  les  auteurs  de  l'art  de 
vérifier  les  dates,  et  la  plupart  des  commentateurs  àQ  la  Bible  (  com- 
me Roseniuûller),  ontseuls  inscrit  dans  leur  catalogue  un  Cfaxarell, 
qui  n'a  jamais  existé  que  dans  leur  imagination,  et  qu'ils  ont  été 
alors  obligés  de  confondre,  pour  se  tirer  d'embarras,  avec  le  Darius 
le  Mède  de  Daniel,  avec  le  Lahrnii  d'Hérodote,  et  même  avec  le  Bal- 
lasar  de  Daniel.  Les  témoignages  d'Hérodote,  de  Ctésias,  de  Cicéron 
et  d'Eusebe,  étaient  néanmoins  bien  sufllsans  pour  faire  rejeter 
comme  fantastique,  l'introduction  dans  le  Canon  des  rois  des  Mèdes 
d*un  roi  qui  n'a  jamais  existé. 

»  Voirie  1"  articleaun'  précédent,  ci-dessus,  page  7. 
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Si  maintenant,  nous  coordonnons  entre  eux  les  résultats  concordants 
fournis  par  les  auteurs  qui  méritent  une  confiance  entière,  nous  ob- 
tenons la  série  suivante  pour  les  derniers  rois  des  .Alédes. 

Déjocès  (Hérodote),  Déïokes  (Moïse  de  Khorène',  Diœcès  (Svncelle),  rè- 
gne 53  ans,  bâtit  Ecbatane,  mort  en  G87.  Arlikas  et  Arlée(CrÉsus  et 
Diodore)? 

Phaortés  (Hérodote),  Aphraartès  'Sy.nceli,e\  Aphraxad  (Ecriture),  At- 
tynes  et  Arbiane?  (Ctésias  et  Diodore)?  régne 22  ans,  mort  devant  Ni- 
nive  en  G34. 

Astyages  (XÉxornoN),  Kyakhs  (Moïse  de  Khouéxe),  Aslibaras,  (Ctésias  et 
Diodore),  Cyaxare,  (Xénopiiox),  règne  40  ans,  assiège  Ninive  avant  (325. 
Les  Scythes  attaquent  la  Médie  et  en  restent  maîtres  plusieurs  années. 
Mort  de  vieillesse  à  Ecbatane  en  594. 

Astyages  (Hérodote),  Aspadûs  (Ctésias  et  Diodore),  a  pour  sœurs  1"  Man- 
dane,  femme  de  Cambyse;  2°  Amyit,  femme  de  Nabuchodonosor,  roi 
de  Babylonne,  d'où  Eouil-mérodach. 
Règne  35  ans,  vaincu  et  détrôné  par  Cyrus  en  560  ou  559. 

Cyrus,  né  en  599  de  Cambyse  et  de  Mandane,  fille  de  Cyaxare,  devenu 
roi  des  Mèdes  en  5G0  ou  en  559.  Roi  du  grand  empire,  après  la  prise 
de  Babylonc,  en  538,  mort  en  529. 

.\vant,  Déjocés,  c'est-à-dire  à  partir  du  point  où  le  secours  d'Hé- 
rodote nous  fait  défaut,  nous  trouvons  les  3  listes  différentes  : 

Ctésias.            Moïse  de  Khorùie  Eusèbe  et  lb  Stncblle. 

Arbacès       28  ans.           Varbakès.  Arbacès       28  ans. 

Maudacés    50                 Modakès.  Maudacèi   20 

Sosarmus     30                      «  Sosarmus    80 

Artycas       50                  Arlykés.  Artycas       30 

Que  faire  des  Rois  Arlnane,  /iriéeQX.  Artynes,  qui,  dans  le  Canon 
de  Ctésias  suivent  JrtYcas ,  qui  se  retrouve  dans  Ctésias ,  Moïse  de 
Kliorènc,  et  le  Synrollo  ?  Je  l'ignore.  Remarquons  néanmoins  qu'il 
est  presque  permis  de  supposer,  qu'il  y  a  là  quelque  interpolation 
due  à  une  faute  de  copiste.  En  eiïct  selon  Diodore,  copiant  Clfaias, 
-^/v>crts  a  régne  SOans,  ./r^;«/jt,'j22,  Aricc  40  01  ArljnGs'22-y 
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Catalogue  des  rois  Médcs 


HERODOTE. 


Déjocès  règne  53  ans; 
bâtit  Ecbatane. 

Phraortes,  22  ans  ; 
péril  devant  Ninive. 

Cyaxare,  40  ans; 
Pendant  qu'il  assiège  Ninive,  vien- 
nent les  Scythes  qui  sont  les  maî- 
tres pendant  28  ans.  11  bat  les 
Scythes,  et  prend  Ninive. 

Aslyages,  35  ans; 
détrôné  par  Cyrus. 


Cyrus 


DIODORE 


D  APRES   CTLSI  AS. 


Arbacès,  28 

Maudacès,  50 

Sosarmus,  30 

Artycas,  50 

Arbianes,  22 

Artée,  40 

Arlynes,  22 

Aslibaras,  AO 


Aspadas  vaincu 
et  détrôné  par 


Cyrus. 


moïse 


DE     E  II  O  R  t  N  B. 


Varbakés. 
Modakès. 


Artikés. 

Dcïokès. 

Phracrtès. 

Kyakbs. 

Aztahak. 


Cyrus. 


dans  le  SinceWe,  Jrt^ycas  a  régné  30  ans  seulement;  l'un  au  moins 
des  deux  chiffres  50  ou  30,  relatifs  au  règne  de  cet  Jrtjrcas,  est  donc 
forcément  faux.  Si  d'aventure  ce  chiffre  était  ÙO,  nous  aurions  tout 
lieu  de  nous  étonner  de  voir  h  rois  dont  les  noms,  Jrijcas  et  Jnée, 
Arhj^anes  et  Jrtynes,  ont  quelque  analogie  de  forme,  à  peine  dégui- 
sée par  des  copistes  maladroits ,  régner,  précisément,  les  deux  pre- 
miers aO  ans  chacun,  et  les  deux  derniers  22  ans  chacun.  Cette  con- 
sidération seule  me  conduit  à  proposer  la  radiation  de  l'un  des  deux 
couples.  D'un  autre  côté  ,  Ariée  qui  doit  avoir  régné  ZjO  ans,  a  un 
nom  assez  semblable  à  la  dernière  partie  de  Phraortes,  Jphraarlès 
ou  Arphaxad,  qui  a  régné  22  ans  seulement  d'après  Hérodote  et  51 
d'après  le  Syncelle.  On  pourrait  également  revendiquer  une  certaine 

>  Les  Mèdes  régnent  sur  la  Haute-Asie  128  ans,  non  compris  28  ans  de  la 
domination  des  Scythes,  à  prendre  sur  les  4U  années  de  règne  de  Cyaxare. 


(Hérodote), 


■'}%iiiiii,&i'i.-'\  :7sii5>sàâ  »y 


'ii>»  an  iiùl  dd 
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d'après  les  divers  historiens. 


GEORGES  LE  SYMCELLE 
ET    ECSÈBE. 


Arbacés,  28 

Maudacés,  2(i 

Sosarmus,  30 

Artykas,  30 

Diœces,  54 

Apliraartes,  51 

Cjaxare,  32 


Aslyages   ou  loo 
Darius  lé  MédeJ'^'' 


Cyrus 


ART     DE     \ERIFIER 
LES    DATES. 


DO.M  CALMET  (Dict.  de  la  Bible. 

AVEC    LES   DATES   QU^IL   ADOPTE. 


Déjocès,  43  Déjocès ,    53.710—657. 

Phraortes,       45  Piiraortes,  32.  657—635. 

Fonde  ou  embellit  Etbalane. 
Cjaxarc,  60  Cyaxare  ou  Aslyages,  40.  035—595 

11  a  pour  fille  Ainyit  et  Mandano, 
mariées  à  Xabuchodonosor  et  ut 
Cambyse. 

Aslyages,         35  Aslyages,  Assuérus.  35.  595—560. 
Cyaxare    II,  )  .,■  Darius  le  Mède  ou  Cyaxare  (Xéno- 
Darius  le  Mède,  j  *'      phon  ),  ou  .\styages(  Dan.,  texte 
grec),  560-638. 
Cyrus.  C)  rus  '. 


ressemblance  de  nom,  en  faveur  de  l'assimilation  d'-t/r&)7ï7ie.f  qui  a 
régné  22  ans  d'après  Ctésias,  et  ù!Jphranrtcs  qui  eu  a  régné  51, 
suivant  le  Syncelle.  On  voit  donc  que  rien  n'est  plus  dilTicile  que 
d'opérer  le  départ  du  bon  et  du  mauvais  dans  l'analyse  de  ces  diffé- 
rentes listes,  si  discordantes.  Aussi  n'est-ce  pour  ainsi  dire  que  d'ins- 
tinct que  j'adopte,  en  définitive,  la  rédaction  suivante  [X)ur  le  Canon 
lies  rois  des  Mèdes. 


>  De  Nabonassar,  à  la  première  année  dWstyagos,  le  calcul  des  matbéaia' 
ttciens  place  175  ans.  ((îeorges  leSynceli.e.) 

■  D.  ('almet  place  ravènement  de  Dfjocès  150  ans  avant  Cyrus,  selon  Hf- 
radote,  37  ans  aprcs  l'expédition  ti'.Arbace;  et  il  ne  s'apcrroit  pas  qu'il  y  a 
juste  les  150  ans  qu'il  cherche  entre  le  1"  de  Déjocès  et  le  1"  de  Darius.  —  A 
rarticle  Mède,  il  sépare  Aslyages  de  Darius  le  mède  ;  u  l'article  Ashjaget  II, 
il  ne  voit  en  eux  qu'un  seul  et  luème  personnage. 


126  CHRONOLOGIE  UIBLIQUE 

Canon  des  rois  Médes. 

1.—  788  à  TfiO. 
Arbacès  (Ct.)  Varbakès  (Mois.  Kn.).  Arbacës  (Stxcklle). 
règne  28  ans. 
2.  —  760  à  740. 
Maudacès  (Ct.,  et  Sy>c.)-  Modakés  (Moi.  Kii.)- 
règne  20  ans  '. 
3. —  740  à  710. 
Sosarmus  (Ctés.  et  Sy.nc),  nnanquant  dans  Moïse  de  Kh. 
règne  30  ans. 

4.  —  71.0àCo7. 

Artycas  (Ct£s.,  et  Sync).  Artikès  (Mois,  de  Kh.).  Arlycas  et  Arlée.(CTÉ8.}. 
Déjocès  (Hérodotb).  Déiokès  (Moïse).  Diœcès  (Sï.vcelle). 
règne  53  ans. 

5.  —  057  à  635. 

Phaortès  (HÊnoc.,  Moïse).  Aphraartès  (Syaxelle).   Arbyanès  et  Artynès 
(CiÉs.,  Diod). 

règne  22  ans. 
6.  —   035  à  595. 
Cyaxare  (Héhod.,  Stjic).  .\styages  (Xékoph.).  Astibaras  (Cté.  et  Diod.). 
Kyakhs  (Moïse). 

règne  40  ans. 
7.  —  595  à  5Gû. 
Astyages  (Hér.,  Sync).  Aspadas  ou  Âpandas  (Ctés.  et  Diod.).  Azlabak 
(Moïse  de  KhOr.). 

règne  35 ans? 
8.  —  560  ou  559  à  529. 

Cyrus. 

règne  30  ans. 

Je  dois  ajouter  de  plus  que  je  crois  fermement,  toujours  guidé  par 
l'analogie  des  noms  et  la  durée  des  règnes,  que  Jrtrcas  et  Déjocès 
sont  un  seul  et  même  roi ,  et  que  Moïse  de  Khorène,  en  copiant  sur 
Ctésias,  au  lieu  de  transcrire  le  nom  de  Sosarmus  ,  qu'il  a  omis  et 
que  nous  trouvons  dans  Diodore  et  dans  le  Syncelle,  aura  à'ArtycaSy 
appelé  Déjocès  par  les  Grecs ,  fait  deux  personnages  différens ,  dont 

1  J'adopte  le  chiffre  20  d'Eusèbe  et  du  Syncelle  plutôt  que  le  chiffre  50  de 
Diodore,  précisément  à  cause  de  l'invraisenablance  déjà  signalée  plus  haut 
de  4  règnes  alternatifs  de  28  ans,  de  50  ans,  de  30  ans,  et  de  50  ans. 
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il  avait  besoin  pour  avoir  8  rois  Mèdes,  comme  les  a  le  Syncelle. 

Ceci  posé,  reprenons  Texamen  de  quelques  chiffres  fournis  par  les 
auteurs  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Et  d'abord  ,  rappelons-nous  qu'Héro- 
dote avance  que  les  Mèdes  avaient  été  maîtres  de  la  haute  Asie  pendant 
128  ans,  non  compris  les  28  ans  d'invasion  des  Scythes,  sous  le  règne 
de  Cj^axare ,  lorsque  l'empire  leur  échappa  pour  passer  entre  les 
mains  des  Perses.  Nous  avons  vu  déjà  que  Cjrus  devint,  par  la  défaite 
d'Astyages,  roi  des  Mèdes,  en  560  ou  559.  Remontons  en  arrière 
de  128  ans  plus  28  pour  l'invasion  scythe,  c'est-à-dire  de  156  ans  : 
nous  tombons  sur  le  chiffre  716  ou  715. 

Si  maintenant  nous  faisions  la  somme  des  règnes  de  nos  rois  des 
Mèdes  tels  que  nous  venons  de  régler  les  durées  de  ces  règnes ,  nous 
trouvons  228  ans,  ce  qui  nous  reporte  à  l'année  787  ou  788  pour 
l'époque  de  la  révolte  d'^rbace  le  Mède,  contre  Sardanapale. 

Observons  maintenant  que  puisque  Hérodote  ne  fait  partir  que  de 
Déjocès  la  dynastie  des  rois  Mèdes,  dont  il  rapporte  l'histoire,  c'est  à 
partir  de  ce  règne  seulement  que  nous  devons  faire  la  somme  des 
règnes  successifs.  Or  nous  trouvons  ainsi  150  ans  et  ce  chiffre  ne 
diffère  que  de  6  unités  des  chiffres  fournis  par  l'observation  d'Oéro» 
dote. 

D'une  autre  part  le  Syncelle  nous  dit  que  de  Nabonassar  à  la  pre- 
mière année  A'Astjages^  le  calcul  astronomique  fournit  175  ans. 
Cette  première  année  CCAstjages  tombe  en  595.  La  première  de 
"Nabonassar  eOi  747;  entre  ces  deux  années  il  y  a  lû2  ans  seolement; 
Mais  si ,  au  lieu  de  prendre  les  deux  premières  amiécs  du  règne  de 
Wabonassar  et  à'Asiyages ,  nous  prenons  les  deux  dernières,  nous 
justifions  bien  mieux  que  par  l'emploi  de  la  première  année  de  Nabo- 
nassar, l'expression  :  il  y  a  tant  d'années  de  Xabonassar  à  telle  année 
de  tel  autre  règne  ;  cl  ce  choix  a  tout  au  moins  le  mérite  de  nous 
fournir  une  date  réellement  imporlante,  à  savoir  celle  du  passage  de 
la  couronne  des  Mèdes  sur  la  tète  de  Cynis,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  de  la  datruction  définitive  de  la  jxdssancc  des  Modes  ; 
tandis  que  rien  n'établit  la  nécessité  de  bien  fixer  la  première  année 
d'Astyages.  Or  la  dernière  année  de  Nabonassar  est  733  ;  la  dernière 
d'Astyages  est  559 ,  et  entre  as  deux  années  il  y  a  I7?i  ans,  «l  pcut- 
Otrc  quelques  mois,  ccqui  jusiiûe  pleinement  le  calcul  indiqué  parle 
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bjjiccUe,  tout  en  fournissaui  un  bon  argument  de  plus  en  faveur  de 
poire  Canon  des  rois  Jlcdes, 

Houiar(j[uons  de  plus  fjue  D.  Calmet  place  l'avènement  de  Dtjocès 
J5U  ans  avant  Cyrus,  d'-oprès  Héroduie ,  c'est  son  expression.  Ce 
cbiiïre  est  juste  ,  car  Cyrus  étant  monté  sur  le  trône  des  Mèdes  en 
559,  la  150«  année  antérieure  tombe  en  709  et  noire  Canon  des  rois 
Mèdes  nous  reporte  effectivement  à  710  pour  l'avènemeni  de  Déjocès. 

iine  chose  nous  frappe  dans  la  liste  des  llois  des  Mèdes,  c'est  la 
fréquence  de  la  syllabe  /^r  placée  en  tête  des  noms  propres  de  ces 
Rois  ;  faut-il  y  voir  un  tîue,  une  appellation  honorifique  quelconque  1 
Jç  suis  bien  tenté  de  le  croire.  Nous  avons,  en  effet,  les  5  noms 
^Tbaçes,  ArtjçaSy/ArbianeSf  Artèe^  ^r/^ne^,  qui  commencent 
ainsi  et  comme  nous  avons  été  conduits  à  assimiler  l'^r/^cas  de 
Ctésias.  au  Diœcès  du  Syncellej  Déjocès  d'Hérodote,  Déïokes  de 
Moïse  de  Khorène ,  il  semble  assez  naturel  de  reconnaître  dans  ces 
différents  noms  un  seul  et  même  nom  affecté  ou  débarrassé  de  cette 
çyllabe  Ar;  Tjkas  et  De'iohes  sont,  en  effet,  bien  rapprochés. 
,^^|Ç|n  peut  de  plus,  quant  aux  noms  Phraortés ,  Jphraarlès  y 
'^rphaxad^  Arhiane  et  Artjnes,  démêler  de  la  même  manière  une 
espèce  de  ressemblance.  Les  trois  premiers  Phraoriès,  Jphraartès 
et  j4rphaxad  ont  été  déjà  rapprochés  avec  adresse  dans  une  disser- 
îalion  de  D,  Calmet  insérée  dans  l'édition  de  17/i9  de  la  Bible 
de  Vence  ',  dissertation  où  l'auteur  met  convenablement  en  lu- 
mière l'analogie  de  ces  deux  noms ,  fondée  sur  l'équivalence  d'un 
tnot  médique  Aria,  qui  signifiait  grand,  puissant^  au  dire  d'Héro- 
dote et  du  mot  hébraïque  Iw?  qui  a  le  même  sens ,  ce  qui  le 
conduit  à  proposer  pour  forme  primitive  du  nom  en  question,  Arba- 
fcarta,  dont  la  traduction  liébraïque  devient  Arbakched,  bien  voisin 
de  la  forme  biblique  "li^^J^IN.  Il  est  plus  difficile,  je  l'avoue,  de 
découvrir  la  liaison  qni  peut  exister  entre  ces  noms  et  les  noms  diffé- 
rens  Arb^-anes  et -^ri;;«e/^q^i  uj^e^  semblent  désigner  un  seul  et 
paême  personnage.  .,, , ., , , ^j ,  ,  ., 

Un  autre  fait  mérite  toute  jiotre  attention ,  c'est  l'emploi  du  nom 

î  Dissertalion  sur  thittoirt  de  JadHh,  4rt.iv.  —  Sainte-Bible,  Ed.  1749, 
toœ.  T,  p.  340  et  suiv. 
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Astyages,  donné  indifféremment  aux  deux  derniers  rois  de  la  dy- 
nastie mède.  Je  ne  serais  pas  étonné  de  voir,  dans  cette  appellation  , 
un  véritable  titre  royal  plutôt  qu'un  nom  propre  d'individu  ,  et  voici 
sur  quelle  considération  j'appuierais  celte  opinion. 

3Ioïse  de  Khorêne  '  prétend  que  ce  nom  signifie  dragon  :  je  ne 
suis  pas  le  moins  du  monde  disposé  à  l'admettre.  En  arménien  ,  le 
mot  Astiiadz  signifie  Dieu,  et  je  crois  que  là  est  tout  le  secret 
de  cette  dénomination  des  rois  mèdes  ;  je  sais  bien  que  la  forme 
arménienne  du  nom  à! Astyages,  donnée  par  le  même  écrivain, 
est  Aztakak  ;  mais  le  livre  même  de  Moïse  de  Khorêne  me 
paraît  fournir  un  bon  argument  en  faveur  de  l'iiypothèse  que  je 
propose.  En  effet ,  dans  le  ch.  xxix ,  où  il  est  question  des 
tentatives  faites  par  Astyages  pour  amener  sa  femme  Dikranouhi 
à  servir  ses  projets  contre  son  beau-frère  Dikran  ,  il  lui  dit  : 
«  j  II  arrivera  d'abord  que  je  mourrai ,  et  qu'ensuite  Zarouhi 
(c'est  le  nom  de  la  reine,  femme  de  Dikran)  régnera  sur  les  Arik, 
et  occupera  la  place  des  déesses  ».  Voici  le  texte  :  Yei'  Zastuadzou 
heiats  unyel  Stieghi.  On  ne  comprend  pas  bien  ce  que  peut  signifier 
ce  membre  de  phrase:  et  occupera  la  place  des  déesses ,  si  l'on  n'ad- 
met pas  que  le  titre  dieu  et  diesse  était  le  véritable  titre  honorifique 
des  souverains  mèdes  des  deux  sexes;  quelque  chose,  en  un  mot,  comme 
le  titre  royal  Pharaon  ,  soleil,  donnés  à  tous  les  rois  d'Egypte 
indifféremment.  Or,  précisément  dans  ce  passage,  c'est  le  mot  Zas- 
tuadzou qui  est  employé.  J'en  conclus  que  le  titre  de  Dieu,  que 
nous  trouvons  employé  par  exception  comme  surnom  d'autres  sou- 
verains de  l'Orient,  comme,  par  exemple,  Phraaie  le  Dieu,  roi  des 
Parlhes,  l'était  de  règle  pour  tous  les  rois  mèdes.  Dès-lors,  il  n'y  a 
plus  rien  d'inexplicable  dans  l'emploi  du  nom  d' Astyages  pour  les 
deux  rois  diirérens(iui  ont  terminé  la  dynastie  médiquc. 

Maintenant  que  ,  par  une  opération  anticipée,  nous  venons  de  re- 
construire lo  canon  des  rois  mèdes,  nous  allons  reprendre  l'empire 
de  Babylone  et  en  établir  l'histoire  chronologique,  en  remontant  des 
faits  les  plus  récens  aux  faits  les  plus  anciens. 

«Livre  1,  ch.  ixx,  traduction  de  M.  LevaillaDt  de  Florival. 
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Babylone  fui  prise  par  Cyrus  dans  l'annce  638  ;  c'est  une  date  que 
nous  avons  établie  déjà  en  basant  notre  o|)inion  sur  diverses  considéra- 
lions  suliisainment  développées  plus  haut;  nous  n'y  reviendrons  donc 
pas  ici.  D'ailleurs,  nous  l'avons  dit  une  fois  pour  toutes,  le  Canon  de 
Ptoléinèe  nous  fournit  des  chiffres  dont  l'cxaclitude  matl)ématique 
ne  saurait  èlre  conicslée. 

Quel  était  le  roi  que  l'invasion  de  Cjrus  a  détrôné?  ISahonadioSy 
qui  a  régné  1 7  ans,  nous  répond  le  Canon  de  Ptoléméc.  Cherchons 
donc  ce  que  nous  fournissent  de  documens  sur  ce  Nabonadios  toutes 
les  sources  historiques  et  sacrées  et  profanes. 

Daniel,  nous  l'avons  déjà  dit,  cite  un  régne  entre  celui  de  son  Bal- 
tazar  Qi  celui  de  Cjrus ;  c'est  celui  de  Darius,  Çihà'Akasverus,  de 
la  race  des  Mèdes,  qui  monta  sur  le  trône  à  62  ans,  après  le  meurtre 
de  Baltazar.  Nous  avons  vu  ce  que  l'on  a  imaginé  pour  expliquer  cet 
avènement  d'un  Méde  au  trône  de  Babylone.  Puisque  le  texte  de  Da- 
niel a  pu  fournir  aux  commentateurs  le  moyen  de  commettre  une  er- 
reur chronologique,  c'est  que  ce  texte  n'est  pas  suffisamment  expli- 
cite, et  qu'il  n'a  pas  été  le  destiné  à  venir  en  aide  aux  chronologistes 
futurs. 

Ayons  donc  recours  aux  auteurs  profanes. 

Josèphe,  à  qui  revient  de  droit  le  reproche  d'avoir  tellement  em- 
brouillé les  faits^  qu'il  est  bien  difficile  aujourd'hui  de  démêler  la  vé- 
rité, Josèphe  dit,  sans  hésiter,  qu'après  la  mort  de  Labosordach,  fils 
de  IViglissar,  dout  le  règne  ne  fut  que  de  9  mois, la  royauté  passa  à  Bal- 
thasar,  qui  est  appelé  NaboandeL  par  les  Babyloniens.  C'est  à  lui 
que  Cjrus  et  Darius^  rois  des  iMèdes,  déclarèrent  la  guerre.  C'est 
lui  qui  eut,  dans  un  festin,  la  vision  que  Daniel  fut  chargé  d'expli- 
quor  :  il  fut  pris  lui-même  à  la  prise  de  la  ville  par  les  troupes  de 
Cyrus,  après  avoir  régné  17  ans. 

On  le  voit ,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  l'identité  du  xVaèo- 
nadios  de  Ptolémée  et  du  JS'aboandcl  de  Josèphe,  mais  l'identité  de 
ce  Naboandtl  A\'cc  le  Baltazar  de  l'Écriture  sainte  est  insoutenable. 
En  effet,  le  Baliasar,  au  dire  de  Daniel,  a  été  tué  dans  la  nuit  même 
de  son  festin  ,  NaboandeL  a  été  fait  prisoiiûier  par  Cyrus  j  voilà  loot 
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ce  qu'en  ose  dire  Josèphe.  Ce  qui  le  fait  hésiter,  c'est  la  certitude 
que  son  Nahoandel  n'est  pas  mort  â  la  prise  (îe  Babylone  ,  que  Bal- 
tasar  est  mort  dans  la  nuit  même  du  festin  ,  enfin  ,  que  Darius  le 
Mède  a  régné  sur  Babylone  après  Baltasar.  Tous  ces  faits  étaient  fa- 
cilement explicables  sans  l'intervention  d'un  roi  mêde  du  nom  de 
Darius;  tandis  que  ce  roi  une  fois  inventé,  il  n'y  avait  plus  moyen  de 
se  tirer  d'embarras  qu'en  entassant  hypothèses  sur  hypothèses. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  la  thèse  que  Scaliger  a  si  'érler- 
giquement  développée  dans  son  Emenântio  temportim,  et  nous  ilOiïs 
abstiendrons  de  toute  discussion  qui  deviendrait  oiseuse  en  face  des 
textes  les  plus  explicites.  "■'""  '"♦-••u'J^  *"" 

Hérodote  parle  brièvement  de  l'empire  de  Babylone.  Deux  rcîôes, 
dit-il,  doivent  être  comptées  parmi  les  souverains  de  cet  empire  ;  la 
première,  qui  a  précédé  l'autre  de  cinq  générations,  s'appelait  Sémi- 
ramis  ^;  la  deuxième  s'appelait  Nitocris.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
les  Mèdes  prirent  Ninive». 

Ce  fut  sous  le  fils  de  cette  reine  que  Crrus  fit  marciier  ses  troupes  ; 
il  s'appelait  Labynetos  de  même  que  son  père,  et  il  était  roi  d'Assy- 
rie'. 

Nous  verrons,  un  peu  plus  loin,  ce  qu'il  y  a  de  possible  et  d'im- 
possible dans  les  faits  énoncés  par  Hérodote,  et  que  je  viens  de  rap- 
porter. Eusébe  nous  a  conservé  deux  fragmens  d'une  extrême  im- 
portance, en  C"  qu'ils  jettent  un  jour  absolu  sur  la  question  relativt 
au  Nabonadios  du  (^anon  de  l'iolémée;  voici  ce  que  nous  apprennent 
CCS  deux  précieux  passages  (le  premier  est  extrait  du  livre  de  Bérose)  : 

a  Celui-ci  {Cliahaessarach).,  fils  de  IVeri^lissor,  ayant  été  rcn- 
»  versé,  l'empire  fut  déféré,  d'un  commun  accord  par  les  conjurés,  à 
»  on  certain  NabonnUl,  habitant  de  Babylone^  qui  avait  trempé  dans 
>•  le  même  complot.  Ce  fut  lui  qui  fil  élever  les  magnifiques  murailles 
»  de  la  ville,  baignées  par  les  eaux  du  fleuve;  ces  murailles  furent 
»  construites  en  briciues  cuites  reliées  entre  elles  par  du  bitume.  Dans 


'  l.ib.  I,  cap.  181. 
•Lib.  I,  cap.  18G. 
•"*  LIb.  I,  cap  188. 
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))  la  17'  année  (le  son  règne,  Cjrin  vint  l'atiaqucr.  Nabonnid  niaicha 
»  au  (levant  de  l'cnneiui  ;  il  fut  battu  et  mis  en  fuite  ;  il  se  réfugia  à 
»  Borsippe,  mois  il  fut  hieiiiôt  obligé  de  se  rendre  à  Crrus,  qui  le  traita 
»  avec  humanité  et  se  contenta  de  le  faire  sortir  de  fiabylonc,  en  lui 
»  assignant  la  Caramanie  pour  le  lieu  de  son  exil.  Nabonnid  y  ter- 
»  mina  trantiuillemcnt  ses  jours  •,  »» 

Le  deuxième  est  extrait  du  livie  d'^bj-dène  qui  cite  lui-inènie  I  his- 
torien Mégasthcnes. 

«  Labassoarasch  périt  dans  une  conjuration  tramée  contre  lui.  Les 
»  conjurés  donnèrent  alors  la  couronne  à  Nabarmidoch,  qui  n'avait 
»  Jibsoluraent  aucun  lien  de  parenté  avec  le  roi  détrôné.  Plus  tard 
»  Cyrus,  après  s'être  emparé  de  Babylone,  concéda  à  ce  Nabanni- 
»  dock  la  principauté  de  la  Caramanie  ^ 

B^rose  et  fllégasthènes  soûl  trop  bien  d'accord  sur  les  faits  qu'ils 
rapportent,  pour  qu'il  soit  possible  de  révoquer  ces  faits  en  doute.  Il 
ressort  donc  pleinement  de  là  :  que  le  Baliasurde  Daniel  ne  peut  pas 
le  moins  du  monde  être  assimilé  au  roi  qui  s'est  appelé  Naùonad^  Na- 
bonnid, Nuboandel^  Labynete,  ou  Nabannidoch;  car  celui-ci  est 
mort  tranquillement  dans  la  province  que  Cyrus,  son  vainqueur, 
lui  avait  généreusement  concédée  et  Baliasar  est  mort  de  mort  vio- 
lente. Nabonnid  a  précédé  Cyrus,  dit  le  Canon  de  Ptolémée  ;  Da- 
rius le  Mède  a  précédé  Cyrus,  dit  Daniel  ;  il  a  régné  après  Baliha- 
sar  :  Nabonnid  et  Darius  le  Mède  sont  donc  un  seul  et  même  per- 
sonnage. Nabonnid,  qui  est  Darius  le  Mède,  est  mort  en  Caramanie 
où  l'avait  exilé  Cyrus,  devenu,  en  638,  maître  de  Babylone.  Ce  Darius 
ne  peut  donc  pas  être  un  Cyaxare  II,  roi  desMèdes,  qui  aurait  été  le 
beau-père  de  Cyrus,  comme  l'avance  W4rt  de  vérifier  les  dates.  Du 
reste,  les  auteurs  de  ce  recueil  ne  sont  pas  plus  heureux  en  ce  quj 
concerne  Nahonadios'^  car  ils  disent  que  Nabonadios-Labynet-Na- 
boandel  est  Baltasar,  fds  d*Ei>ihnerodach  et  de  Nitocris,  et  qu'i 
régna  de  55Zi  à  538. 

Réunissons   maintenant  les  faits  certains  qui  concernent  le  règne 

de  Nabonad  ou  Nabonnid. 

iOdnjii»  flu  9fnnqx9  iur  "^  »9"8 

.   ,1  .,■,,„.,     .          '  ,'.iiCi  ob 

'  Prépar.  e'vang.,  UXj^f .,  chap.  40.  >gBnnG- 

»  Ibid.,  chap.  4L       '  '  *  ^     ,„ 
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Il  était  Mède  de  race,  et  lils  d'Aliasverus  (  daniei);^^9«"0' 
Hérodote  nous  dit  que  sou  père  s'appelait  Labynète  coranic  lui,  et 
sa  mère  Niiocris.   Nabonnid,  peut  avoir  éié  un  surnom  commun 
au  père  et  au  fils  ;  quant  au  nom  Niiocrù,  c'est  certainement  le 
nom  d'une  femme  Egyptienne  que  Ahasvérus  aurait  épousée.  Re-    ' 
marquons  toutefois  que  cette  généalogie  du   Labjnète  d'Hérodote ' 
peut  fort  bien  être  con trouvée  ;  elle  est  en  désaccord  avec  celle  que 
Daniel  nous  donne,  et  à  laquelle  je  me  range  sans  hésitation.'  ''i^^^''  li  'i  lu. 
Revenons  aux  faits.  ,,.-.??toAsii  • 

Nabonnid  ou  Dnrius-le-Mède,  fils  d'Ahasvérus,  'tfetttpâ'  dans  ta 
conjuration  qui  renversa  le  fils  de  Ncriglissor,  dont  il  n'était  en  au- 
cune façon  le  parent.  Il  avait  62  ans  lors  de  cet  événement  et  il 
régna  tranquillement  pendant  17  ans,  embellissant  sa  ca|>itale  et  fai- 
sant construire  les  merveilleux  remparts  qui  devaient  la  défendre  sur' 
les  rives  du  fleuve.  Il  avait  donc  79  ans  lorsque  Cyrus  s'empara  de 
Babylone.  Le  grand  âge  de  Nabonnid  explique  parfaitentent  la  géné- 
rosité de  Cyrus,  qui  se  contenta  de  l'exiler  en  Caranianie.  A  quoi  bon 
le  faire  périr?  l'inexorable  loi  de  la  nature  ne  devait-elle  pas  se  charger 
bien  prochainement  de  délivrer  le'vainqueur  de  celui  qu'il  avait  vain-  '" 
eu?  Nabonnid  mourut  dans  son  exil. 

De  tous  ces  faits  il  est  aisé  de  conclure  les  dates  suivantes  : 

Darius-Nabonnid,  iils  d'Ahasvcrus,  nail  en  617. 

Il  conspire  et  est  porté  sur  le  trône  par  les  Conjurés  en  55 ô. 

Il  est  dclroné  par  Cyrus,  en  538. 

Il  meurt  en  exil  en  Caramanie. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rechercher  quelle  doit  êuo  la  forme  vé- 
ritable du  nom  de  ce  prince  ,  écrit  de  tant  de  manières  dilTérenles  : 
IS'abonadios,  A'abonnidos,  ISaboundel,  Nabannidoch,  Labj-nit, 

Il  serait  dillicile  de  ne  pas  reconnaître  a>mme  premier  composant 
de  ce  nom,  le  nom  divin  IVabau  (jui  se  trouve  compris  dans  tant 
d'autres  noms  assyriens.  La  dernière  partie  du  uoiu  doit  nécessai- 
rement, à  en  juger  par  tous  les  noms  connus  de  composition  analo- 
gue, comporter  un  radical  qui  exprime  un  attribut,  on  un  bienfait 
du  Dieu  Nabou,  ou  un  rap|X)rt  quelconque  entre  le  Dieu  cl  le  per- 
sonnage dans  le  nom  duciuel  entre  le  nom  de  ce  Dieu. 

'  ^  .«ifiii 

111»  SÉRIE     TOME   XIX,   —  N»    110;    1849.  9 
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Nous  avonslosra(licaux~13/7/M/7,il  s'est  ùcoixlé,  ULcralis  fuit,  l'2 
eminens,  pulcher  fuit,  dont  le  second  me  paraît  dcToir  êire  considéré 
comme  le  véritai)le  élément  du  nom  de  noire  dernier  roi  Babylonien. 
Ce  nom,  qui  signifiait  :  D/abou  est  éminent  ou  beau ,  se  prononçait 
Nabounaked-^  c'est  donc  là  la  forme  que  je  propose  d'adopter  défi- 
nitivement pour  le  nom  Babylonien  du  dernier  roi  de  Babyjoue, 
forme  dont  je  ne  m'écarterai  plus. 

Passons  au  prédécesseur  de  Nabounahed. 

Daniel  cite  avant  Darius  le  Mède,  Baliazar  ou  plutôt  Balsatzer, 
n3;Sï7'"'3  ou  Iï'JnSd.  C'est  devanl  ce  priuce  et  au  milieu  des  joies  d'un 
festin,  à  l'issue  duquel  il  devait  perdre  la  vie,  que  parurent  sur  la 
muraille  les  trois  mots  mystérieux ,  inané,  theqel,  phares,  que  Da- 
niel, surnon^mé  lui-même  Balsatzer  lorsqu'il  entra  au  service  des  rois 
Chaldéens ,  fut  chargé  d'expliquer  à  son  maître.  Ce  Balsatzer,  était 
du  sang  royal ,  nous  en  trouvons  l'assurance  en  maint  passage  des 
saintes  Écritures.  Ainsi  nous  lisons  : 

«  Le  roi  Baliazar  donna  un  grand  festin  à  mille  de  ses  grands,  et  cha- 
»  cun  buvait  selon  son  âge.  —  Et  comme  déjà  il  était  ivre,  il  coni- 
»  manda  que  les  vases  id'or  et  d'argent  que  Xabucbodonosor,  son 
»  père,  avait  enlevés  du  temple  qui  était  à  Jérusalem,  fussentapportés, 
>)  afin  que  le  roi,  ses  grands,  ses  femmes  et  ses  concubines  pussent  y 

»  boire »  Après  l'apparition  des  trois  mots,  la  reine  entra  dans  la 

salle  du  festin  et  dit  au  roi:  «  Il  est  un  homme  dans  ton  royaume  qui 
»  a  en  soi  l'esprit  des  dieux  saints,  et  durant  les  jours  de  ton  père,  la 
>>  science  et  la  sagesse  furent  trouvées  en  lui  ;  car  le  roi  Nabuchodo- 
»  nosor,    ton  père,  l'établit  prince  des  mages,    des  enchanteurs, 

"  des  Chaldéens,  et  des  devins  ;  ton  père,  dis-je,  ô  roi Daniel  fut 

»  donc  amené  devant  le  roi,  et  le  roi  lui  paria  et  lui  dit:  es-tu 
y  Daniel  un  des  cnfans  de  la  captivité  de  Juda,  que  le  roi  mon  père  a 
>>  amenés  de  la  Judée  ?....»  Daniel  dans  sa  réponse  lui  dit  :  <•  O  roi,  le 
»  Dieu  souverain  donna  à  Nabuchodonosor,  ton  père,  la  royauté  et  la 
»  magnificence,  la  gloire  et  l'honneur....  Toi  aussi,  Baltasar,  son 
"  fils^  tu  n'as  point  humilié  ton  cœur,  lorsque  tu  savais  toutes  ces 
»  choses  '.» 

»  Danielv,  1,2,  11,  13,  1«.  2-2. 
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De  toutes  ces  citations,  ne  semble-t-il  pas  résulter  fort  nettement 
que  Balsatzer  était  fils  de  Nabuchodonosor  ? 

D'un  autre  côté  nous  lisons,  au  chap.  VIII.  1  et  2:  «  Eu  la  3e  année 
n  du  règne  du  roi  Baltassar,  une  vision  m'apparut.  Moi,  Daniel,  après 
»  ce  que  j'avais  vu  au  commencement,  je  vis  en  ma  vision,  quand  j'é- 
»  tais  au  château  de  Suses,  qui  est  en  la  région  d'Elam,  jevis  en  ma 
»  vision  que  j'étais  sur  la  porte  (T  [fiai. 

Balsatzer  di  donc  régné  tout  au  moins  trois  ans  ;  c'est  là  un  fait 
qu'il  n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute. 

Enfin  dans  Baruch,  nous  lisons  :  «  Paroles  qu'écrivit  Baruch...  en 
»  la  5e  année  dans  le  7e  jour  du  mois,  au  tcms  que  les  Chaldéens 
3»  prirent  Jérusalem  et  la  livrèrent  aux  flammes....  Et  priez  pour  la 
n  vie  de  Nabuchodonosor  roi  de  Babylone  et  pour  la  vie  de  Baltassar 
»  son  fils,  afin  que  leurs  jours  soient  comme  des  jours  du  ciel  sur  la 
»  terre  ;  et  pour  que  le  Seigneur  nous  donne  la  force  et  qu'il  éclaire 
»  nos  yeux,  afin  que  nous  vivions  sous  l'ombre  de  Nabuchodonosor, 
»  roi  de  Babylone ,  et  sous  Tombre  de  Ballasar  son  fils,  et  que  nous 
>»  les  servions  durant  de  longs  jours,  et  que  nous  trouvionsgràce  en  leur 
1)  présence  ' .  » 

\oilà  donc  un  témoignage  de  plus  en  faveur  de  la  fiUation  de  Bel- 
jatzerel  de  Nabuchodonosor. 

Dans  la  Bible  de  Fcnce  (éd.  17/i9),  le  verset  11,  que  je  viens  de 
copier,  est  accompagné  de  la  note  suivante  : 

«  Nabuchodonosor  eut  pour  fils  cl  successeur  immédiat,  Evilmé- 
»  rodach.  On  croit  qu'il  était  alors  disgracié,  et  que  Baltassar  ic' 
»  nonuné  était  son  fils  \  i 

De  tout  ce  (|ui  précède,  nous  sommes  en  mesure  déjà  d'aÛirmcr  q  c 
Balsatzer  ne  peut  être  le  Laborosoarchod  des  écrivains  profanes, 
puisque  celui-ci  n'a  régné  que  9  mois  et  que  le  Balsatzer  de  Daniel, 
a  tout  au  moins  ré;^né  trois  ans.  Nous  pouvons  aflh'mer  déplue  que 
Balsatzer  est  fils  de  Nabuchodonosor. 

Nous  chercherons  tout  à  l'heure  quel  peut  et  doit  être  ce  prince  '. 

•  IJarucli.  i,v    1,  ?,  tl,  12. 

'  K(l.  de  Caimpi,  lom.  v,  pape  30. 

3  Sialificr  o  cviiloinnienl  commis  une  erreur  en  assimulant  Ijuborûtoar- 
(toril  a  Jluhiilier,  toujours  à  cause  de  ces  trois  aiinoes  ilc  régne  qui  appar- 
tiennent incunsteitabicincnl  au  Oalsal-.cr  Ac  Daniel. 
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lU'prenons  les  versets  30  et  31  du  chapitre  V  de  Daniel,  mais  repre- 
nons-lesdansle  texte  primitif  et  non  plus  dans  la  tra  luction  de  laVuljjate. 
Nous  voyons  alors  que  le  verset  30  de  la  Vulgate  est  le  dernier  du 
chapitre  V  et  que  le  verset  31  de  la  Vulgate  est  devenu  le  1  du  cha- 
pitre VI;  il  n'y  a  donc  plus  de  liaison  immédiate  entre  ces  deux  ver- 
sets, que  voici  :  a'I'VD  Hd'-'D  nVN'jSa  S'op  «n'Sn  n3  (30,  chap.  V  ). 
s>  •  Et  la  même  nuit,  Bnlsatzer,  roi  de  Chaldée,  fut  tué.  » 
^'Ici  le  chapitre  est  clos.  — Puis  commence  le  chap.  VI,  v.  1. 

«  Et  Dariaouch  le  Mède  reçut  l'empire  à  l'âge  de  62  ans.  » 

Évidemment  l'ensemble  de  ces  deux  versets,  disposés  ainsi,  ne  com- 
porte plus  le  moins  du  monde,  comme  dans  la  Vulgate,  l'idée  de  suc- 
cession immédiate  de  Darius  le  Mède  à  Balsaizer.  Rien,  absolument 
rien,  ne  prouve  qu'il  n'a  pu  y  avoir  un  règne  intermédiaire  entre  les 
règnes  de  ces  deux  princes.  Nous  profiterons  un  peu  plus  loin  de  cette 
observation  pour  trouver  la  véritable  identification  du  Balsatzer  de 
Daniel  avec  un  des  rois  du  Canon  de  Piolémée. 

Ce  que  nous  pouvons  afTirmcr  dès  à  présent,  c'est  que  le  Lahoro- 
soarchod  des  profanes  n'est,  pas  plus  que  Nahounahed,  le  Balsatzer 
de  Daniel. 

Passons  maintenant  à  l'appréciation  des  documens  historiques 
fournis  par  les  écrivains  profanes  sur  le  compte  du  prédécesseur  im- 
médiat de  Nabounahed. 

Bérose,  dans  le  fragment  conservé  par  Eusèbe,  dit  que  Chabaes- 
sarach(\'xCoit':aoLp'x/oc,)  fils  deNériglissor,  lui  succéda  et  ne  régna  que 
9  mois,  au  bout  desquels,  il  fut  secrètement  assassiné  par  ses  officiers. 

Mégasthènes  dit  de  môme  qu'à  NérigUssar,  succéda  sou  fils  La- 
bassoarasch  (Aagacffoaoaff/oîjqui  périt  assassiné. 

Le  Canon  de  Ptolémée  ne  fait  nulle  mention  de  ce  prince,  qui  n'a 
pas  régné  une  année  entière,  et  son  règne  éphémère  est  nécessaire- 
ment englobé  dans  celui  de  son  père  Nérikasolassar,  lequel  se  trouve 
immédiatement  placé  avant  N.ibonadios. 

Josèphe  se  contente  de  dire  qu'à  NérigUssor  succéda  son  fils  La- 
hosordach,  qui  ne  régna  que  9  mois.  Voici  ses  propres  paroles  : 

Mer  auTOV  oï  tli;  tov  uiov  ayxoîi  Aaéo50p5a/ov  a-pt/.vîÎToti  t^;  êafftXs'.a; 
f,  oixoo'/r,,  xai  u.r,va;  rof/iUafja  Ttxp'  aCiTw  toù;  TtavTa;  ivvîa,  TsX£UTr,(jav- 
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To;  aoTou  [xîTaêafvei  Trpo;  BaATctaapov  tov  xaXou[/.cVOv  NaêôovÔTjXiy;  iraii 
TOÎî  BaêuXojviûK;'. 

Le  Sjncelle  dit  qu'à  Nériglissor  succéda  son  fils,  Lahosaroch  qui 
ne  régna  que  9  mois  et  fut  tué  à  cause  de  sa  cruauté. 

De  toutes  ces  citations,  il  résulte  qu'avant  Nabounahed  ,  a  régné 
pendant  9  mois  sur  les  Babyloniens,  un  prince  nommé  Lahosaroch, 
Lahosordach,  Chahaessarach  ou  Lahassoarasch,  dont  le  Canon  de 
Piolcinée  ne  fait  pas  mention  à  cause  de  la  brièveté  de  son  règne.  Ce 
règne  a  donc  été  compris  en  partie  dans  les  années  555  ,el. 555.  Nous 
admettons  donc  le  résumé  suivant  : 

Lahosaroch,  OU  de  Nériglissar,  régne  9  mois  et  périt  dans  une  conjura- 
tion en  555. 

Cherchons  maintenant,  comme  pour  Nabounahed,  à  nous  rendre 
comptede  la  forme  probable  du  nom  de  ce  prince  si  diversement  tran- 
scrit. 

Il  est  fort  à  croire  que  ce  nom  se  compose  de  deux  éléments  dis- 
tincts. Le  premier  formé  des  deux  premières  syllabes  ;  le  second,  de 
tout  le  reste  du  nom.  Que  faut-il  voir  dans  le  premier  groupe,  Laho, 
Ckaba  ou  Laba?  J'ai  d'abord  été  tenté  d'y  rechercher  le  nom  divin 
Kabou,  si  fié(iucnt  dans  la  formation  des  noms  propres  assyriens; 
mais  la  constance  de  Torihograplie  Labo  \  m'a  fait  renoncer  à  cette 
idée.  Labo  137,  signifie  tiès-régulièremenl:  Sou  cœur,  soname,  son 
intelligence,  sa  force;  n"lD  signifie  :  //  s'est  répandu  au  loin,  il 
est  abondant  ;  d'où  mo  abondance.  Le  nom  de  notre  avant-dernier 
roi  de  Babylone,  écrit  Lahousarakh,  signifie  donc,  son  cœur  est 
grand,  pour  celui  dont  le  cœur  est  grande  c'est-à-dire  Magnanime. 
De  la  forme  Lahousarakh  rectifiée,  à  la  forme  Z.aAoîrtroc/j,  conservée 
par  le  Synccllo,  il  y  a  si  près  que  je  crois  naturel  d'avoir  confiance 
dans  l'orthogiaphe  définitive  que  j'adopte  pour  ne  plus  m'en  écarltr. 

Lahousarakh  était  le  petit- fils  de  Nahuchodonosor,  puisque  son 
père  IVériglissor,  était  le  gendre  de  ce  monarque  ;  c'est  donc  à  lui 
que  doit  s'applicpier  la  prophétie  suivante  de  Jérémie  :  <■  lA  inaiule- 
»  nantj'ai  donné  toutes  ces  terres  aux  mains  de  Nabuchodonosor,  roi 

«  J'itrq.,  I.  x,c.  11.  n*  3.  «.'  Hip  t.;i«'n  ;■  > 

'  Une  «ouïe  fois,  le  nom  a  pour  initiale  un  •/  ,  maïs  d'an  y  à  un  \  pour  un  co- 
piste Dialadruil  il  y  a  bien  prci. 
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»  de  Babylone,  mon  scrvilcur:  et  de  plus,  je  loi  ai  donné  les  animam 
»  des  champs  pour  le  servir. —  Et  toutes  les  nations  le  serviront,  lui 
5)  et  son  ûls,  et  le  fils  de  son  fils ,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  tems 
))  de  sa  terre  et  de  lui  -  même  et  de  nombreuses  nations  et  de 
»  grands  rois  lui  seront  soumis  *.  » 

Dans  le  prochain  article,  nous  nous  occuperons  du  prédécesseur  de 
Lahousarukh,  que  l'on  nomme  communément  Nèriglissar,  et  noDS 
aurons  à  examiner  s*il  est  le  Balsatzer  de  la  Bible. 

1  Jérémie  xxvii,  6.  7. 

F.    DE   SaULCY. 
De  riastitut. 
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X.  RÉFORME  TENTÉE  AU  QUINZIEME  SIÈCLE.  —  ABUS  PLUS  CONSI- 
DÉRABLES INTRODUITS  ENSUITE  PAR  LES  PRÉVÔTS  COMMANDA- 
TAIRES. 

Les  avantages  temporels,  et  surtout  les  grandes  richesses,  doivent 
donc  être  considérés  comme  la  véritable  source  des  principaux  mai- 
heurs  arrivés  à  l'hospice  du  Saint-Bernard  pendant  le  coitrs  des  siècles 
qui  nous  ont  précédés. 

Dès  l'année  12Zt5,  une  bulle  d'Innocent  IV,  en  préservant  les  bé- 
néfices appartenant  à  l'Institut ,  de  pensions  et  de  provisions  étran- 
gères prises  sur  les  revenus,  nous  montre  que  l'abondance  de  ceux-ci 
excitait  déjà  la  convoitise  de  plusieurs  au-dehors. 

Dans  le  siècle  suivant ,  on  voit  de  nouveau  la  sollicitude  du  Saint- 
Siège  se  porter  plus  vivement  encore  sur  ce  point  à  la  suite  d'usur- 
pations considérables  opérées  sur  les  biens  de  l'hospice. 

Ainsi  Jean  XXII ,  dans  une  première  bulle  de  132.'j ,  institue  les 
abbés  de  Saint-Maurice  d'Agaune  et  de  Sainte-Marie  de  Golia  ,  ainsi 
que  le  prévôt  de  Verres,  en  qualité  de  conservateurs  pour  le  Saint- 
Bernard  '.  Dans  une  seconde  bulle  de  la  môme  année ,  il  enjoint  à 
l'abbé  de  Saint-Maurice  en  particulier  «c  ut  auctoritate  apostolicà  et 
»  per  censuras  cogat  detcntores  et  occupaiores  iniqui  castrorum,  do- 
"  morum  ,  ecclcsiarum  ,  possossionnm  quarnmcnmquo,  etc..  spoc- 
»  tantium  ad  hospitale  montis  Jovis  ad  reslilutionom  faciondain 
»  quamvis  ipsi  retentores  produxerint  chartas  et  instnimenta,  etc.  *.  » 

'  Voir  1p  C'  article  au  j)ré(i^dcnl  cahier,  p.  5^. 

»  Eugène  IV,  par  une  Imlle  tic  1  i3I,  conlirine  cette  même  disposition. 

'  .Innol,  p.  20.  —  •  .Min  que  par  autorité  apostolique,  et  au  raoyfn  des 
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On'v'oïi  {'galomenl  par  un  grand  nombre  d'actes  des  prévôts,  que 
les  abus  relatifs  à  l'usage  el  à  l'administration  des  biens  n'avaient  pas 
lieu  seulement  du  fait  des  étrangers  ;  que  les  supérieurs  et  ks  reli- 
gieux, en  particulier  les  bénélicicrs,  y  avaient  au-dedans  une  funeste 
part. 

Ainsi,  d'après  un  acte  de  Jean  d'Arci,  en  1419,  il  résulte  que  le 
prévôt  seul  disposait  des  collectes  et  des  aumônes,  qu'il  n'y  avait  pas 
de  mense  commune,  que  le  prévôt  possédait  eu  propre  des  fonds 
étrangers  à  la  communauté;  qu'enfin  un  vicaire  général  nommé  par 
lui  remplissait  à  la  fois  les  fonctions  de  procureur  et  de  prévôt. 

De  même,  dans  un  chapitre  général  tenu  à  Meilleraye,  en  1333, 
sûus  le  prévôt  Rodolphe  Guillaume  de  Pisi,  on  avait  reconnu  »  que 
»  suivant  la  coutume  immémoriale  et  la  très-antique  constitution,  les 
»  religieux  de  Mont-Joux  ont  toujours  été  et  toujours  seront  en  droit 
»  de  disposer  de  leurs  acquits ,  selon  leur  bon  plaisir  et  pleine  vo- 
»  lo))té  ■.  » 

Mais  ce  qui  montre  mieux  que  toute  autre  chose  l'état  déplorable 
où  le  défaut  de  pauvreté  pratique  avait  réduit  particulièrement  les 
bénéficiers  du  monastère,  c'est  la  réforme  entreprise  en  lù37  par  le 
prévôt  Jean  d'Arci. 

On  en  peut  juger  par  les  règlemens  proposés  par  lui  et  adoptés  dans 
deux  chapitres  de  l'ordre  tenus  dans  le  courant  de  cette  année  1437. 

Voici  comment  le  prieur  d'Arbelay,  copié  par  Chrétien  de  Loges 
les  rapporte  ; 

Préceptes  prohibitifs. 

-  On  ne  recevra  plus  aucun  présent  pour  admettre  au  noviciat,  à  la  profes- 
1  sioD,  ni  pour  sceau  du  chapitre  et  du  prévôt.  On  n'enverra  personne  aux 
•  ordres,  à  la  juridiction  sans  les  lettres  du  prévôt.  On  n'admettra  plus  novice, 
»  religieux,  convers  sans  le  consentement  du  prévôt.  Le  prévôt  ne  nommera 
»  à  aucun  bénéfice,  sans  le  consentement  de  quatre  bénéficiers  les  plus  pro- 
»  ches,  et  aux  offices  claustraux,  sans  l'avis  de  quatre  clavistes.  Aucun  ne 

censures,  il  force  les  détenteurs  et  possesseurs  illégitimes  des  châteaux,  mai- 
sons, églises  et  biens  quelconques  appartenant  à  l'hospice  de  Mont-Joux  d'en 
faire  la  restitution,  quelques  papiers  et  titres  qu'ils  puissent  présenter  con- 
traires. > 
•  Ess.  hiit.  sur  te  St-Bem,  par  Chrét.  de  Logea,  p.  80. 
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»•  pourra  permuter,  résigner,  unir  des  bénéfices  à  des  religieux  étrangers,  ni 
»  tenir  dans  sa  maison  des  servantes  et  personnes  du  sexe,  si  elles  n'ont  pas 
»  l'âge  prescrit  par  les  canons;  ni  s'adonner  à  la  chasse,  ni  danser,  ni  rire 
■  haut,  ni  jouer,  fréquenter  les  tavernes,  ni  chanter  ce  qui  est  contre  la  règle, 
»  ni  révéler  les  secrets  de  l'ordre,  ni  porter  habits,  houppes  de  vives  couleurs, 
»  ni  robes  à  boutons,  crochets,  larges  manches  ou  chausses  si  étroites  et  si 

•  bigarées,  que  ceux  qui  les  portaient  nélaient  pas  mieux  couverts  qu'Adam 

•  et  Eve  sous  les  feuilles  de  figuier.  Défense  d'avoir  du  linge  On  et  de  faire  sail- 
»  lir  le  collet  de  la  chemise  sur  l'ourlet  de  la  tunique,  d'être  témoin,  caution, 
»  advocat,  parrain,  de  porter  des  armes  à  feu,  des  couteaux  de  chasse,  taba- 
»  tières  d'argent,  d'absoudre  des  cas  réservés,  d'aller  aux  lieux  saints  sans 
»  permission,  d'exiger  des  amendes  pécuniaires  pour  les  délits,  d'emprisonner 
»  sans  connaissance  de  cause,  etc.  » 

Préceptes  àffirmatifs. 

•  On  portera  la  tonsure  selon  les  ordres  reçus,  le  surplis  tant  à  l'église 
»  qu'au  dehors  ;  on  n'imitera  plus  les  Grecs,  on  coupera  donc  les  cheveux 
»  tout  courts;  on  évitera  les  rapines,  les  vols,  les  brigandages,  la  simonie,  les 
K  sacrilèges,  l'usure,  etc.  Ou  fera  honneur  aux  obsèques  des  prévôts  et  bénc- 
»  liciers,  selon  leur  qualité  et  la  quantité  de  leurs  avoirs;  on  partagera  leur 
>.  dépouille,  moitié  au  monastère,  moitié  aux  successeurs,  et  la  juste  part  au 
»  prévôt.  On  conservera  les  fondations,  légats  et  achats  que  les  bénéflciers 
«  auraient  faites  en  faveur  de  leurs  résidences.  On  établira  dans  les  quatre 
)i  langues  ou  départements  de  l'ordre  des  examinateurs,  directeurs,  pour  ré- 
»  former,  curiiger,  punir  et  instruire  les  religieux,  qui  ne  savaient  ni  chanter, 
)i  ni  lire,  ni  administrer  les  sacreniens,  pas  même  prononcer  les  paroles  de  la 
»  consécration.  Un  se  confessera  deux  fois  la  semaine;  les  bénéticiers  recc- 
»  vront  au  moins  une  fois  l'an  leurs  confrères  qui  seront  en  voyage  ;  s'ils  de- 
>>  meurent  chez  eux  plus  d'un  jour,  ce  sera  aux  dépends  des  voyageurs  et  à  la 
»  recommandation  cependant  cl  à  la  charité  de  leurs  hôtes.  Enlin,  il  rjI  arrête 
»  que  le  prévôt  donnera  annuellement  un  grand  Ilamheau  à  régli."se  el  un  or- 
»•  nenicnt  complet  avant  sa  mort,  el  qu'il  ne  transportera  pas  dehors  de  la 
>  maîtresse  maison  le  précieux  anneau  de  sainl  Bemard,  etc.,  etc.  '. 

De  semblables  abus  ne  pouvaioiil  manquer  d'appeler  la  plus  sé- 
rieuse attention  de  la  part  du  Saint-Siige.  Eu  eiïot,  l'annco  prôcé- 
denle  ,  163G  ,  le  prc\ôl  s'Otail  aJicsM''.  au  pape  Euf^cne  IV,  lo  piiant 
d'airêler  ,  par  une  rcfurnie  uéct.<Mi>aire ,  la  ruine  de  l'établissement , 

^  Ess,  liitt.  sut  le  St-Dern,^.  ^izKi}X\\-  ,     .    .  ,,.,.,. 
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dont  les  revenus,  dissipés  par  les  dilapidations ,  allaient  devenir  jn- 
su0isans  pour  le  service  des  pauvres.  11  l'avait  fait  de  concert  avec  les 
chanoines,  observant  la  ré^^^ularilc;  car,  il  faut  bien  le  remarquer, 
même  dans  les  plus  mauvais  tcms  de  l'institut,  le  dangereux  exercice 
de  l'hospitalité ,  dans  la  montagne ,  sut  toujours  maintenir  dans  la 
ferveur  un  certain  nombre  de  chanoines  qui  s'y  consacraient  :  nous 
en  verrons  des  exemples  plus  tard. 

Ainsi,  les  religieux  pauvres  et  souffrans,  les  religieux  se  dévouant 
pour  sauver  les  voyageurs  sur  la  route  de  Thospice,  conservaient  les- 
prit  de  leurs  fondateurs  ;  les  religieux  bénéûciers,  vivant  clans  l'ai- 
sance et  trop  souvent  dans  l'oisiveté  ,  administrant  et  possédant  des 
biens,  perdaient  non-seulement  cet  esprit  pour  eux-mêmes ,  mais 
menaçaient  encore  de  le  détruire  irrévocablement  chez  les  autres. 

C'est  là,  en  effet,  ce  qu'il  est  impossible  de  mettre  en  doute,  d'après 
la  manière  dont  s'exprime  Eugène  IV,  parlant  au  cardinal  visiteur 
désigné  par  lui  pour  la  réforme  du  monastère  '. 

Mais  la  vigilance  de  Rome,  éveillée  à  tems,  sauva  les  uns  et  les 
autres  d'un  pareil  malheur. 

Par  une  bulle,  datée  de  Bologne  le  3  juillet  1436  ,  Eugène  IV  dé- 
puta, pour  visiter  et  réformer  le  monastère  du  Saint-Bernard,  le  car- 
dinal Jean  du  titre  de  Saint-Pierre-Aux-Liens.  Ce  dernier  fut  chargé, 
oneratd  conscientidy  de  cette  réforme  de  l'institut  '' ,  mais  «  aliis 

1  «  Nonnulli,  sicut  famantur,  prœmissa  (le  but  de  l'institution  de  l'hospice) 
»  non  attendentes,ex  facultatibus  et  proventibus  hujus  modiac  dictihospitalis 
>  membrorum  diversa  alia  îoca,  eredentes  per  hoc,  ut  verisimiliter  colligitur, 
»  condilionem  efficere  suam  meliorem,  minus  débité  impinguare,  augmen- 
i>  tare  sinistram  eoruni  intentionem  de  malo  regimine  et  administratione  hos- 
»  pitalis ,  et  membrorum  hujus  modi  ac  alias  taliter  qualiter  palliantes,  hos- 
«  pitaie  et  membra  prîPdicta,  seu  illorum  aliquid  aliis  locis  pra?fatis  uniri  et 
»  incorporari  auctoritate  apostolicà  procurarunl  etadhuc  procurant  in  hospi- 
»  talis  et  membrorum  eorumdem  prœjudicium  non  modicum  et  jacturam.  » 
Régula,  etc.,  p.  2. 

*  •  Circumspectioni  tua?,  dit  le  Pape,  au  cardinal  visiteur,  per  apostolicà 
»  scripta  mandamus,  quatenùs  si  vocatis  super  praemissis,  qui  fuerint  evocandi, 
»  eteorum  circumstantiis,  auctoritate  nostrà  te  diligenter  informes;  et  si  per 
»  informalionem  earadem  ita  esse  inveneris,  super  quo  luam  conscient iam  one^ 
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>.  momentosis  negotiis  aliô  occupatus  et  detentus".  >•  Comme  il  le 
rapporte,  il  ne  fit  point  la  visite  par  lui-même;  il  en  chargea  d'autres 
personnes.  Sur  le  rapport  qu'on  lui  en  fit,  il  examina  l'ensemble  des 
nouveaux  règlemens,  et  l'on  arriva,  enfin,  aux  constitutions  de  1438  % 
constitutions  dont  la  découverte,  sous  le  coadjuteur  Boniface,  causa 
plus  tard  la  grande  division  de  1752. 

Le  prieur  d'Arbelay  dit  que  l'esprit  de  ces  constitutions  est  em- 
prunté à  une  bulle  de  Benoît  XII  ',  déjà  proposée  comme  règle  aux 
religieux  par  le  prévôt  Jean  d'Arci,  dans  un  chapitre  tenu  à  Estuez. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  il  est  certain  que  le  bien  es- 
péré à  la  suite  de  cette  réforme  fut,  par  une  fatalité  vraiment  déplo- 
rable, reculé  de  longtems  encore. 

Or,  si  l'on  recherche  attentivement  la  cause  principale  et  essen- 
tielle d'un  pareil  malheur,  il  est  impossible  de  ne  pas  la  trouver  dans 
la  privation  de  liberté  d'élection  que  les  religieux  durent  subir  long- 
tems encore  par  rapport  à  leur  prévôt. 


»  ramus,  omnes  et  singulasuniones,incorporationesquibuscumqueeccIesiisac 
»  locis  ecclesiaslicis,  sœcularibus  vel  reguiaribus  eorumve  personis  cujuscuni- 
«  que  (/ignitalis,  slalùs,yradùs^  ordinis,  velconditionis  existant  de  hospitali 
»  et  menibris  supradictis  seu  eorumaliquo  quavis  occasione  seu  causa quomodo- 
»  libel  fadas...,  aucloritate  nostrà  revoccs,  dissolvas,  casses  et  irrites,  nullas- 
»  que  ac  nuliius  exislere  efficaciœ,  roboris  vel  monienli  décernas.  Et  nihilomi- 
»  nus  tu  hospitalc  hujusmodi,  si  commode  poleris,  personaliter  accedens,  et 
»  solum  Deum  pne  oculis  habcns,  alioquin  per  alium,  seu  alios,  quïm  vel 
»  quosad  iddepulandum  seu  dcpulandos  duxeris,  illud  ac  ejus  membra  ipso- 
»  rumquc  pcrsonas  subdilos  et  ministros  ac  alias  in  capilc  et  in  menbris  ac 
»  spirilualibus  et  temporaiibns,  prout  opus  fuerit,  tibiquc  cipediens  vidcbi- 
»  tur,  diclà  auctoritale  nostrA  débite  visites,  ibique  reformanda  reformes,  de 
»  criminibus  ac  cxcessibus  singulorum  ibidem  dcgentium  inquiras  et  cognos- 
»  cas,  ipsos(|uo  juxta  eorum  criminum  et  exccssuum  hujusmodi  exigonliam, 

•  proul  justum  cldebilum  fuerit,  punias  et  corrigas.  »  Régula,  etc.,  p.  3. 
1  «  Occupé  et  retenu  ailleurs  pour  des  affaires  de  grande  importance.  • 

»  En  1  i59,  le  pape  Pie  11  confirma  ces  statuts  comme  «  ralionabilia,  honcsta 

*  etjuri  consona  ipsisquc  hospitali  et  illius  membris  ac  personis  ulilia  etsa- 
"  lubria.  ..  Rr^ula,  elc  ,  p.  73. 

'  II  est  question  ici  de  la  bulle  ad  dccoran  ecclcsta  donnée  en  1339,  par 
Ccoott  XII,  pour  la  réforme  générale  des  chanoines  réguliers. 
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•^JEii  thèse  générale,  en  effet,  le  droit  de  choisir  hbrcmcnt  leurs  su- 
périeurs est,  pour  les  religieux,  tellement  nécessaire,  tellement  sacré, 
que  l'existence  même  de  leur  institut  s'y  trouva  en  quehjiie  sorte  at- 
tachée. Aussi  concevons-nous  parfaitement  que  si,  dans  telle  ou  telle 
circonstance  particulière,  l'Eglise  peut  suspendre  ce  droit  et  le  sus- 
pend en  effet ,  clic  ne  le  fait  pas,  néanmoins,  d'une  manière  perma- 
nente. Autrement,  ce  serait  à  peu  près  déclarer  indigne  de  subsister 
sans  réforme  l'ordre  religieux  ainsi  frappé  '. 

Rien,  donc,  ne  prouve  mieux  le  besoin  de  réforme  du  Saint-Ber- 
nard sous  Eugène  IV  que  la  décision,  prise  par  ce  pontife ,  de  se  ré- 
server la  nomination  des  prévôts  du  monastère. 

Ilonorius  IV,  en  des  jours  plus  heurcu";c%  Jivait  confirmé  ce  que 
Benoît  XIV  rendit,  enfin  ,  après  tant  de  malheurs  :  je  veux  dire  le 
droit  d'élection  de  ce  même  prévôt  par  les  chanoines.  «Volens», 
comme  il  l'exprime  dans  sa  bulle  de  confirmation  des  privilèges  et 
donations  de  l'hospice,  «volens  ut  in  obitu  prepositi  alius  canonice  a 
»  majori  et  saniori  parte  fratrum  cljgatur,  nec  cligi  possit  nisi  qui  in 
»  eodem  monasterio  hospitali  professionem  emiserit  canonicam  '.  » 

Trop  heureux  l'hospice,  trop  heureux  les  pauvres  et  les  voyageurs, 
si  cette  double  prescription  du  pontife  n'eût  pas  été  violée  si  souvent 
et  si  longtems,  comme  elle  le  fut  dans  le  cours  des  siècles  ! 

■il 

1  Ce  droit  d'élection,  si  nécessaire  aux  ordres  religieux,  fit  aussi  pendant 
Lien  des  siècles  et  fait  encore  en  plus  d'un  lieu,  la  gloire  et  la  force  de  l'é- 
piscopat.  C'est  ainsi,  en  particulier,  qu'à  la  suite  de  l'invasion  des  bar- 
bares, les  évèques,  devenue  les  hommes  de  confiance  des  cités,  acquirent  assez 
d'influence  pour  sauver  la  société  en  même  tems  qu'ils  établissaient  la  foi 
chrétienne  sur  d'inébranlables  fondemens.  Si  même  aujourd'hui,  Rome,  dang 
sa  sagesse,  croyait  pouvoir  rendre  k  quelques  églises  ce  droit  si  désiré,  on 
verrait  le  clergé  puissamment  relevé  dans  l'opinion  de«  peuples.  On  verrait 
les  princes  cesser  d'envisager  comme  de  purs  fonctionnaires  administratifs  les 
évêques  ainsi  honorés  de  la  confiance  commune. 

'2  En  1586.  '  ''^"-'"'^  '  . 

»  yïnnot.,  p.  14,  •  Voulant  qu'au  décès  du  prévôt,  un  autre  soit  canonique-  < 
ment  élu  par  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  des  religieux,  et  qu'on  ne' 
puisse  élire  qii'un  chanoine  ayant  fait  la  profession  canonique  dans  le  toèoie 
monastère.  <• 
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La  bulle,  par  laquelle  Eugène IV,  s'éloignant  des  dispositions  de  ses 
prédécesseurs,  donna  pour  la  première  fois  un  prévôt  commandataire 
à  l'hospice  ",  ouvrit  la  porte  à  des  abus  non  moins  funestes  que  toDt 
ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici. 

Ce  prévôt  fut  Jean  de  Grolée ,  chanoine  de  Lyon  ,  à  qui  le  pape 
donnait  pleine  faculté  de  recevoir  «  omnes  fructus  et  redditus  prae- 
»  posituric  montis  Jovis  et  de  eis,  dempta  necessaria  conventûs  sus- 
»  teniione  ,  dispo«endi  eosque  ad  proprios  usus  convertendi  ut  sta- 
»  tuni  suum  decentiùs  tenere  valeal*.  n 

On  vit  bientôt  quelle  fatale  interprétation  fut  donnée  à  ces  dernières 
expressions  de  la  bulle  d'Eugène  IV. 

L'anti-pape  Félix  V,  qui  prévoyait  les  conséquences  de  ces  dispo- 
sitions ,  avait  défendu  '  aux  chanoines  du  Saint-Bernard  et  de  Saint- 
Maurice,  aux  religieux  de  Ilaute-Combe  et  de  Ripaille,  de  recevoir 
dorénavant  aucun  abbé  ou  prévôt  commandataire  qui  pourrait  leur 
être  imposé.  Il  avait  également  prohibé  toute  pension  assurée  sur  les 
biens  du  Saint-Bernard. 

Malheureusement  Nicolas  V  accorda  peu  de  tems  après  à  Louis  de 
Savoie,  fils  de  Félix  V,  la  bulle  de  lZj53,  où  la  nomination  du  prévôt 
était  accordée  à  la  puissance  séculière  de  la  maison  de  Savoie  *. 

Quelques  années  plus  tard,  afin  d'indemniser  un  prévôt  canoni- 
quement  élu  et  supplanté  par  un  autre  prince  de  Savoie ,  il  fallut 


•En  1437. 

»  .4nnot.,  p.  39.  •  Tous  les  revenus  et  rentes  de  la  prévoie  de  Mont-Joui,  et 
après  avoir  pris  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  de  l'hospice,  de  disposer  du 
reste  et  de  l'employer  à  son  usage  personnel,  comme  la  décence  de  son  état 

l'eiige.  • 

j  Par  une  bulle  de  1445. 

i*  Cette  même  bulle  accordait  aux  rcligieuiles  funestes  eiemptionsdont  nous 
avons  parlé.  On  voit  par  là  qu'on  avait  voulu  ménager  ainsi  les  religieui  en 
leur  accordant  d'un  côté  des  faveurs  eiorbitantes,  en  même  tems  qu'on  leur 
enlcraitledroit  sacré  de  liberté  d'élection.  C'est  \k  un  des  abus  d'influence 
les  plus  considérables,  en  principe,  qu'on  puisse  signaler  de  la  part  des  princes 
sur  un  (ouverain  pontife. 
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grever  l'hospice  d'une  pension  qui  allait  jusqu'à  300  (lorins  d'or  '. 

On  ne  larda  point,  du  reste,  à  recueillir  les  tristes  fruits  de  la  bulle 
de  Nicolas  V.  Jean  dtï  Solace,  prieur  claustral,  fut  élu  pré\ôt  par  suite 
d'une  élection  très-canonique  ;  mais  Louis,  duc  de  Savoie,  s'opposa 
aussitôt,  et  donna  celte  charge  à  François-Philioert  son  Ois. 

Ce  dernier  était  alors  au  berceau,  ou  du  moins  très-jeune  encore, 
lorsque  celte  nomination  eut  lieu.  Il  était  l'un  des  seize  cnfans  de 
Louis.  Avec  le  tems  on  le  vit  non-seulement  prévôt  du  Saint-]]ernard, 
mais  abbé  de  Saint -Afarde,  d'Abondance,  de  Saint-André  de  Verceil, 
protouotaire  apostolique,  administrateur  de  Genève  et  archevêque 
d'Auch. 

Et  tout  cela ,  en  vertu  d'une  vocation  imposée  dès  le  berceau ,  en 
vue  des  nécessités  d'une  position  de  famille  princière  aussi  nombreuse! 
Grand  Dieu,  ne  doit-on  pas  verser  des  larmes  de  sang  sur  des  abus 
de  cette  nature  renouvelles,  perpétués  pendant  des  siècles,  tout  le 
tems  qu'en  Europe  l'Jiglise  fut  riche  et  puissante,  tout  le  tems  qu'elle 
eut  de  quoi  flatter  l'ambition  et  l'avarice  des  grandes  familles  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape  Pie  II,  qui,  en  1459  avait  approuvé 
d'abord  la  nomination  de  François-Phihbert  à  la  prévôté  du  Sauit- 
Bernard,  ne  tarda  point  à  s'éclairer  sur  la  vérité  des  faits,  et  rendit 
justice  à  Jean  de  Solace.  11  reconnut  la  validité  de  son  élection,  le 
20  juin  lii61,  et  cette  bulle  fut  présentée  à  la  diète  valaisanne  deux 
ans  après.  Mais  en  1465,  Paul  II,  voulant  terminer  un  différend  fu- 
neste à  l'hospice ,  fit  assigner  à  Jean ,  en  compensation  de  la  prévôté 
qu'il  devait  abandonner,  la  pension  de  300  florins  d'or  que  nous  avons 
indiquée. 

Comme  nous  l'avons  dit,  François-Philibert  était  encore  mineur 
lors  de  son  élévation  à  la  prévôté.  Le  duc  Louis  administrait  donc  les 
revenus  de  l'hospice  en  qualité  de  tuteur  de  son  fds.  Le  trait  suivant 
nous  montre  avec  quelle  économie  paternelle  il  le  faisait.  Guillet  Fer- 
rari avait  été  chargé  par  lui  de  recueiUir  en  Italie  les  aumônes  des 
fidèles  au  profit  de  l'établissement.  Guillet  réussit  à  réunir  une  somme 
d'offrandes  plus  grande  que  celles  obtenues  à  l'ordinaire.  Le  duc  Louis 

1  Cette  pension  fut  allouée  en  vertu  d'une  bulle  de  Paul  II,  en  1465, 
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le  récompensa  de  ce  bon  service  en  lui  donnant  sa  table  et  en  le  fai- 
sant son  chapelain  d'honneur. 

Mais  était-ce  dans  la  vue  de  procurer  un  plus  grand  bien  aux  re- 
ligieux ou  aux  pauvres  que  le  prince  et  ses  successeurs  agissaient  dans 
cet  esprit?  Ilélas!  les  documens  relatifs  à  l'administration  de  Fran- 
çois-Philibert ne  permettent  pas  de  le  supposer. 

Sous  ce  prévôt,  le  pauvre  monastère  était  dans  un  tel  état  d'aban- 
don, que  les  chanoines  durent  adresser  contre  lui  les  plaintes  les  plus 
fortes  au  Saint-Siège.  Le  pape  y  eut  tout  l'égard  que  de  semblables 
abus  exigeaient.  Il  nomma  l'abbé  de  Saint- IMaurice,  conservateur  de 
leurs  droits  ;  et  certes  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  y  ait  eu  de  sa 
part  excès  dans  une  semblable  précaution.  On  voit  par  un  acte  même 
du  prévôt,  que  les  malheureux  chanoines ,  en  récompense  d'un  dé- 
vouement dont  la  sublimité  contraste  si  fort  avec  une  pareille  avarice, 
on  voit,  dis-je,  que  les  chanoines  de  l'hospice  n'y  avaient  pas  même 
de  quoi  se  nourrir  de  manière  à  soutenir  au  moins  leur  santé  d'ail- 
leurs si  compromise  en  un  pareil  séjour.  «  Goncedimus,  dit  le  prévôt 
"infidèle,  ut  non  omni  lempore  vescerentur  grossis ,  bovinialibus 
»  salsisque  ferculis,  sed  mutoninis  et  recentibus  '.  » 

Trois  jours  après  la  mort  de  ce  prévôt»,  les  chanoines  protestant 
avec  persévérance  contre  les  prétentions  de  la  maison  de  Savoie  à  la 
nomination  de  leur  chef,  élurent  en  cette  qualité  Philibert  de  Schaf- 
fordone,  prieur  de  Marligny.  Cette  élection  ne  put  l'emporter  sur  la 
nomination  séculière  de  Louis  de  Savoie. 

Ce  prince  était  encore  au  berceau  quand  il  fut  revêtu  de  sa  charge  ; 
néanmoins  ,  le  Saint-Bernard  dut  le  subir.  Seulement ,  pour  rendre 
cette  nomination  moins  fatale,  le  pape  nomma  directement  un  admi- 
nistrateur pour  l'établissement. 

Il  n'était  pas  mort  quand,  par  voie  de  coadjutoreric,  on  perpétua 
l'abus  des  prévôts  commandalaires,  en  introduisant  ainsi  dans  les 
élections  futures  une  irrégularité  non  moins  funeste  que  la  première. 

*  «  Nous  leur  accordons  de  ne  pas  èlrc  toujours  nourris  de  grosses  viandes  de 
Im-ursaié,  mais  encore  de  viandes  de  mouton  el  de  viandes  fraioUcs.  o—Ex, 
lus  t.  sur  le  St-Ucrn,  p.  95. 

^fronrois-riiilibcrlrHourul  le  G  octobre  1400. 
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On  justifia  ainsi  celle  énergique  expression  de  Cliréiien  de  Loges  : 
tt  A  Louis  de  Savoie  succéda  Philippe  de  Savoie,  el  successivetueut 
»  trois  aulres  savoyards  ravageanl  avec  la  même  voracité  le  patri- 
»>  moine  des  pauvres  '.  » 

Pliilippe,  frère  de  Louis,  n'avait  pas  plus  de  7  ans  quand  il  fui 
nommé  coadjutour  delà  prévôté  avec  droit  de  future  succession.  Il 
fut  fait  en  même  tenis  évoque  de  Genève  :  c'était  en  l'495. 

En  1510 ,  rhiljppe  abandoima  l'état  ecclésiastique,  et  finit  par 
épouser  Charloue  d'Orléans,  comme  déjà  on  l'a  vu. 

Pendant  ce  temps,  la  prévôté  du  Saint-Bernard  avait  étéadrainis- 
l^rée  en  son  nom  par  Jean  Arioli  de  la  Forêt,  nommé  de  même  coad- 
juleur  de  Philippe,  citm  futurd  successionne. 

Indigné  de  semblables  abus ,  l'énergique  cardinal  Schiner  '  de- 
manda pour  son  neveu  et  pour  lui  la  commande  de  cette  prévôté 
qu'il  eût  peut-être  réformée.  Il  appuya  cette  demande  d'un  mé- 
moire adressé  au  pape  Jules  II ,  et  dans  lequel  il  formulait  des 
plaintes  d'une  gravité  capitale  contre  les  anciennes  administrations. 

Voici,  d'après  M.  de  Uivaz,  l'analyse  de  ce  mémoire  :  «  Le  cardinal 
))  se  plaint  au  pape  de  la  série  interminable  de  prévôts  commanda- 
»  laires  %  tous  ennemis  de  la  république  valaisanne  et  sangsues  des 
»  biens  de  ce  monastère  hôpital.  Il  dit  que  depuis  37  ans  que  le  Bas- 
»  Valais  avait  secoué  le  joug  de  Savoie,  les  évêques  de  Sion  et  le  pays 
»  de  Valais  en  avaient  été  continuellement  inquiétés,  et  que,  pour  leur 
»  sûreté ,  ils  avaient  élé  obligés  de  tenir  à  Mont-Jou  garnison,  tant 
»  en  liiver  qu'en  été  ;  qu'il  espérait  qu'en  dédommagement  le  sou  - 
>)  verain  pontife  lui  accorderait  la  prévôté  en  commande ,  sinon  avec 
>'  tous  ses  revenus,  dont  il  (le  pape;  pourrait  se  réserver  une  portion 
»  considérable ,  du  moins  le  tiers  ou  le  quart  d'iceux  ,  pour  qu'il 


»  Ess.  ht  st.  sur  le  St-Bern.,  p.  94. 

2  Mathieu  Schiner,  évêque  de  Sion,  si  célèbre  par  son  opposition  violente  3 
la  France  el  par  l'immense  influence  qu'il  exerça  sur  les  affaires  suisses  de  son 
tems. 

3 Chrétien  de  Loges  ajoute:  «  Créés  commandataires  avant  que  de  naître, 
»  et  tous  commandataires  dissipateurs  sitôt  nés.  ■>  Ess.  hisl.  sur  le  Sl'Bem. 
p.  97. 
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»  puisse  eu  nièaifi  lems  faire  du  bien  au  monasiàrc.  2°  Que  colle 
»  dignité  devait  être  réputée  vacante  par  désertion,  puisque  Philippe 
»  (le  Savoie,  qui  on  avait  été  pourvu  étant  encore  au  berceau,  venait 
»  de  qulllcr  ions  ses  hciicfices  pour  s'engager  dans  Id  métier  des 
»  armes  et  dans  Véiat  du  mariage.  3"  Que  depuis  qu'il  était  prévôt 
»  de  Mont-Jou  il  n'avait  point  encore  fait  à  l'évéque  de  Sion  l'iiom- 
»  mage  de  la  prévôté  qui  était  du  domaine  spirituel  et  temporel  de 
M  son  église,  et  qu'aucun  de  ces  prévôts  comnieUilalaires  qui  avaient 
»  régi  la  prévôté  au  gré  de  leur  caprice,  sans  règle  et  sans  méthode. 
»  n'avaient  jamais  paru  à  aucun  synode  diocésain,  k"  Que  le  prévôt 
»  rliilippe  nommément  laissait  le  monastère  sans  discipline,  et  pres- 
te que  sans  religieux  et  sans  officiers^  et  que  les  passants,  à  défaut 
»  de  mnroniers  '  et  de  secours,  périssaient  miscrahlenient  sur  la  mon- 
»  lagne,  ou  étaient  fort  mal  traites  dans  f hôpital,  lequel,  quoiqu'il 
n  fût  fort  riche,  n'avait  à  leur  présenter  que  malpropreté .  5®  Que, 
»  depuis  près  de  30  ans,  on  n'avait  point  tenu  de  chapitre  dans  la 
»  maison  principale  ,  mais  seulement  des  conciliabules  au-dehors,  et 
«  toujours  au  mépris  du  seigneur  cvêque  et  préfet  ',  au  préjudice 
»  des  |)rivilèges  du  monastère  ,  maison  malsaine  et  qui  tombait  en 
i>  ruine,  OÙ  les  religieux  les  plus  utiles ,  accablés  de  rhumatismes, 
»  dlijdropisies  et  d'autres  infirmités  contractées  au  service  du 
»  public,  se  sacrifiaient  sans  espérance  de  récompense  ,  |)uisquc  les 
0  |)révôts  conuuemlataires  ne  doimaiont  les  béuélicfs  qu'à  ceux  qui 
»  ne  les  mériiaicnt  pas ,  à  des  jeunes  gens  ignorans  et  vicieux,  à  de 
»  vils  flatteurs  de  la  puissance  prévôtale  \  » 

Malgré  tous  U-s  cllorts  du  cardinal ,  ces  plaintes  demeurèrent  sans 
effet,  quant  à  la  nomination  du  prévôt  successeur  de  Philippe  de  Sa- 
voie. Jean  Orioli  fut  confirmé  comme  coadjuteur  dans  son  droit  de 
succession. 

Cet  échec  indisposa  au  dernier  point  l'irritable  cardinal  contre  le 
Saint  Rernard.  Il  reporta  tout  son  intérêt  sur  l'abbaye  do  Saint- 

'  (ions  tlo  i'hospicn  ocnipiVs  n  secourir  cl  à  rwlicrclicr  irs  \oya^curs  avec  les 
religieux. 
•  L'évoque  de  Siun  elnit  prcfel  du  Valais. 
'  .V'"/o  do  M.  Ivion,  y.  'i\  —  f.lirél.do  Luges,  p.  'JT. 
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Maurice,  et  comme  il  se  laissait  facilemoiil  emporter  àTexccs  dé  là 
passiou,  il  fallut  toute  l'autorité  du  pape,  dit  Chrélien  de  Loges, 
pour  que  les  religieux  destinés  à  recueillir  les  aumônes  pussent  «  con- 
»  linuer  la  quête  sans  risque  d'être  battus  de  verges  comme  des 
•»  rôdeurs'.  »  .      <'  / 

Le  concile  de  Trente  vint  ensuite  qui  réforma  partout  le  fatal  abus 
des  commcndes.  Mais  il  ne  réussit  point  à  sauver  le  Saint-Bernard  de 
l'influence  que  la  mâisoiidc  Savoie  voulait  y  conserver.  De  concert 
avec  quelques  prévôts ,  elle  y  perpétua  une  dignité  dont  elle  put  dis- 
poser suivant  son  bon  plaisir.  Cette  dignité  fut  celle  des  coadjuteurs 
dont  les  ducs  retinrent  à  eux  la  nomination  ,  maLa'é  les  résistances  des 
religieux  et  maigre  le  Saint-Siège  lui-même. 
'^l'f  Lorsque  les  souverains  pontifes  voulaient  s'occuper  à  réparer  ces 

»  maux le  parlcmcnlde  Chmibciv  sajucs trait  aussitôt  les  biens 

»  du  monastère  existans  sur  les  terres  de  sa  m.ijesléj  et  (Ufen4<'it 
V  sous  de  grandes  peines  de  contribuer  à  riiosjntalité,  et  inld'li- 
»  sait  toute  adiiijgi^jtr^l^tt,  au  prévôt  et  à  ses  olTiciers  au-delà  dc^ 
')  Monts  \  »  .,    ,,.,,     ,, ,,  ,,î 

Evoque  d'IIéscbon. 

'i  Ex.fûst.  sur  leS.-Bein.  \i.\<ôO.  .  ^, 
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'^ Ex.hisl.iur  le  S.-Bern.^.  101.  . 
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EXAMEN  CRITIQUE 

*"    DU  SYSTEME  PHILOSOPHIQUE 

DE  M.   L'ABBÉ  GIOBEUTI.  [ 

"  'B 

TROISIÈME  ARTICLE  j.  iq 

.i\ 
L'objet  de  nos  éludes  est  l'idée.  —  Mais  M.  Gioberti  ne  peut  en  donner  la  no- 
tion. —  11  ne  peut,  non  plus,  en  assigner  l'origine.  —  Et  pourtant  l'idée  est 
Dieu,  la  Vérité,  le  Christ,  l'Kglise.  —  Toutes  les  notions  sont  faussées  et 
dénaturées  par  ces  principes.  —  Tautologie  manifeste. 

Quel  doit  êlre  Vobjci  de  nos  études?  telle  est  la  question  que 
M.  Gioberti  va  examiner  dans  ce  chapitre.  Toute  la  tradition,  même 
paycnne,  nous  dit  que  l'objet  premier  et  principal  de  nos  études  doit 
être  de  connaître  ce  que  Dieu  veut  que  nous  croyions  et  nous  pra- 
tiquions. M.  Gioberti  a  changé  cela;  selon  lui  :  «  l'objet  primaire  et 
»  principal  de  la  philosophie  ou  de  la  sagesse  de  l'homme,  c'est 
»  riDÉE.  »  —  La  tradition  chrétienne  nous  dit  nettement  et  claire- 
ment ce  que  Dieu  rcut  que  nous  cro\  ions  et  nous  pratiquions,  et  l'ori- 
gine deceiic  vulonir  ou  de  celte  Uni  on  est  en  droitd'cspércr  aussi  que 
M.  Gioberti  nous  dira  nettement  et  clairement  ce  que  c'est  que  Vidée, 
quelle  est  son  origine.  Jusqu'à  présent  il  ne  nous  en  a  donné  qu'une 
notion  vague,  mais  voici  qu'il  y  consacre  un  chapitre  spécial;  nous 
saurons  donc  enfin  ce  que  c'est  que  cette  Idée  et  d'où  elle  vient, 

La  qiu'slion  est  iinporlanlc,  toulo  la  philosophie  de  M.  Gioberti  est 
assise  sur  l'IdOc  :  Dieu  est  l'à/â-,  le  Christ  est  Vidée,  le  Christianisme 
est  Vidée,  l'Église  est  la  gardienne  et  V instiiuirice  de  Vidée.  Ce  sont 
ses  propres  expressions.  Il  faut  donc  élre  bien  attentif  à  ce  qu'il  va 
nous  dire.  Tour  que  nos  loc tours  connaissent  à  fond  co  système  et 
qu'ils  ne  viennent  pas  nous  accuser  de  l'avoir  tronqué  ou  déna- 
turé ,   nous  les   pré>enons  ([ue  nous  allons  citer  en  entier  et  sans 

'  Voir  le  1'  article  au  n-  lOK.  t.  xtiii,  p.  434. 


jBii  .rien- jelr;mcbi'i-,  toul  ce  <[iic  ce  grand  génie  va  nous  dire  de  VlJèe. 
jN pus  MOUS  liornerorjs  à  joindre  à  ces  «nxionies  pliilosopliiques  qucl- 
qocs  ol)sc.n'aiioii«f.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  prêter  (pielque  alten- 
4k>n  à  cette  importante  tliî-sc,  c'est  celle  de  tonte  la  philosopliie  mo- 
derne. Kcoutons;  voici  comment  il  commence  : 

^i^t^OBJET  primaire  et  principal  de  la  philosopliie  est  l'IDEE,  terme  immédiat 
Af^VinfaitioH  mùntalf,  Cc  mot,  que  Platon  a  consacré  dans  !a  langac  philo- 
sopliique  de  tuusles  j»ays  de  l'Kurope,  je  le  prends  dans  un  sens  analogue  au 

\fe^  plalonicicn,  el  je  remploie  pour  désigner,  non  pas  un  concept  qui  soit 
Mo/r<r,pi.loul^a\iUç  ^chysç  ou  propriété  creec,  mais  la  v e'r il c  absolue  et  cl(r- 

,ve{if,  entant  qifelle,ap.pfi,rcUd  rinluilion  de  t  homme  '. 

aOY  Ainsi  dès  son  entrée  en  matière,  iVI.  Gioberti ,  sans  preuve;  s'îins 

discussion,  sans  même  en  avertir  ses  lecteurs,  résout  pat  une  siiûple 

^affirmation,  par  une  supposition,  les  qucbtions  philosopUiqueb  les  plus 

j^ar^ues.  Ou  ne  sera  donc  pas  étonné  qu'il  donuc  des  notions  fausses, 

,n7.  V  i'W'  i'oùjet  de  la  philosophie  qui  n'est  pas  l'Idée  ,  mais  la  con- 

■mcùssance  des  vérités  réelles  et  positives  révélées  de  Dieu  el  rt^xpff- 

cation  de  ces  vérités;  '^'»  *:a-,:;-:if-.!.;:ùt  r.    b    ..jI'î  i^irnefj 

2"  Sur  Vich'e  même,  qui,  dans  le  sens  platonicien  n'est  pas  h%'erî^é 

absolue  telle  que  nous  l'entendons,  mais  quelque  chose,  uu  «trc/te- 

.4fpcy  hors  de  Dieu,  indépendant  de  Dieu  ,  et  auquel  Dieu  (ai-mèffle 

4oil  conformer  ses  pensées;  A 

3"  11  soutient  celte  énormité  ihéologiquc  qui  est  le  fond  mêmb  4*11 
panthéisme  indien,  que  là  l'érilc  absolue  et  éternelle  apparaît  h 
^/'/«(«jt/o»  directe  de  i'horame  ;  ' 

Ijpû"  Au  reste,  comme  on  le  voit,  il  acceptt;  de  bon  cceur  que  é'é*t 
le  sjstème  ^  le  monde  idéal  payen  qu'il  vent  introduire  daris  le 
royaume  des  intelligences  chrétiennes,  conmie  si  le  Christ  avait  oublié 
"de  nous  apprendre  quel  doit  être  V objet  primaire  et  principal  Jie 
notre  philosophie.  ,      ,  ,M 


'JU 


Tout  son  livre  et  toute  sa  conduite  politique  ne  sont  qu'un  dévJBj- 
Joppement  et  une  application  de  ces  erreurs.  Continuons  :  .jj 

5  Jîicn  des  philosophes  ont  étrangement  abusé  du  mot  idc'e;  je  noierai  en 
^ti,cu^f!ç,l^^^ç^«|^l^  et.Iespimmi6}.e6  ijywd«r-afit>ï^eprgç3  Jiége|,^aQij^ 

^b  ngg  iup  ,'5UV^^\^\'5rr\j  omorn  irr  ,!s'î'is^-?i^'5tix'>.  9oano3  iii  ,=>zoA')  91193 


IBItl 


.yi<>i|rj^tiikyrft4iV)-;l!V(«^/'//>'tJe6  paiithéreWsnVJrti absolu  q«e  dan»  lesitwrmes.ét 
qu'une  it^t'e  oluodu  qui  se  développe  sidnLinltcUamnt  esl  une  contradiction. 
Ausii,  le  sens  que  je  LJumic  au  mgl  ///it  u' a  rien  lîe  cjuipjup  avec  celu^  du 

piiiiosoph'e  aiiemaud  {^:^f^^^^^^^  jj  jnemoioD; ioioT  ;8noJooDa..9imJ) 
II  a  au  contraire  de  commun,  non-seulemenl  le.nuit^  »)aiti  1?  base 
e^  Ja  notion  première  du  mol,  ce  qui  constitue  tout  le  système. 
iÇcpïliik^nieÂ»  Uégélien^i,  comme  les  Pauthéisles^  «dus  soutenez  que 
.'^l'homme  a  naturellement  et  directement  Tj^Jc;,  et  que  cette  idée  est 
Dieu,  iest  le  Christ,  etc.  Seulement,  vous  soutenez  i^é  èétte  idée  è^\. 
celle  du  Christianisme,  et  les  autres  souliciincni  le  c6ntïàir«,  1\Iais 
les  uns  et  les  autres  vous  n'avez  que  votre  idée  pour  jpkrouTieri  vos 
4\3çertioHS,  vous  basez  votre  sagesse  sur  une  abstraction,  nm^^m&ib 

q*'an  srand  nombre  d'entre  eux  s'en  sottl  servi  pour  baptiser  letir  romàh  (je 
n'oserais  pas  l'appeler  un  système)  du  nom  A'r«tf'olf>oie.W  est  tertli,  ce  me 
Ji^(p^>|o,  de  rendre  «rcctle  nolile  eipression  sa  valeur  légitime,  et,  si  l'usB^e  ne 
permet  pas  d'en  faire  plus,  de  la  soustraire,  au  moiu^^iparliev'à^'  W^^ 
^n{ion  ntil^tiirc  (p.  252).  ...-'f?  nn?  •\\  p(irf>  hh>  .?»^nSm  V»Wi'l  ■n\<  '*S:  '' 
■i%î^Kous  tîonjmes  ici  parfaitement  d'accord  avec  M.  Giohorti,  wrtts 
|M>ur  rendre  à  une  expression  sa  valeur  légitime,  il  faut  en  donner  fa 
de  finition,  il  faut  en  assigner  l'origine,  c'est  là  que  noiîs  attendions 
tM- 'faioberti.  Ecoutons  ses  explicatioiiflBffnotfj  3)iaJ  JiiaUtior.  li-  & 

"  Çnant  ù  la  notion  que  ]c  veut  exprimer  par  ce  tnot,  il  ne  m  est  pas  POS- 
SIBMC  d'en  donner  pour  le  moment  une  df/iniHon  à  la  fois  EXACTE  et 
.INTELLIGIULE;  elle  s'éclaircira  à  mesure  que  j'avancerai  dans  mon  irarail. 

principal  de  la  philosophie  esl  luiec;  cest  le  terme  iiluu^ediat  de 
Vintuititin  de  V esprit  ;  c'est  la  vérité  absolue  et  clerncdc  opparais- 
sàiit  ù  l'intuition  de  l'homme,  et  puis,  arrivé  à  en  donner  la  déûni- 
tion,  h  dire  ce  que  c'est,  ou  elle  est  expruniîe ,  formulée,  enseignée,  il 
répond  :  ,1e  ne  puis  en  donner  une  définition  exactf;  bien  pins,  je  ne 
puis  en  donner  unedélinilion  intctU^iblc.  \.\\  bien!  nnii  Iccioin-,  c*cs'i 
cotte  chose,  ni  connue  exactement,  ni  même  intelligible,  qui  sert  d(' 
base  h  tonte  la  philosophie  de  M.  Gioberti.  et  do  tous  les  lensuaiiste^, 
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rationalistes  et  panthéistes  modernes.  M.  Gioberti  part  de  là  pour  dire 
que  Dieu,  c'est  l'idée,  le  Christianisme,  c'est  Vidëe  ,  l'Église  est  la 
conservatrice  de  Tévangile  et  de  Vidée. 

Au  reste,  c'est  ainsi  que  fait  la  pliilosophie,  elle  promet,  promet,  et 
puis,  quand  on  lui  dit  :  je  vous  écoule^  parlez  ;  clic  avoue  qu'elle  n'a 
rien  à  nous  dire  ;  non,  non  ,  rien  ,  rien ,  à  moins  qu'elle  n'emprunte 
ses  notions  à  la  révélation  extérieure  et  à  la  tradition,  ou  primitive^ 
00  chrétienne.  Continuons  ' 

\  jïsufût  d'avertir  ici  que  sous  le  nom  d'Idée,  j'entends  Y  objet  de  la  connait- 
sancc  rationnelle  pris  en  soi;  toutefois,  à  la  notion  de  cet  objet  pris  en  lui-nièm  e, 
îï  faut  ajouter  celle  d'une  relation  entre  lui  et  notre  connaissance  (p.  253), 

'.Oui,  oui ,  c'est  entendu  :  L'idée  est  V objet  que  nous  devons  co»»- 
naiire;  mais  pour  le  moment,  cette  connaissance  est  au -dessus  des 
forces  du  professeur  qui  veut  nous  en  donner  connaissance.  Et  cepen- 
dant, quoiqu'il  ne  puisse  dùlinir  l'idée,  cela  n'empêche  pas  d'aûirmer 
que  celte  idée  ,  non-défmie ,  est  ïohjel  et  la  relation  de  la  connais- 
sance.  C'est  un  amphigouri  qu'il  a  emprunté,  eu  le  dénaturant,  à  la 
notion  chrétienne  de  Dieu.  Car,  ce  n'est  qu'en  Dieu  où  Yobjet  connu 
est  Dieu  lui-même,,  et  la  reUnipn  entre  le  connaissant  et  le  connu  est 
encore  Dieu.  Poursuivons  : 

Vétude  de  l'Idée  est  la  substance  de  toute  la  philosophie.  Nous  verrons,  en 
effet,  par  la  suite,  que  Vidée  embrasse  la  métaphysique  aussi  bien  que  les 
autres  parties  de  la  philosophie  les  plus  importantes  et  les  plus  élevées,  en 
leur  fournissant  \es  priricipes  sur  lesquels  elles  se  fondent  et  dont  elle»  pro- 
cèdent. La  psychologie  elle-même  appartient,  par  sa  base,  à  là  science  de 
iw<r-<;  (p.  253). '■  '■  ' 

On  le  voit ,  c'est  ce  que  nous  avons  dit.  Cette  idée ,  non  définie, 
connue  d'une  manière  inexacte  et  inintelligible,  va  devenir  la  sub- 
stance de  toute  la  philosophie.  C'est  M.  Gioberti  qui  l'avoue,  et  il 
dit  vrai;  mais,  que  penser  d'une  telle  philosophie? 
'^'^  ta  notion  de  l'idée  étant  donnée  claire  et  distincte,  comme  nous  ve- 
^^ons  de  le  voir,  vient  ensuite  la  question  de  son  origine.  Écoutons 
encore  le  docte  professeur  : 

Comme  Vidée  est  la  matière  principale  sur  laquelle  travaille  la  philosophie, 
une  première  question  se  présente,  celle  de  son  origine.  Aujourd'hui,  on  tient 
pour  certain  qu'd  est  absurde  de  faire  dériver,  avec  Locke,  les  concepts  ra- 
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UqnaeJsdQ  I&  sensation  unie  à  lart/hxi&n,  ou,  avcc  ConUiUac  et  ses  dUciples, 
«a(f  ^gr  sensation  seule.  De  même  que  le  nécessaire  ne  peut  nîjiUre  di;  contin- 
gent, ni  l'objet  du  sujet,  il  est  pareillement  impossible  que  les  sensibles  internes 
ou  externes  puissent  enfanter  rintcUit^ihlc.  Je  ne  m'étends  pas  sur  ce  point, 
et  parce  que  je  n''écris  pas  des  élémens  de  psychologie,  et  parce  que  le  simple 
énoncé  de  la  proposition  accuse  une  contradiction  (p.  253). 
^•iaijîMi  ■■ 

^,jV^ji'^l)é  Gioberti  a  ici  parfaitement  raison  :  Les  sensibles  internes 

ou  externes  ne  pourront  jamais  ENFAN'i;|ljtl  ^'*»^e^%i^'«;„injyjç 
coinme  de  celle  impossibilité  il  va  conclure  qu'il  faut  que  Dieu  même, 
directement  y  intérieurement  et  sans  t/ifer/rte^/a/re  ,  communique 
V^^f^telligible ,  nous  fesons  nos  réserves  en  lui  faisant  observer,  que  le 
sensible  (la  parole,  par  exemple),  peut  non  enfanter ,  mais  faire  con- 
naître  l'intelligible  ;  la  preuve  en  est  patente,  naturelle,  usuelle  : 
l'enfant,  le  sourd-muet,  le  sauvage  ne  connaissent  pas  Dieu;  on 
leur  en  parle,  on  le  leur  annonce,  et  ils  le  connaissent  ;  il  n'y  a  pas  eu 
là  iV enfantement,  dans  ce  sens  que  Dieu  fut  enfermé  suhstaniielle- 
VÀi^y^f  dans  le  sein  de  celte  parole;  tout  comme  aussi,  Dieu  n'est  pas 
^èsé  hibsiantiellcmmt  dans  l'esprit  qui  le  connaît ,  énormilé  sup- 
posée par  les  rationalistes,  mais  la  parole  en  a  donné  connaissance. 
Le  fiait  est  certain,  incontestable.  COMMENT  cela  s'est-il  fait  ?  Nous 
n'en  savons  rien;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nier  le  fait.  Con- 
tinuons la  suite  de  ce  paralogisme  : 

En  effet,  puisque  YIde'e  est  l'objet  éternel  et  immédiat  de  la  connaissance, 
et  non  pas  une  apparence  ou  une  iinafre  de  cet  objet,  demander  quelle  en 
est  ïorigine  serait  chose  ridicule,  à  moins  qu'on  ne  voulût  parler  uniquement 
de  son  rapport  avec  Yinluilion  humaine,  rapport  qui  ne  concerne  même  pas 
la  us^lure  de  l'Idée,  et  qui  lui  est  tout  à  fait  extrinsèque  (p.  7b'i). 
-•""■  '  '  '■■■  ■■  •■    -.         '■  ,).'  dlni> 

Voici  un  nouveau  système  :  Vidée,  d'après  l'étymologie  du  mot, 

siRuifie  imnf!:c  {iliiy.  ou  loé»  de  ticoç)  ;  l'iaton  en  avait  fait  le  (r 
suivant  lequel  Dieu  lui-même  opi'raiU  ici,  M,  Gioberti  copiant  Ma- 
lebranclie  et  quelcptes  .scbulasli(iues,  itleulilic  Dieu  *it  Vidée,  ot  de 
plus ,  il  dit  que  nous  voyons  les  choses  intelligibles,  non  dans  leur 
idée,o\\  dans  lcurima<^c,  ou  dans  la  connaissance ^  mais  directe- 
ment cl  en  elles-mCmcs;  en  sorte  que,  il  est  bien  vrai,  que  nous  \'ojons 
iJLiunsianlinopIe,  par  exemple,  dans  la  parole  qui  nous  en  parie,  ou  tel 
(événement  dans  \<is paroles  qui  nous  le  raconlcut ,  mais  quant  î>  Dieu, 
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il  est  Vohjcl  rtmicl  ci  immcdiat  de  la  connnis'iatico.  Jl  n'y  n  pf>inl 
ô^lntei]ii^ç/li(\^ç^\}[)\\}i,^iiç  vpiUs  point  d'tViJifmc  entre  lui  et  nous; 
i^Vijj>nki..i»iMyw'W!f<f/</«''V«/.'  Saint l'aul  tlail  un  mauvais  philosophe, 
quand  il  uuûadiyail  :«  Mous  ?oyons  niaiiilenjiit  au  moyeu  d'un  iiii- 
M'irorr  el  dans  une  énigme,  ce  n'est  que  dai)s  le  ciel  que  nous  le 
»»  vcï-iotïi^ftce  à  face '.T-'SaiiiÉftïcàu  ignorait  la  force  de  l'intuitioii 
humaine,  quand  il  assurait  que" ce  ii'est  que  dans  la  gloire  que  nous 
î^oarroiisitotr  Diôu  tel  qu'il  est  ^!  Le  Christ,  lui-même,  ne  connais- 
sttU-.'tiâS  11»  force  de  l'ôsprit  humain,  la  taleur  de  Vobfet  ^'èïè)hiU 
(i^\l-a  ccnrutistance^  quand  il  nous  disait  :  «  Persomrr,  n\i  jamnis'i'n 
miPieu.  Lo  Fils  seul,  qui  habite  dans  le  sein  du  Père,  nous  l'a  nn- 
l»9Jrôi7<reliiiHffiêflje<par  la  parole)*,  »Et  encore  ailleurs;  «  Personne  ne 
»  connaît  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père,  et  personne  aussi  ne  connaît  le 
>»^Pèr(î,  si  ce  n'est  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  a  bien  voulu  le  révé- 
^itectn  XoiïWsxiesjiot^iom  ont  été  changées  par  M.  Gioberti  et  qurt- 
qiie6f)hiloi!ô|5he8  catholiques,  à  lâ  siilté  deikjuels  sont  venns'les  Ratio- 
nalisiez; '      •■'    .---   -Mi     :--.        '  -  ''H,-.    .K.,    -    tr  -o^-nq 

'»"CêVte^fcîl6^b  qUè  i-^int 'ï*ààr,  qùé  sjfint'j^àri^  que  le  Christ  çlecïa^ 
i^ènt  impossible,  ils  l'ont  exécutée  le  plus  facileinevt  du  monde  ;  ils 
n'ont  eu  qu'à  idcniilier  Dieu  avec  r/</V>,  et  puis,  ils  ont  déclaré  qu'ils 
p&yaièm'MhéhiM'èMVUèy;W'^\i't\^^^  Dieu  était  Y  objet  éternel  j^t 
i/iuiictliatdclncoji'ncilisànce. 

Mais  laissons  pour  le  moment  cette  question  et  occupons  nous  de 
celle  de J'or%tw,r/e  Pidée^Eïiavaut  sans  doute  la  peine  d'être  traitée, 
et  tous  les  ]ihilosophes  s'en  sont  occupés.  Nous  allons  voir  comment 
M.  l'abbé  Gioberii  va  l'éluder,  en  tranchant,  sans  discussion  et  sans 
prètiTfe,  la  erandè  questioil  dfe'StVoîr  si  la  pen^eie  forme  la  substance 
;7jem&  de  1  amc.  Ecoutons  :  .  ^  ^^^  ^  ^    ,,     ,       .n,. a  '  'v   ■><■•>  ■i.'\  .■^■-'^'■' 

Voici  donc  à  quoi  se  ramène  celle  question  :  la  connaissance  de  iU/fyif:àif 

'  Vidcmus  ,]çuii^ç^,Dçr.^p^eculum  in  aenigmale  :  tune  auteni  facie  ad  faciem 

'   '  Scimus  quoniam  cum  apparruent,  similes  ei  enmus,  quoniam  yi.del)imus 

.,,,     •■.   ,  '  .  ^5 1  onoE)  luiiï '1  .soitiii^ibnii?'-  -:..-   >■  ...■iraoa 

éuai  siculi  est.I  Jean  m,  2.  ^ 

'  Otum  Bémo  tidit  umquani;  unrgemlus  rii}u5,  qui  est  in  sinu  Pains,  ipse 

enstmil.  Jeau;  i,tm.'^fiqo2oii'<q  ''^  ^^  ^9^""'^  ^^-^  '  ^-''|'"^  "'^'^ 

*  Nemo  îiovilFinum,  nTgi  Fatëf .  nequel^atréÈà' qùls  novil!nisiT*iIiuH^'3f  cof 

voiueiil  Filius  revciare.  Mali..  xi,27.  •>•!•</  i'^r- 
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rivnnt  d'ane  farulfp  sp(^riale  sppcipp  p^prîf,  cntpndomonl  nu  raiîon  ,  psl-elle 
acquise  ou  imu-'cP  en  (i'autres  Icniies,  l'homme  peut-ii,  un  seul  instant,  exis- 
terj(oinmc  esprit  pensant,  et  cj-eiver  la/avûllc  de  penser,  sans  li  présente  de 
lYf{fie<iiPt»  eji  t:(iï\ià<.[uiincffjfi,ç/i^ichc-^i:iitt  Vaa/uierl'U y  ou  bien  L'Idée  lui 
e/Dpt^rait-e/ie  eu  iimua  teius^qi^^  Jje  pjrçi^ief  exexçicp i  ((le.  j^a  pensée  a  lieu,  en 
sorlc  que  le  moindre  acte  coi; i la l (f  soil  inscparable  d^^J({€'e.^^Jf\^i(.§^\,lfj(iirài 
sens  de  celte  question  :  V/dee  est-elle  inne'cP  (p.  254.)  i,  k,, ,,((,,     •;i,i„a'Ui! 

.  , ^çi  ést„uue,  j;>UKe  .Uutolo^ie  sç  ns  àim  .termes  diffiôiïue..  ôL  fiiobert 

(leiuande  si  riioujuie  peut  exister  comuie  esprit  pensant  sans  pemve, 
^n^is  il  ue  touche  pas  mémo  la  quesliw  de.sav.oii'  si  i'homrue  {jense 
toujours ,  ou  s'il  ne  pense  que  lors<|ue  la;  ser}sa,Uoa.  ou  la  parole  lui 
ont  offert  Vol' jet  de  la  pensée.  Une  telle  pliiiosophie  est  facile  à  faire; 
ij,  cçiuinue  sa  peuséc  eu  disant  ;  ,  '.ai 

-  €ar  puisque  l'Idée  n'est  point  une  iuiav'e  ni  une  fbrme  impriméfe^dah's l'es- 
prit, mais  l'objet  qui  apparaît  à  son  inlnilion,  dire  qu'elle  est  inni'e,  c'est  dire 
qt^'çllç  n'est  point  un  travail  (Je  la  pensée,  et  que,  pour  nous,  elle  naît  avec  la 
pensée  qui  la  saisit.  Supposé  qu'il  en  fût  ainsi,  l'Idée  pourrait  être  considérée 
comme  atqniic,  à  l'éj^ard  dç,\Asulislance  de  rame,  de  la  même  manière  que 
lé'prcmier  acte  cogttatif  lui  est  acquis;  mais  elle  serait  innée  d^  Ce'^ard  de  la 

p'énse'è  (^.%fi).  '       ' ,..o,  <-  ,  ^..  .  -  ^..  , --     -      > 

^ii',).    '.n  M  ,  ,xiirq  );j  .'  AA  I  0S7C  U3l^  lOilUnaJu  ii  UP  UO  J(IO  (I 

^'ôus  avons  déjà  fait  observer  la  fausseté  de  cette  pensée  que  Vidée 
n'est  pas  une  iniw^c  de  la  cIiose>  mais  Vabjci  ou  la  cliose  mcme.  Cela 
est  panthéiste.  Continuons  : 

Cela  posé,  la  solution  de  notre  question  se  donnera  faiilcmont  en  ileux  mots. 
On  ne  peut  faire  un  acte  cii'jilatij\  faiu^  penser  h  quelque  cLose  d'intelligible; 
car,  autrement,  on  i)cnserailsans  pensée,  puisque  la  |)ensée  est  l'appréhension 
lie  l'inlellif^ible.  Or  rintelligibic  c'est  l'Idée,  puisque  l'Idée  est  l'objet  immédiat 
de  la  pensée  et  de  la  connaissance.  Donc  on  ne  peut  assifjncr  d'autre  oriauc  à 
fldee,  par  rapport  à  nous,  (|ue  Vorigine  de  l'exercice  même  de  l'intelligence 
(pi  254).  'il'.'jiMi  ■!)];)■)  iiduini'.i  ■"  iniii  i.  .i;   '■       • 

ntNous  voulons  bien  accepter  rto^t'ôVi  fiosié  là  qucstiori'ph  cbs  ïèrmes, 
cola  nvieiil  à  dire  :  l'Iiomme  ne  peut  penser  sans  pensée,  ne  peut 
connaîire  sans  connaissance.  Il  faut  donc  examiner  comment  il  com- 
mence «  penser  et  à  connaîtrai, Cc^l  Irès-bicu.  Enfin  voilà  la  qnes- 
tion  arrivée  h  son  exirémc  .imite,  ei  le  philosoplio  vj  nous  expliquer 
ce  };rand  mystère  qui  su  passe  tous  les  jours  et  continuellement  sous 
sesyoïix,  rehii  de  la  transmission  de  lu  connni$s«ncB  4»é> Ma  l'iti" 
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struction.  Comment  cela  se  fait?  tout  le  monde  lo  voit,  l'cnleiul,  le 
prati((ue;  cVst  par  l'inslruciion  et  la  parole.  Ecoutons  M.  Giobcrli 
qui  a  posé  la  qucslioii  ;  il  va  faire  ce  qu'il  a  fait  pour  la  th'.Jinition  de 
l'idée,  il  va  dire  qu'il  u't'ii  sait  rie»,  ou  plulùt  il  va  nous  renvoyer  à 
un  autre  ouvrage,  qu'il  fera  dans  la  suite.  .  ,< 

'  Rechercher  ensuite  quels  sont  Voriginc  et  Venfantemr.nt  Je  étl  extVcitàe'^ 
c'est  une  cnlreprise  qui  ne  rentre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrafre,  et  je  me  ré- 
serve de  traiter,  dans  un  travail  distinct  de  cette  introduction,  ce  pp^pl,ik 
phdosoi»hie,  un  des  plus  neuf»  et  des  plus  obscurs  qu'il  y  ait  ([>.  25i).,   ,|()'yp 

'  Xeclcur  philosophe  ou  chrélicn  ou  seulement  curieux,  qu'en  dites- 
TOUS?  Comment  trouvez-vous  les  philosophes  et  la  philosophie?  Otie 
pensez-vous  de  ces  penseure  qui  ont  une  intuition  directe  de  l'idée^ 
pour  lesquels  l'idée  est  'l'objet  immédiat  et  éternel  de  la  connaissance, 
CCS  denii-dioux  qui  posent  en  principe  que  Dieu  jmrle  intérieurement 
et  naturdlemeni  par  son  VERBE  à  chaqueindividti  (p.  21/i)?  Les  voilà, 
ces  grands  penseurs,  arrivés  à  s'expliquer  sur  l'idée,  et  ilsnousdisent  : 

1"  Que  quant  à  la  notion  qu'ils  veulent  exprimer  par  ce  mol,  il  leur 
est  impossible  d'en  donner  une  déûnilion  à  la  fois  exacte  et  intel- 
ligible ; 

2"  Quant  i  l'origine  de  cette  idée  dans  l'homme ,  ils  en  parleront 
une  autre  fois. 

Et  c'est  pourtant  le  même  homme  qui,  prenant  le  ton  affirraatif  et 
infaillible,  comme  lorsque  Dieu  bénit  son  ouvrage  après  chaque  jour 
de  la  création,  nous  dit,  3  pages  après  (p.  259)  : 
''■''i  L^Jâ^e-'iléSff 'donc   primitive,  indémontrable,  évidente,  et  cer- 
^  tûlne  par  elle-même.  » 

Ajoutons  à  cela  que  cette  chose,  certaine  et  évidente,  on  ne  peut 
nous  en  donner  une  notion  à  la  fois  exacte  et  intelligible.       »   ^^^"^^ 

El  pourtant,  tout  le  livre,  toute  la  philosophie  de  M.  Gioherti^iortt 
fondés  sur  Vidée.  Nous  allons  le  voir  encore  traitant  successivement  : 

De  la  formule  idéale, 

De  l'universalité  scientifique  de  la  formule  idéale,  csijwifc 

De  la  conservation  de  la  formule  idéale, 

De  l'altération  de  la  formule  idéale, 

Et  enfin  ,  de  l'accord  de  la  formule  idéale  avec  la  religion  révélée. 

El  dès  le  principe,  dts  l'abord  ,  il  avoue  ne  pouvoir  assigner  ni  1» 
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notion  ni  Vorigine  de  ceUe  IDÉE  qui  porte  tout,  à  laquelle  tout  doit 
se  comparer.  En  vrai  philosophe,  en  homme  de  bon  sens,  nous  de- 
vrions peut-être  abandonner  ici  l'examen  He  celte  philosophie ,  et 
tourner  le  dos  5  un  homme  qui  veut  traiter  une  (jucstion  et  qui  com- 
mence par  nous  dire  que,  quant  à  l'objet  de  cette  question,  il  ne  sau- 
rait nous  dire  ce  que  c'est,  ni  d'où  cela  vient...  Mais  il  s'agit  ici  de 
faire  le  procès  à  cette  philosophie  elle-même  ;  il  s'agit  de  montrer 
qu'après  avoir  dit,  forcée  par  sa  mauvaise  méthode,  qu'elle  ne  sait  ce 
qu'elle  va  dire,  celte  savante  Philosophie,  prendra  effrontément  toutes 
ses  vérités ,  toutes  ses  connaissances ,  toutes  sans  en  excepter  L'>'E 
SEULE,  dans  la  Tradition,  dans  la  Ilévclation,  et  puis  elle  viendra  nous 
dire,  qu'elle  les  a  vues  d'une  intuition  directe,  qu'elle  en  a  eu  une 
communication  directe  et  immédialedu  VEUBE  de  Dieu  lid-nu'me...  ; 
car  c'est  ainsi  que  font  tous  les  philosophes  et  toutes  les  philosopLios. 
Nous  laissons  maintenant  M.  l'abbé  Gioberli  nous  assurer  que 
«  l'idée  ne  peut  se  démontrer,  qu'il  faut  VadmeUra  comme  une 
»  vérité  première  (p.  255),  c'est-à-dire  sans  preuves...  ;  que  Vidée  a 
»  un  caractère  qui  équivaut  à  la  démonstration  ci  qui  en  tient  lieu  : 
»  {'évidence;  ce  qu'il  prouve  en  disant  que  ^é^idencc  est  Vintelli" 
»  gibilité  des  choses,  et  que  comme  Vidée csl-Vintcllgible,  il  s'cn- 
»  suit  qu'elle  est  évidente  par  elle-même  (ib.  ).  »  Nous  savons  mainte- 
nant que  ce  n'est  là  qu'une  pure  tautologie ,  c'est-à-dire  une  même 
chose  exprimée  par  di'.ux  mots  dilJérens,  et  que  l'on  donne  comme 
si  l'un  pouvait  prouver  l'autre.  Nous  savons  sur  quel  fondement  re- 
pose toute  sa  philosophie,  sur  des  abstractions  non  intelligibles,  des 
mots  non  délinis,  sur  RIEN.  Il  reste  une  nuire  rptestion  ,  encore 
nne  question  première,  une  question  d'origine,  la  question  du  /ûn- 
gaf;e  et  de  son  inlluonce  ou  de  sa  nécessité  pour  la  connaissance 
de  la  vérité.  Nous  pouvons  le  dire  à  l'aviince,  nos  lecteurs  vont  encore 
le  voir  tnutologer^  qu'on  nous  passe  le  mot,  c'çst-à-dirc  parler  pour 
ne  rien  dire.  —  C'est  cjc  que  nous  leur  prouverons  dans  le  prochain 
article.  ,j,  ,„,',;•;., 

APPLICATION  m;   LA  PniLOSOPHlE   DE   L'inÉE. 

Nous  achevons  cet  article  comme  nous  avons  terminé  le  précédent, 
en  montraui  quelles  couséquenccs  on  lire  dans  la  pratique  de  toutes 
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-ces  folles  (*l  fausses  \Ui:r,\Ws(]oVi(l&e.  Car,  Uindi';  ([iic  li"^  liliiloviphj^s 
(lisscrlciil  dans  les  niiagcii,  les  (Hiiples  appljquciil  l(jyi(|U('ine«l  leurs 
docl^itK'^:.  Or,  c'Ciit  dans  un  des  b4fK|uel3  icuiùs  por  icH  sociaiwiet» 
dans  la  Scdlc  de  In  FiaiernUc,  potir  céléhrer  raniiivcisnire  de  la  Ré- 
voluiioa  de'  Février,  que  M.  J,edru-Uulliii  a  prononcé  le  discours 
suivant  ;  on  vç^^y  joji'  jCiifpoii^r  ^t  appliquer  les  principes  fondamen- 
taux'que  les  philosophes  caliioii([ues  exposent  depuis  bien  longtems  : 
i°  IiJ.spiialiua  directe  et  iiuujédiaie  de  Dieu  à  l'individu  et  à  l'hu- 
manité;  >• 

A  .^uclfû  croyance  à  l'idée,  et  à  son  essence  et  origine  divine;  ,  omH 
m.  S'^Xa  croyance  que  cette  idée  est  un  rayon  de  Dieu  envoyé  suriia 
teiw,  cowMe'te'softtilhirtèWt.MMl  |(^i^^^  Waret  et  aulroSjjqai'Oirt 
cjét'ônt  Cn''c()r'efinipruclenc(;  de  supprimer  la  règle  ferme,  positivé  , 
et  séùlé  vraie  et  historique  de  la  tradition  divine  extérieure ,  pour 
mettre  à  la  place  h  rét'élaliojp.dit>ine intérieure.  Écoutons  :^"'\..' 

«Noble  FraTice!  (u  "viens  d'entendre  de  la  liouche  d'un  de  nos  frères  àfn^^ 
ricain.s  de  grandes  paroles.  Tu  viens  d'entendre  l'hommage  qu'il  t'a  rendu  du 
nom  de  tous  les  peu|iles.  Oui,  tu  as  droit  à  cet  iiommage,  oui,  tu  as  "droit  aiu 
respect  des  peuples.  Car  lu  as  loujçurs  (Été  parmi  les  nations  rapdtrett'tëii/iar- 
tyr  de  rimmanile.-'^'^"'^   '"'         '         ....  ,t.ruiiiMi« 

>•  Citoyens,  oui,  c'est  bien  en  effet  le  rôle  de  la  France;  oui,  toujours  dte 
a  fourni  des  martyrs  à  l'iiumanilé;  oui,  ce  sont  toujours  ses  tils  qui  donnent 
le  signal  de  l*ll3ÊE  RÊGÊNfeRATRlCE,  de  l'IDÉE.  qui  monte,  monte  (on- 
jours,  pour  répandre  parmi  les  autres  nations  comme  un  courant  électri(/ue. 

»  Si  nous  ne  voyions  dans  la  grande  question  posée  par  la  révolution  de  fé- 
vrier que  les  faits  présents, oh  !  je  le  comprends  bien,  un  sentiraeDtd'amerlume 
nous  dominerait;  mais  si,  portant  nos  regards  plus  loin,  nous  examinons  l'IDEE 
partie 4pi^,Frànct ;  si  nous  etaminons  le  chemin  qu'elle  a  déjà  fait,  phi  alçiis 
réjouissons-nous  et  entonnons  un  chant  de  gloire  et  d'enthousiasme!  (Applau- 
dissemens.)    y  .  -•  ^  ^-  yj ,[\ 

»  C'est  en  vain  qu'un  gouvernement  inepte  et  rétrograde  veut  étouffer  cette 
IDEE  sacrée  ;  c'est  en  vain  qu'il  veut  pour  ainsi  dire  la  couper  au  pied.  Elle 
s'enfonce  dans  la  terre,  elle  pousse  des  racines,  et  ces  racines  se  sont  étendues 
jusqu'à  Florence  et  à  Rome.  (Applaudissemens.)  C'est  le  mouvement  démo- 
cratique. 

»  Enfin,  en  Allt-magne  comme  en  Fiance,  comme  dans  les  pays  les  plus 
avance'?,  la  réforme  politique  est  le  moyen,  la  transformation  sociale,  le  but. 
N'avtz-vous  pas  entendu  l'orateur  qui  m'a  précédé?  Il  vous  a  appris  les  pro- 
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gros  de  ce  grand  mouvement  en  Allemagne;  c'est  \ix;cfe'trMCj^tée's>ôb^fùfe, 
c'est  la  dernière ybrme  de  Çhuman'le  !  c'est  l'IDEE^d  ^^|  «[ibI)  Jn9j'l928>'j 
'  »  C'est  elle  que  noijs' Voyons  tout  envahir,  c'est.elle  qui,  e^kUQqiO^odtMt 
/9rin«r  les  bases  delà  nouvelle  société.  '\  ■  ^    '^     «\,V  s!  ^iii^' 

_.j;»  Et  celle  idée  esL  toute puissahle.Qiif!  pourraTènt  donc  faire  les,  hommes 
|)fl«rii^ comprimer?  "^^\y[-\,,   ^.,,    •  M,r-M,„' 

i^^'on,  vous  ne  pourrez  vaiacre  l'IDEE;  et  c'fesl  iiour  «ela  qiie  je  ris,  lors- 
que dans  nos  jouis  de  tristesse,  je  vous  vois  amortceler  des  tfoùpés  et  des  ca- 
nons; je  ris,  car  je  sais  que  quand  le  peuple  voudra,  d'un  souffle  il  vous  ren- 
versera. (Applaudissemcns)  '•    '  ''^^', 

•  Malgré  vous,  malgré  vos  préça.ii|.ipus,r£t/tç  saciftie  Tûariixé^ov^oùn.  K 
Rome,  ce  n'tstpas  seulement  un  trône,  un^i^oiqu'.çllc.A,repver^>o'esJ3tuut  un 
RtuTcrnRtnent  db  prêtres  qui,  ayant  rc\communicaliûa  pofir^rjnc,  tenaient 
depuis  des  siècles  les  rois  &  genoux.  Eh  bien  !  l'IDEE  venue  de  l'anf,  visite  la 
ville  étcmnile,  cl  aussitôt  pape,  sicu'e  pontifical,  gQUvernement,  souyeiij^^jie^t^ 
temporelle,  tout  est  jeté  à  terre,  tout  disparaît. ''''    "  ,       ,  •     ...,,, 

»  Citoyens,  je  me  résume  en  quelques  mots:  non  la  force  ne  peut  rien  con- 
tre i'/</c'f,  car  ccHc-ci  est  plus  i'ormidablcque  la  force,  parce.  q^u'^ljCj^Sit  insai- 
lissable,  parce oque  ufest  uii  R.VYOrs'  Vit.  i^tt ^  cni<oiié.  ^^fi^^^Jef^i'^  pqur 
faire rr^çner  sa  Wo/jTr';  parce  qu'elle  se  transforme  par  mille  moyens  diffé- 
rens,  parce  qu'on  peut  dire  d'elle  ce  que  disait  le  poète  romain  ;  «  Elle  est 

•  comme  la  racine  du  ti'-'uier,  qui  .s'infiltre  dans  les  fondemcns  du  temple,  et 

•  qui  linilparlcjetcrà  terre. ..  Frères,  soyons  donc  tranquilles,  car  l'IDEE  eut 
dflju  u,9scnturs\  laissons  (*eiix  qui  TCul'ent  la  proscrire  essayer  leur  dernière 
e*p§f»flDCO,  laissons-les  faire  cette  dernière  saturnaie  dci  la  rov auté. 

Alh'z,  pnHios  et  profpssoitr's  dii*' plifTosopliic  !  Hlicilcz-votis  d'avoir 
easeigiié  et  d'onscignor  eiirniT  qiio  Vicier  c'çsl  pi.gu;,  qu(î;r/r/<'>, c'est 
le(i:i»rist,  que  îa  l'aisôn  c'c-i  n-i  r  m  ,,;/  r/e^^,^l^^,,^^(},J['ÀAv>l)<tf<  rf«i.« 
vtyi-tfNtts  ;  \ci\[\  îi^s'Jfiîits  ^(|^i^^  ,^.^^J||^,fl^•,WiiiH■Qd4Ail&I,  Je  b  r«>pètc  :  Fé- 
licilcz-voiis  !     '    "  ,1    ,.   ,        ,,i  i.'iv'iii'' Jit 'U.'ii -.1     ' 

-ualqqA)  l3mJi6i''.«JOiliit 

A.   BONNETTY. 
.nv.YiH-y  nu  up  i»iM  »J>  »'- •' 
»'"^''''^""""  ,l,.po,Bvna).S3..v..uv    ,. 

•jUa  .boiq  Uft  13M-  '  ' 
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nouucllcô  rt   illclaufjco. 

EUROPE. 
ITALIE,  GAETE.  —  H  férner.  —  ProlcstaUon  que  Sa  Saintelc  le 

Pape  Pie  IX,  entoure' du  Sacre  Collège,  a  faite  à  Gaête  devant  le  corps 

diplomatique, 

*  La  série  non  interrompue  des  attentats  commis  contre  le  domaine  tem- 
porel des  Etats  de  l'Eglise,  attentats  préparés  par  l'aveuglement  de  plusieurs, 
et  exécutés  par  ceux  dont  la  malice  et  la  ruse  avaient,  de  longue  date,  pré- 
disposé la  docilité  des  aveugles,  ayant  atteint  le  dernier  degré  de  félonie  par 
un  décret  de  la  soi-disant  Assemblée  constituante  romaine,  en  date  du  9  fé- 
Trier  courant,  où  l'on  déclare  la  Papauté  déchue  de  droit  et  de  lait  du  gouver- 
nement temporel  de  l'Etat  pontifical,  pour  ériger  un  prétendu  gouvernement 
de  démocratie  pure,  sous  le  nom  de  République  romaine,  Nous  met  dans  la 
nécessité  d'élever  de  nouveau  la  voix  contre  un  acte  qui  se  présente  à  la  face 
du  monde  avec  les  caractères  multiples  de  l'injustice,  de  l'ingratilude,  de  la 
Tolie  et  de  l'impiété.  Entouré  du  Sacré  Collège  et  en  votre  présence ,  dignes 
reprcscntans  des  puissances  et  des  gouveruemens  amis  du  Sainl-Siége,  Is'ous 
protestons  de  la  manière  la  plus  solennelle  contre  cet  acte,  et  Nous  en  dénon- 
çons la  nullité  comme  Nous  l'avons  fait  pour  les  actes  précédens.  Vous  fûtes. 
Messieurs,  témoins  des  événemens  à  jamais  déplorables  des  journées  des  15  et 
16  novembre  dernier,  et,  avec  Nous,  vous  les  avez  déplorés  et  condamnés. 
■Vous  avez  fortifié  Notre  esprit  dans  ces  jours  funestes;  vous  Nous  avez  suivi 
sur  celte  terre  où  nous  a  guidé  la  main  de  Dieu,  qui  élève  et  abaisse,  mais  qui 
n'abandonne  jamais  l'homme  qui  se  confie  en  Lui;  en  ce  moment  encore  vous 
Nous  entourez  d'une  noble  assistance;  c'est  pourquoi  Nous  Nous  tournons  vers 
vous,  afin  que  vous  vouliez  bien  redire  Nos  sentimens  et  Nos  protestations  à 
vos  cours  et  à  vos  gouvernemens. 

»  Les  sujets  pontificaux  étant  précipités  par  les  manœuvres  toujours  plus 
audacieuses  de  cette  faction,  ennemie  funeste  de  la  société  humaine,  dans  l'a- 
bîme le  plus  profond  de  toutes  les  misères,  Nous,  comme  Prince  temporel  et 
plus  encore  comme  Chef  et  Pontife  de  la  Religion  Catholique,  Nous  exprimons 
les  plaintes  et  les  supplications  de  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  qui  de- 
mande de  voir  briser  les  chaînes  dont  ils  sont  écrasés.  Nous  demandons  en 
même  tems  que  l'on  maintienne  au  Saint-Siège  le  droit  sacré  du  domaine 
temporel  dont  il  est  depuis  tant  de  siècles  le  légitime  possesseur,  universelle- 
ment reconnu,  droit  qui,  dans  l'ordre  présent  de  la  Providence,  est  rendu  né- 
cessaire et  indispensable  pour  le  libre  exercice  de  l'Apostolat  catholique  de  ce 
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Saint-Siégc.  L'intérêt  si  vif  qui  s'est  manifesté  dans  l'univers  entier  en  faveur 
de  Notre  cause,  c»t  une  preuve  éclatante  qu'elle  est  la  cause  de  la  justice, 
c'est  pourquoi  nous  n'oserions  même  pas  douter  [perciô  non  osiamo  ncppur 
dabilare)  qu'elle  ne  soit  accueillie  avec  toute  sympathie  et  une  bienveillance 
entière  par  les  respectables  nations  dont  vous  êtes  les  représentans.  » 

\^  février.  PMiiQ proteslalion  du  souverain  pontife  contre  la  confhcaliqn 
des  biens  ecclésiastiques  y  décrétée  par  la  soi-disant  Constituante  romaine. 
Celte  protestation,  signée  du  Cardinal  Pro-secrétaire  d'Etat  Anlonelli,  a  sur- 
tout pour  objet  de  prévenir  ceux  qui  seraient  lenté«  d'acquérir  les  biens  si  ini- 
quement enlevés  à  l'Eglise,  que  les  contrais  en  vertu  desquels  ils  deviendraient 
acquéreurs  sont  d'avance  frapp^^  /jullité  et  ne  pourront  jamais  être  vaUd^ 
sous  aucuD  préteite.  ..,  ,^,j,„f.  ,|.,j^ 

ASIE.  '^n^' 

Vff&avelles  des  proférés  des  missions  calkoliquts  dans  la  Gainée  et  dans 
l'Oceanie  centrale,  extraites  du  n»  120  des  .înnales  de  la  Propagation  de  la 

roi. 

1 .  Mission  de  la  Guinée.  Lettre  de  Ï\L  Briot,  du  Saint-Cœur-dc-Marie,  datée 
de  Ndakar,  29  novembre  1847;  tableau  de  ce  qu'il  a  vu  depuis  trois  ans  que 
la  mission  est  fondée  chez  les  nègres.  —  La  Nigritie  comprend  une  surface  éa 
000  lieues  de  l'Est  à  l'Ouest  sur  700  lieues  du  Nord  au  Sud.  Elle  est  très-peu- 
plée; à  l'exception  d'une  partie  de  la  Sénégambic,  qui  suit  les  lois  du  Coran 
toute  la  (iuinée  adore  les  fétiches,  astres,  serpents,  animaux,  plantes,  arbres 
rochers,  eaui;  en  général,  ils  vénèrent  deux  génies;  l'un  bon,  l'autre  mnuvais. 
—  iiacrilices  humains,  de  l,'.!Oii  et  même  de  2,(KKJ  esciaveîi.  —  i'olypamie»  lid 
femme  coniplélcmenl  esclave  et  méprisée.  —  Uespccllilial.—  lionnes  qualités. 
Espoir  du  missionnaire  fondé  surtout  sur  les  cnfans  que  l'on  éluve  pour  le 
clergéindigcne. — Tous  intelligens,  très-désireux  de  s'instruire.— Etnblis^ement 
di's  mtssiunnaircs;  un  à  Gaùon,  avec  collège  pour  le  cltrgé  imliKone  à  \\otii~ 
lict;  le  roi  les  aflcelionne;  l'.uitre  à  Sdakar.,  avec  une  belle  maison  et  un  petit 
séminaire,  composé  de  13  élevés  qui  font  de  grands  progrés  dans  leurs  cludcs. 

2.  Lettre  do  I\I.  Gallaiss  du  Sainl-Cœur-dc-Maric ,  datée  de  A'd^Aar 
Si»  septembre  \Hil;  il  annonce  qu'il  vient  d'être,  le  premier  «ur  la  terre  d'A- 
fri)(uo,  élevé  au  Sacerdoce.  Description  de  cette  cérémonio  «t  de  l'aduiimiion 
enibouftiasle  qu'elle  cause  auv  noirs  Ëioge  de  leur  caractère,  qui  n  est  pas  tel 
yu  oua'eâl  pluà  le  dépeiudre.  Ou  y  voit  des  moeurs  et  dos  vertus  patriarchalee. 
3i<3.  Mission  de  V Oc ernie  centrale.  Lettre  <lu  V.  Z'  erne,  marisie,  datée  d'O» 
ponlou,  IS  octobre  ISifi.  Description  de  la  route  depuis  Taili.  Arrivée  à  Opou' 
luu,  peuplée  de  'iO,(.)00  hnbilans,  au  uulieu  desquels  était  un  mis.siiinnairc 
feulement  depuis  un  an.  Donne  réception  faite  aux  nouveaux  pères.  £lo({e  de 
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la  vertu  et  iJc  toutes  les  bonne»  qualités  de»  hebilans  que  1  un  a  grand  tort 
d'appeler  sauvages. 

4.Lcllredu  mémr,  datée  de  Fulunn,  10  décembre  ISiO.  Description  du 
voyage  depuis  Oponlon  jusqu'à  Fulunn.  Ils  visitent  ff'alUs  ,  où  est  (i\é 
Mgr  iJalaiilon ,  et  où  tout  le  peuple  rappelle  la  ferveur  et  l'innocence  des 
premiers  âges  du  Christianisme.  Arrivée  à  Fulmia.  Qui!  est  beau  de  voir  tous 
tes  vieui  mangeurs  d'hommes  devenus  maintenant  plus  doux  que  des  agneaux, 
et  les  guerriers  féroces  qui  buvaient  dans  des  crânes  humains,  disposés  aujour- 
d'hui à  verser  mille  fois  leur  sang  pour  Dieu  et  pour  les  missionnaires! 

5.  Lettre  du  vicmc,  datée  de  /iofuma,  20  mai  ISi".  Arrivée  des  mission- 
naires. Us  y  ont  été  précédés  depuis  six  mois  par  six  missionnaires  proteslans; 
les  habitans ,  prévenus,  les  accueillent  très-mal.  On  décide  leur  expulsion. 
Nonobstant  ils  se  font  jeter  dans  un  village,  et  y  restent  seuls  à  la  merci  des 
habitans.  Alors  ceux-ci  consentent  à  les  recevoir.  Cosmogonie  de  l'ilc  :  «  Un 
»  jour,  le  dieu  lia/io  et  sa  femme  Im  partirent  de  .Samoa  en  niarrhant  sur 
»  les  Ilots.  Celui-ci  portait  à  la  main  un  panier  tresse  en  (ilamenis  de  cocos  et 
■  remph  de  poussière;  c'est  de  celle  poussière  que  naquit  leur  île.  >< 

6.  Mission  de  7'onga.  Lettre  du  P.  Chevron,  mariste,  datée  de  J'on^a, 
11  octobre  1816.  llécit  des  difficultés  de  la  mission,  déjà  habitée  depuis  10  ans 
par  les  missionnaires  proteslans.  Us  ne  se  découragent  pas  pour  cela  ,  et  es- 
pèrent beaucoup. 

6.  Mission  de  San-Chrisloval.  Lettre  du  P.  Monlrousier,  mariste,  datée  de 
fi^oodlarck,  13  octobre  18i7.  Récit  dn  massacre  de  trois  missionnaires  par 
un  des  partis  de  l'île,  les  Toros;  les  victimes  sont  les  PP.  Pagct.,  Jacquet tX. 
le  frère  Hyacinthe.  Après  être  restés  encore  4  mois  au  milieu  de  ces  popula- 
tions malveillantes,  les  autre»:  pères  abandonnent  l'île  inhospitalière  et  vont  se 
liïcr  dans  celle  de  If'oorUarch,  où  ils  sont  mieux  reçus. 

S.  Lettre  de.AIgr  Collomb,  mariste,  datée  de  JJ'oodlarch,  21  décembre  1847. 
Récit  de  son  arrivée  dans  l'ilc  de  San-Ckrisloval^  où  il  apprend  le  massacre 
des  trois  pères  cités  précédemment  et  de  plus  la  mort  naturelle  du  P.  Crey, 
jeune  missionnaire  de  grande  espérance.  Monseigneur  ordonnele  départ  de  l'ile 
et  conduit  la  mission  à  celle  de  ff'oodlarcl.;  ils  y  arrivent  le  15  septembre  et 
s'établissent,  arec  la  permission  des  naturels  dans  le  village  de  Dabalouaou. 
Mais  les  fièvres  ne  tardent  pas  à  les  attaquer,  et  leurs  souffrances  sont  conti- 
nuelles, et  pourtant  les  courageux  missionnaires  ne  perdent  pas  espérance;  ils 
la  puisent  même  dans  les  perles  qu'ils  ont  faites,  les  déboires  qu'ils  ont  es- 
suyés, et  la  vloonté  de  Dieu,  etc. 
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PREUVES  DES  PREMIERS  FAITS  É\  ANGÉLIQUES, 

TJRÉES   DES   AUTEURS   PAYENS. 

(DrUttlrime  5lrtifU*. 

Caraclère  hislorique  de  l'histoire  évangélique.  —  Témoignages  payens  sur 
les  ténèbres  qui  accompagnèrent  la  mort  de  Jésus-Christ.  —  Témoignage 
des  archives  de  l'Empire  en  faveur  des  miracles.  —  Témoignage  des  paien.'^. 
—  Caractères  de  leurs  attaques.  —  Témoignage  de  la  Synagogue.  —  Témoi- 
gnage de  Josèphe. — Témoignage  des  premiers  chrétiens. — Apparition  de  la 
croix  à  Constantin.  —  Lettre  du  P.  Perrone  à  31.  l'abbé  Chassay.  —  Con- 
clusion. 

En  continuant  à  examiner  le  Christ  et  l'Évangile^  de  M.  l'abbé 
Chassay,  nous  allons  offrir  un  tableau  sommaire  des  premiers  faits 
é^angéliques. 

«  L'Évangile,  a  dit  le  P.  Lacordaire  ,  est  d'un  lems  historique;  il 
».  est  une  histoire.  Les  miracles  de  J.-C.  ont  eu  lieu  sur  les  places 
X  publiques,  en  présence  d'une  foule  innombrable  de  toutes  les 
>.  conditions,  devant  des  ennemis  nombreux  et  acharnés.  Ils  étaient 
..  la  base  d'un  enseignement  (jui  partageait  tout  un  pays,  et  qui  bien- 
»'  tôt  partagea  l'univers.  Si,  malgré  le  caractère  de  vérité  qui  fait  de 
••  l'Évangile  un  livre  à  part,  vous  suspectez  son  témoignage,  comme 

\  Voir  le  3»  art.  au  n"  104,  t.  xviii,  p.  147.  —  Les  deux  premières  parties  de 
ce  travail  ont  été  publiées  dans  tUnivcrsite  cdtholiijuc,  t.  xxni,  p.  42G, 
t.  «iT,  p.  2:>o. 

1  Chez,  l.ccoffre,  libraire  éditeur,  Paris.  Prix:  '^  fr.  50  c. 
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)i  étant  l'œuvre  de  ceux  qui  croyaient  eu  J.-C. ,  vous  ne  pouvez, 
»  par  une  raison  contraire,  suspecter  les  récits  et  les  impressions  de 
»  ceux  qui  ne  croyaient  pas  au  maître  nouveau,  et  qui  persécutaient 
»  dans  tout  le  raoude  ses  disciples,  sa  doctrine  et  jusqu'à  son  nom. 
»  Un  débat  public  était  engagé  ;  un  bouinie  s'était  dit  Dieu  ;  il  était 
»  mort  pour  l'avoir  dit;  sa  nation,  divisée  sur  sa  tombe,  en  appelait 
«  de  ce  sang,  et  on  en  appelait  d'elle  à  ce  sang  répandu,  qui  trouvait 
»  partout  des  adorateurs.  Il  y  avait  là  un  intérêt  suprême  et  une  su- 
»  prênie  publicité.  Or ,  la  publicité  est  une  puissance  qui  force  les 
»  ennemis  d'une  cause  à  se  prononcer  tout  haut,  et  à  concourir  mal- 
»  f^ré  eux  à  la  formation  authentique  d'une  histoire  (ju'ils  détestent 
»  et  qu'ils  voudraient  anéantir.  C'est  en  vain,  la  publicité  les  presse; 
»  il  faut  qu'ils  parlent,  et  que,  même  en  calomniant ,  ils  disent  assez 
»  la  vérité  pour  qu'elle  ne  puisse  plus  périr.  C'est  là  ce  qui  sauve 
»  l'histoire.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  dans  le  monde  ou  en  veuille  plus  ;  les 
»  oppresseurs  des  peuples  et  les  oppresseurs  de  Dieu  ne  travaillent  à 
î>  rien  plus  ardemment  qu'à  empêcher  l'histoire  d'exister  ;  ils  rassem- 
»  blent  contre  elle  le  silence  des  quatre  vents  du  ciel  ;  ils  renferment 
)•  leurs  victimes  dans  les  murs  étroits  et  profonds  des  caciiots;  ils  met- 
))  tent  autour  encore  des  canons,  des  lances,  tous  les  appareils  de  la 
5)  menace  et  de  la  peur  ;  mais  la  publicité  est  plus  forte  que  tout  em- 
5)  pire;  elle  entraîne  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  en  exécration  ;  elle  les 
»  contraint  de  parler  ;  les  canons  se  détournent,  les  lances  se  baissent 
»  et  l'histoire  passe.  Ainsi  a  passé  l'histoire  des  miracles  de  Jésus- 
«  Christ  '.  « 

M.  l'abbé  Chassay  nous  fait  assister  à  ce  passage  de  l'histoire  évan- 
"élique  à  travers  les  siècles.  Que  dirons-nous  du  tableau  qu'il  déroule 
à  nos  regai'ds  ?  Les  couleurs  les  plus  brillantes  l'enrichissent  ;  entre 
toutes  ses  parties  règne  une  harmonie  parfaite.  Et  cependant,  il  a 
fallu  prendre  cà  et  là  les  traits  qui  concourent  à  le  former  ;  car  nom- 
breuses sont  les  mains  qui  les  ont  tracés  ;  souvent  même  ,  on  le  re- 
connaît, quand  ils  ont  saisi  le  pinceau,  il  y  avait  dans  le  cœur  des  ar- 
tistes de  la  haine  ou,  tout  au  moins,  une  indifférence  profonde.  — 
Ce  sont  tous  ces  éléœens  isolés  que  M.  l'abbé  Chassay  a  réunis  sur  sa 

1  Y.  le  p.  Lscoidaire,  Conférences  de  yolix-Dcme  de  Parcs,  t.  ii,  p.  454-56.' 
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toile.  Comme  il  possède  à  im  haut  degré  l'art  de  grouper  les  idées  et 
les  faits,  tout  en  conservant  à  cliaque  trait  sa  physionomie  propre , 
son  caractère  spécial,  ses  nuances  les  plus  légères,  il  nous  a  donné  une 
œuvre  harmonieuse. 

Il  a  fait  plus  :  Les  ennemis  de  J.-C,  —  les  sophistes  qui  lancère» 
contre  lui  le  sarcasme  et  l'ironie,  —  ks  persécuteurs  qui  s'enivrèreni 
du  sang  de  ses  disciples,  il  les  rappelle  en  quelque  sorte  de  leur  tom- 
beau ,  il  les  force  à  poser  devant  nous,  puis  à  porter  par  le  monde  le 
tableau  dans  lequel  s'encadrent  les  miracles  de  la  vie  du  Sauveur.  A 
la  grande  et  majestueuse  voix  des  apôtres  faire  succéder  celle  des 
paÏL'iis  les  plus  célèbres  ,  —  placer  l'incrétluliLé  moderne  en  préi^ence 
des  adversaires  de  l'Église  primitive,  —  aux  rationalistes  du  19*  siècle 
opposer  les  Celse,  les  lliéroclès,  les  Porphyre,  c'est  étouffer  l'erreur 
entre  les  bras  de  ceux  qui  l'ont  nourrie. 

Deux  historiens  grecs  engagent  le  combat.  Il  s'agit  d'abord  de  «e 
deuil  de  la  nature,  de  ces  bouleversemens  et  de  ces  ténèbres  qui  ac- 
compagnèrent la  mort  de  J.-C.  Or,  nous  voyons  Tkallus'  et  Phlé- 
gon  les  constater  et  les  rapporter  à  la  18'  année  de  l'empire  de  Ti- 
bère :  ce  fut,  comme  on  le  sait,  celle  de  la  mort  du  Sauveur. 

On  a  voulu  contester  la  valeur  du  témoignage  de  ces  deux  histo- 
riens :  tentative  infructueuse!  Tandis  qu'où  s'efforçait  de  l'affaiblir, 
les  Archives  de  l'empire  romain  le  conlirmaient.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  suffit  de  lire  les  écrits  des  preiuicrs  apologistes  du  chris- 
tianisme, de  Lucien  ,  prêtre  de  Nicomédie ,  de/rertuUien  ',  de  saint 
Justin,  etc.  Ce  dernier,  adressant,  en  UO,  une  apologie  à  l'empe- 
reur Auionin-le-Pieux,  rappelle  le  supplice  de  la  croix ,  quelques 
circonstances  qui  s'y  rapportent,  puis  il  ajoute  : 

«  Vous  connaissez  toutes  ces  choses  d'après  les  actes  qni  ont  été 
>•  rédigés  du  tems  de  Pilatc  *.  n 

<  V.  Thatius,  Histoirrs  sijriiiqites,  I.  iti.Celhistorien  rivait  dans  le  l'f  sic- 
tic  de  l'Eglise.  Il  était  donc  rapproché  des  faits  qu'il  rapporte. 

'V.  riili'gon,  Oli/mpiudf ,  'J02'-.  Cd  liislorioii  est  du  J' siècle.  Voir  aussi 
Orij;('nc,  roiifrr  Cilse,  I.  ii,  et   l'raitc  w\s  sur  smnl  Maihitu. 

3  «  Dans  le  milieu  du  jour  et  dans  le  tems  que  le  soleil  était  nu  milieu  de  sa 

course,  la  lumière  disparut  soudainement  ..('e  j:raiiil  événement  de  l'univers  «e 

trouve  marqué  dans  vos  arebivej.».//>o/<'i'<-^  n.  xxi  ;  édit. de  Mijjrne,  t.i,  p.  101. 

Kxi  -^jxx  6rt  ■/iyovtZuvn,')*  fi^Os'u^ix  r&vi.it  novxitv  WXscnv  jty9/iùuv  i*jw 

SlJusliD,  I,  .//Jo/o^tV,  76. 
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«  On  ne  saurait  nier,  dit  Seigneux  de  Correvon  ,  que  ce  témoi- 
gnage de  Justin  ne  soit  d'un  grand  poids.  Il  vivait  près  du  tems 
de  INotre-Seigneur,  Il  adressa  son  apologie  à  l'emperenr  et  à  tout  le 
s6nat.  Il  allègue  des  faits  éclatants ,  et  en  appelle  à  un  acte  public, 
assez  récent,  qui  doit  en  faire  preuve.  Il  s'explique  au  vu  et  au  su 
d'un  philosophe  cynique  très-acharné  contre  la  religion  qu'il  défend, 
sous  les  yeux  de  ce  même  Crescens ,  si  peu  disposé  à  lui  faire  grâce, 
si  attentif  à  le  surprendre  et  à  tirer  avantage  de  ses  moindres  fautes. 
L'allégation  de  Justin,  en  de  telles  circonstances,  ne  fournit-elle  pas 
des  raisons  assez  légitimes  de  croire  qu'il  y  a  eu  une  relation  du  gou- 
verneur de  Judée,  certiûant  la  vie,  la  mort  et  les  miracles  de  Nôtre- 
Seigneur?  Et  c'est  ce  dont  il  était  question.  D'ailleurs,  le  témoignage 
de  Justin  est  confirmé  par  celui  de  Tertullien,  d'autant  plus  digne 
d'attention  qu'il  était  jurisconsulte  romain,  et,  par  conséquent,  mieux 
instruit  des  usages  de  l'empire  et  de  divers  faits  particuliers  qui  l'in- 
téressaient. Ajoutons  que  les  circonstances  de  l'événement  même 
qu'il  dit  avoir  été  contenues  dans  la  relation  de  Pilate  ,  sont  très-pro- 
pres à  nous  faire  juger  que  ce  gouvernement  le  crut  digne  d'y  être 
inséré.  En  effet ,  il  ne  s'agissait  pas  ici  d'un  homme  ordinaire,  con- 
damné pour  quelque  fait  particulier,  mais  d'un  homme  dont  le  sort 
semblait  intéresser  tous  les  Juifs ,  et  par  le  caractère  qu'il  s'était 
donné ,  et  par  la  chaleur  que  tous  les  ordres  de  la  nation  avaient  té- 
moignée à  son  sujet;  et,  enfin,  par  ce  qui  arriva  de  particulier  à  Pi- 
late à  son  occasion,  c^  qui  ne  put  le  lui  faire  envisager  que  comme  ua 
homme  extraordinaire  ^.  « 

Nous  n'avons  plus,  il  est  vrai,  ces  archives  du  Capitale  auxquelles 
nos  apologistes  renvoyaient  hardiment  le  sénat  et  les  empereurs  2, 
mais  tous  les  monumeus  de  noire  foi  n'ont  pas  disparu  :  il  nous  reste 
le  Golgotha.  Au  k^  siècle ,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  disait  à  son 
peuple  :  «  Si  je  voulais  nier  que  le  Christ  a  été  crucifié ,  cette  raon- 
5'  tagne  me  l'apprendrait  ".  >•  Elle  l'a  appris,  dans  les  tems  modernes 
à  un  déiste  anglais.  Ce  libre  penseur ,  naturaliste  distingué,  «  a  vu 
»  clairement  et  déraontrativemeiit  le  pur  effet  d'un  miracle ,  >•  dans 

'  Seigneux d3  Correvon.  lYoles  sir  AdJison,  De  la  Religion. 

2  V,  Rossigno',  Le' très  sur  J.  C.,  eU  xxin,  t.  ji,  p.  243. 

3  Saint  Cyrille,  Catéchises,  1  j.  <! 
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les  fissures  de  ce  roclier.  A  ce  spectacle ,  il  s'est  écrié  ;  «  Je  com- 
mence à  présent  d'être  chrétien  '.  »  Yoiià  comment  la  vérité  sub- 
jugue les  esprits  et  fait  des  conquêtes. 

Toutefois,  comme  Tiiomme  est  libre,  il  peut  résistera  la  vérité;  ses 
regards  peuvent  se  fermer  aux  rayons  qu'elle  projette  autour  d'elle,  et 
s'il  ne  lui  est  pas  donné  d'étouiïer  la  lumière,  il  s'efforcera  même  quel- 
quefois de  l'obscurcir.  Il  y  a,  dans  cette  lutte  contrel'œuvre  et  la  mani- 
festation de  Dieu,  un  déploiement  d'orgueil  qui  donne  le  vertige  à  cer- 
taines intelligences.  On  se  croit  plus  fort,  quand  on  ose  s'élever  contre 
le  Tout-Puissant.  Il  parle  en  faisant  jaillir  la  lumière  de  son  sein,  et 
on  lui  répond  en  produisant  des  ténèbres. 

Ainsi  procédèrent  les  rationalistes  païens.  Qu'on  se  représente  les 
Celse,  les  Porpbyre,  les  Iliéroclès,  les  Julien  essayant  de  ce  genre 
d'opposition  contre  Dieu.  Ils  s'avancent  au  milieu  d'un  monde  que 
les  miracles  de  J.-C.  ont  déjà  profondément  remué.  Pour  les  attester, 
les  archives  de  V empire  ont  élevé  et  élèvent  encore  la  voix;  des  pages 
éloquentes  et  immortelles  ont  été  écrites;  le  sang  a  coulé.  Comment, 
en  présence  de  ces  témoins ,  dont  le  nombre  va  s'augmentant  sans 
cesse,  entreprendre  de  nier  des  faits  qu'ils  proclament  à  Home,  à  Jé- 
rusalem ,  en  Afrique,  dans  les  palais  des  empereurs,  au  milieu  des 
ampliitliéùtres,  sur  tous  les  points  h  la  fois?  On  ne  l'osa  pas.  Ces  faits 
se  trouvaient  déjà  trop  enracinés  dans  l'iiistoire;  on  ne  pouvait  espérer 
de  les  en  arracbcr.  Les  bommes  du  paganisme  avaient  d'ailleurs  h 
remplir,  auprès  de  la  postérité,  une  mission  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.  Les  miracles  de  J.-G.  devaient  être  tracés  en  caractères  inelTa- 
rables  dans  les  pages  mêmes  où  ils  lui  lançaient  l'outrage.  Ils  devaient , 
eux  aussi,  le  saluer,  à  leur  manière,  Iloi  du  monde.  Arbitre  suprême 
de  la  vie  et  de  la  mort,  Maître  absolu  des  lois  qui  régissent  la  nature. 
En  lisant  leurs  écrits,  les  générations  futures  devaient  apprendre  qu'ils 
avaient,  eux  aussi,  comme  les  Juifs  déicides,  llécbi  le  genou  devant  le 
fils  de  Marie. 

Il  eu  fut  ainsi.  Voyez  Celse  '  ,  Porpbyre  ',  Iliéroclès  ♦.  Julien  % 

1  V.  M.  rabl)é  Chassay,  p.  lOi-lOfi.  Voir  ce  témoignage  dans  les  .innaUs. 
t.  11,1).  11(5  (!''  sirio). 

2  V.  Origènc,  cuntrr  Celse,  I.  n.  ^     • 

3  V.  saint  Cyrille,  <?in//r  J/tlen,  I.  vr. 
^  V.  Eusèbp,  contre  Uièrocicf. 

c  V.  Saint  Cyrille,  cmtrc  Juien,  '.  vt;  «  Le  platonicien  couronni  a^oue 
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tous  ces  hoaime^  qui  ont  juré  haine  au  Christ.  Quand  ils  portent  leurs 
regards  sur  sa  vie,  ils  se  U'ouvenl  comme  saisis  par  ses  miracles  ;  une 
puissance  invincible  les  force  à  constater  les  guérisons  merveilleuses, 
les  résurreclipns  qu'on  lui  atlriliue. 

Ces  faits  reconnus,  il  ne  leur  en  est  pas  demandé  davantage.  Ils  ont 
fait  à  la  vérité  une  part  aussi  large  qu'ils  le  devaient  pour  rcmphr 
leur  luibsioQ.  Jis  peuvent  mainlcnanl  se  donner  carrière,  se  jeter  dans 
toutes  les  explications  que  leur  haine  leur  suggérera.  Un  jour,  le 
travail  des  générations  futures  se  fera.  Elles  pèseront  toutes  ces  expli- 
cations, et  les  trouvant  légères ,  vaines,  absurdes,  elles  les  repousse- 
ront; et  le  fait  qu'on  voulait  obscurcir,  voiler,  se  présentera  environné 
d'une  lumière  plus  éclatante. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  que  ces  hommes  du  paganisme  et  lem^s 
successeurs  des  teras  modernes  travaillent  réciproquement  à  détruire 
l'œuvre  qu'ils  construisent  ù  grands  û'ais.  Renverser  la  Croix  qui 
s'appuie  sur  les  miracles  du  Christ  et  s'élève  à  leurs  regards,  qui  a 
cessé  d'être  un  gibet  d'infamie  et  qui  menace  de  conquérir  le  monde, 
t.'l  est  le  but  unique  qu'ils  se  proposent.  Mais,  quand  il  s'agit  de  com- 
mencer et  de  diriger  le  cou^.bal,  la  discorde  s'établit  parmi  les  chefs, 
et  les  coups  qu'ils  porléul  contre  le  Christ  retombent  sur  eux-mêmes. 
Ceux-ci  nous  diront  que  les  témoins  des  miracles  étaient  sous  l'in- 
fluence d'une  hallucination  de  l'ouïe  ou  de  la  vue;  ils  nous  présente- 
ront J.-G.  et  ses  apôtres  comme  des  visionnaires  ;  pour  eux,  cette  im- 
mense question  des  miracles  se  réduira,  dit  M.  Chassay,  à  un  simple 
problème  de  pathologie  \  Les  représentants  de  ce  système ,  au 
19"  siècle,  seront  MM.  iMaury  %  Lcuret  ',  Cnlraeil  <,  etc. 

D'autres,  pour  expliquer  les  prodiges  qui  frappèrent  d'étonncment 
les  Juifs  et  les  premiers  chrétiens,  auront  recours  à  la  magie.  Ils  nous 
montreront  le  Christ  puisant  dans  la  théurgie  de  l'antiquité ,  une 
science  secrète  et  mystérieuse  ,  exerçant ,  par  sa  parole  et  par  son 

même,  dit  M.  Chassay,  les  miracles  de  saint  Paul,  puisqu'il  l'appelle  le  plus 
grand  magicien  qui  fût  jani&ij.  j-  Le  Christ  et  C Evangile,  etc.,  p.  111. 
l'y.  M.  Chassay,  Le  Christ  et  l'Evangile,  2'  partie,  p.  112. 

2  V.  Encyclopédie  moderne. 

3  Fraymens  psychologiques  iur  la  folie, 

A  De  h  folie  considérée  sous  le  point  de  vue  pathologique.,  philosophique, . 
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geste,  une  influence  puissante  sur  des  maladies  sans  maiière  et  dont 
le  siOge  était  dans  le  système  nerveux.  Cette  solution  reparaîtra  dans 
les  feins  modernes.  On  commencera  par  parler  avec  un  grand  sé- 
rieux des  merveilles  dont  les  Fogiiis  de  l'Inde  prétendent  être  les  au- 
teurs ';  on  insinuera  qu'il  n'est  peut-être  pas  impossible  d'opérer  des 
miracles  par  des  forces  inconnues  que  la  science  travaille  chaque 
jour  à  pénétrer;  on  fondera  de  grandes  espérances  sur  les  futurs  pro- 
grès du  magnétisme.  Puis,  on  ne  s'en  tiendra  plus  à  ces  insinuations 
perfides.  Pour  Wieland,  le  Fils  de  Marie  sera  un  noble  théurge  juif, 
enfin,  MM.  Pierre  Leroux  et  Salvador  donneront  à  ce  système  tous 
les  développemcns  dont  il  est  susceptible. 

Ainsi,  dans  le  camp  des  ralio^ialistes,  s'élèveront  contre  le  Christ 
deux  grands  systèmes.  Les  uns  en  feront  un  halluciné,  un  visionnaire, 
un  théomane ,  les  autres ,  un  fourl^e  qui  doit  toute  sa  puissance  à  la 
magie  et  à  la  ihéurgie.  Quand  on  aura  travaillé,  pendant  des  siècles, 
pour  faire  accepter  ces  deux  solutions ,  (juand  on  les  croira  triom- 
phantes, d'autres  rationalistes  viendront  les  renverser.  Ainsi  Calmeil 
fera  ressortir  l'impossibilité  de  concilier  la  tJuiomanie  avec  la  profon- 
deur des  calculs  ambitieux  ^  ;  Strauss  portera  les  derniers  coups  à 
toutes  ces  vaincs  interprétations  à  l'aide  desquelles  on  voulait  esca- 
moter les  faits  surnaturels  de  l'Évangiio. 

11  nous  reste  à  parler  d'un  troisième  système.  C'est  encore  aux  ra- 
tionalistes des  premiers  siècles  qvi'il  faut  rapporter  l'honneur  do  l'avoir 
mis  en  avant.  Iliéroclès  surtout  le  développa  avec  suite  et  habileté. 
«  Les  chrétiens,  disait-il,  font  p;rand  bruit  et  donnent  de  grandes 
i>  louanges  à  Jésus,  pour  avoir  rendu  la  \  ne  aux  aveugles  et  opéré  de 
»  sembluLLs  mer i- ciller  ;  mais  rhistoire  du  paganisme  firéscnte  des 
»  faits  analogues  :  |;faut-il  donc  reconnaître  pour  les  fils  de  Dieu  tous 
»  Ceux  (jui  los],ont  produits  ^?  »  Ce  raisonnement  se  retrouve  dans 
<;else,  dans  Julien  ,  dans  roqihyre.  Nos  rationalistes  modernes  n'ont 

historique  et  ju'lici. lire  depuis  la  renaissTC  •  des  Lctlret  en  Europe  jiisqucS, 

nos  jours,  t.  i. 
*  Paiilhirr,  Noies  sur  Co'cbrooke,  Ëssa's  sur  la pfu'loj,  (ict  ffindoUJ» 
-  V.  De  la  folie,  etc.,  t.  i,  p.  t6,  7  j,  80  et  82.  ^V- 

""  V.  Eusùbe,  contre  lliçrocict,  ^t'JI 
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pas  manqué  de  le  faire  revivre.  L'antiquité  n'opposait  à  Jésus-Christ 
qu'un  lliaumalurge,  Apollonins  de  Tyane;  mais  la  science  moderne 
ayant  fait  des  progrès,  on  a  découvert  de  nouveaux  personnages  dont 
la  vie  se  présente  entourée  de  légendes  merveilleuses.  Mahomet,  Lao- 
tseu,  Krichna,  Bouddlia,  Zoroastre,  brillent  au  premier  rang. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  suivre  M.  l'abbé  Chassay 
dans  l'examen  de  ce  système.  Et  cependant  cette  partie  nous  paraît 
la  plus  neuve  et  la  plus  importante  de  son  ouvrage.  Il  y  a  déployé 
une  grande  érudition  :  on  voit  que  la  littérature  orientale  lui  est  aussi 
/amilière  que  celle  de  son  pays.  Il  nous  fait  donc  parcourir  tour  à  tour 
l'Arabie,  la  Chine,  l'Inde ,  la  Perse.  Dans  chacune  de  ces  contrées, 
nous  nous  arrêtons  en  présence  des  personnages  célèbres  que  l'on 
oppose  à  Jésus-Christ.  Ils  nous  apparaissent  d'abord  le  front  ceint 
d'une  auréole  presque  divine;  des  analogies  frappantes  se  remarquent 
entre  leur  histoire  et  celle  du  fils  de  Marie.  Mais  peu  à  peu  ces  ana- 
logies s'expliquent  ;  leur  source  et  leur  cause  nous  sont  dévoilées. 
Nous  les  voyons  sortir  du  travail  des  poètes  sur  les  idées  que  les  tra- 
ditions primitives  et  la  prédication  évangélique  avaient  répandues  par 
îout  le  monde.  Au  souille  des  lèvres  de  la  critique,  l'éclat  qui  envi- 
ronnait ces  personnages  diminue  ;  les  merveilles  dont  on  avait  rempli 
leur  vie ,  perdent  leur  prestige  ;  bientôt  il  ne  reste  plus  que  de  sim- 
ples mortels  portés  à  de  prodigieuses  hauteurs  par  l'imagination  des 
poètes.  Lorsque  M.  l'abbé  Chassay  les  a  dépouillés  ainsi  de  tout  ce 
iaux  éclat,  on  éprouve  le  besoin  de  répéter  ces  paroles  énergiques 
par  lesquelles  le  glorieux  captif  de  Sainte- Hélène  flétrissait  certaines 
comparaisons  faites  pour  avilir  le  Christianisme  :  «  Celui-là  est  un 
»  menteur,  qui  dit  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  ressemble  à  cela  !  >• 

Cette  pensée  paraît,  ce  semble,  plus  frappante  encore  quand  on  a 
lu  la  brillante  étude  de  M.  Chassay  sur  les  rationalistes  païens  '. 

A  leur  témoignage  se  joint  celui  de  la  Synagogue.  Cet  indestruc- 
tible peuple  juif,  que  l'amour  du  gain  pousse  sur  tous  les  points  du 
^lobe,  porte  aussi  partout,  dans  ses  hvres,  la  preuve  ineffaçable  des 
miracles  de  Jésus-Chrit>t.  C'est  dans  son  sein  qu'ils  se  sont  produits; 
—  ce  sont  les  membres  de  sa  nation  que  le  Sauveur  a  guéris  ou  res- 

1  V.  Le  Christ  cll'Evangiie  ,1'  partie,  p.  123-98, 
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suscités  ;  —  ce  sont  les  magistrats  de  son  Sanhédrin  qui  se  sont  établis 
inquisiteurs  subtils  des  prodiges  opérés  par  les  Apôtres  ;  —  ce  sont 
eux  qui  ont  voulu  enchaîner  leur  puissance.  Demandez  donc  aux 
Juifs  si  Jésus-Christ  et  ses  disciples  ont  signalé  leur  passage  sur  la 
terre  par  des  œuvres  miraculeuses ,  et  ils  vous  répondront  :  Il  est 
manifeste,  et  nous  ne  pouvons  le  nier. 

Non,  ils  ne  peuvent  le  nier;  car  s'ils  l'essayaient,  le  Talmud  leur 
jetterait  au  front  le  démenti  '.  Ils  verraient  aussi  s'élever  contre  eux 
le  plus  célèbre  de  leurs  historiens,  Josèphc,  le  protégé  de  Vespasien, 
l'ami  de  Titus  et  de  Domitien.  Cet  liomme  qui,  pour  écrire  l'histoire 
de  sa  nation,  avait  étudié  à  fond  les  traditions  judaïques  et  la  littéra- 
ture des  Hellènes,  a  dû,  dans  ses  longues  et  pénibles  recherches,  voir 
se  dresser  devant  lui  la  grande  figure  du  Christ.  Naturellement  on  sc 
demande  quel  jugement  il  a  porté  sur  le  fondateur  du  Christianisme. 
Or,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  ses  Antiquités  judaïques  : 

«  C'est  dans  ce  tems-là  que  vécut  Jésus,  homme  sage,  si  néan- 
»  moins  on  le  doit  considérer  simplement  comme  un  homme,  car  il 
j)  faisait  des  œz/i^re^  admirables.  Il  était  le  maître  de  ceux  qui  aiment 
»  à  être  instruits  de  la  vérité.  Il  se  fit  suivre  d'un  grand  nombre,  non- 
»  seulement  de  Juifs,  mais  même  de  Gentils.  C'était  le  Christ.  Les 
>•  principaux  de  la  nation  l'ayant  accusé,  Pilate  le  fit  crucifier.  Mais 
»  ceux  qui  l'avaient  aimé  durant  sa  vie  lui  furent  fidèles  après  sa 
»  mort,  car  il  leur  apparut  vivant  et  ressuscité  le  troisième  jour,  et 
»  ce  fut  là  l'accomplissement  de  ce  qui  avait  été  annoncé  par  les  divins 
»  prophètes,  qui  avaient  aussi  prédit  de  lui  >inc  infinité  d'autres  choses 
»  miraculeuses.  C'est  de  lui  que  la  nation  des  Chrétiens  que  nous 
»  voyons  aujourd'hui  a  tiré  son  nom  2.  » 

De  AVclte  a  donc  eu  raison  de  dire  :  «  Nous  trouvons  un  point 


\Le  Ch>isUtrEva)if^ile,lt.  10i-II2. 
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»  d'appui  pour  Ibistoirc  évangéliquc dans  le  témoignage  extérieur  de 
>y  Josèphe.  » 

Ce  témoignage  est  accablant  pour  le  rationalisme.  Aussi  que  d'efforts 
tentés  pour  le  renverser!  M.  Cliassay  discute  avec  une  science  peu 
commune  toutes  les  objections  des  adversaires  de  l'histoire  évangé- 
Jique.  Sa  polémique,  toujours  vive  et  pressante,  nous  paraît  triom- 
pher sur  tous  les  points. 

A.U  reste,  ajoute-t-il,  »  ce  n'est  pas  seulement  par  les  écrits  des 
»  Apôtres  ,  par  les  adversaires  du  Christianisme  que  nous  pouvons 
jj  constater  les  merveilles  opérées  dans  l'Église  primitive  par  la  puis- 
»  sance  de  Dieu.  Il  nous  reste  un  grand  nombre  d'écrits  sortis  de  la 
»  plume  des  chrétiens  de  ce  tems-là,  qui  nous  attestent  de  la  manière 
'»  la  plus  formelle,  la  plus  positive ,  l'existence  des  faits  surnaturels 
j)  les  plus  capables  de  faire  impression  sur  tout  esprit  sérieux  et  im- 
■■»  partial  '.  »  >'ous  entendons  donc  tour  à  tour  la  grande  voix  de  Qua- 
dratus,  de  saint  Polycarpe,  de  saint  Irénée,  de  saint  Justin,  d'Origène, 
cl'Eusèbe.  Tous  proclament  la  perpétuité  dans  l'ÉgUse  des  dons  mi- 
raculeux accordés  aux  Apôtres.  Et  remarquons  la  force  de  leur  affir- 
mation :  pour  la  faire  accepter,  ils  descendent  pour  la  plupart,  au 
milieu  des  amphithéâtres ,  ils  affrontent  la  dent  des  bêtes  sauvages  et 
se  laissent  dévorer  par  elles.  Or,  "  comment  ne  pas  croire ,  demande 
»  Pascal,  des  témoins  qui  se  font  égorger?  » 

Mais  assez  de  flots  de  sang  ont  coulé  pour  purifier  le  vieux  monde 
païen  ;  assez  longtems  les  empereurs  ont  étendu  l'Église  sur  leurs 


tli'0,aKî//.E>'-Jv  ojy.  £-î/(-5  t:  :-v/:>.  Jntiqiùlcs  judaïques  ;  f.  xvnr,  C.  3  fou  4). 

*  «  La  vertu  mystérieuse  du  Sauveur  agissait  incessamment  sur  les  cœurs, 
dit  le  docteur  Alzog,  et  le  don  des  miracles,  si  puissant  sur  les  esprits,  fut  ac- 
cordé à  l'Eglise  ,  dans  toute  sa  plénitude,' jusque  dans  le  3^  siècle.  Les  apo- 
logistes en  appellent  principalement  aux  guérisons  miraculeuses,  aux  délivran- 
ces des  possédés,  comme  a  des  faits  quisepassaient  journellement  sous  les  yeux 
des  païens.  Sans  ce  don  des  miracles  et  des  guérisons,  sans  cette  assistance  di- 
vine toute  spéciale,  jamais  l'Eglise  n'aurait  triomphé  de  l'opposition  du  pa- 
ganisme, souvent  si  désespérée.  C'est  ce  que  saint  Augustin  fait  remarquer 
avec  SOQ  éloquence  ordinaire.  »  Alzog,  HUt.  univers,  de  VEslise^  traduction 
Goscbler,  1. 1,  p.  197. 
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chevalets;  enfin,  elle  a  vaincu  par  sa  patience,  par  les  longues  tor- 
tures de  ses  vierges  et  de  ses  martyrs.  Le  jour  de  son  triomphe  est 
donc  arrivé  ;  la  croix  va  s'asseoir  sur  le  troue  des  Césars.  Mais  elle  ne 
doit  monter  là  qu'à  la  suite  d'un  nouveau  miracle. 

Un  jour,  c'était  à  la  veille  d'un  grand  combat,  Constantin  se  pro- 
sterne devant  le  Dieu  de  son  père,  implore  son  secours  et  le  conjure 
de  se  révéler  à  lui.  Tout  à  coup,  au  milieu  des  airs,  une  croix,  res- 
plendissante de  lumière,  se  dessine  sur  le  disque  du  soleil,  avec  cette 
inscription;  f^ainquezpar  ce  signe.  Le  futur  triomphateur  de  Maxence 
et  ses  soldats,  témoins  de  cette  apparition ,  sont  saisis  d'élonnement. 
Puis,  pendant  la  nuit,  le  Christ,  fds  de  Dieu,  commande  à  Constan- 
tin de  faire  un  signe  semblable  à  celui  qu'il  a  vu  et  de  le  porter  à  la 
tête  de  ses  armées.  Constantin  obéit  et  triomphe.  Voilà  donc  encore 
un  fait  miraculeux  :  impossible  de  le  nier.  A'ous  le  trouvez  constaté 
par  Eusèbe,  par  Lactance,  par  des  orateurs  païens,  par  des  monumens 
publics  et  par  des  médailles  ,  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  par 
saint  Ambîoise  ,  par  les  codes  ïhéodosien  et  Justinicn  ,  etc.  Nous 
pourrions  prolonger  cette  énumération,mais  nous  aimons  mieux  ren- 
voyer nos  lecteurs  au  Christ  et  à  VÉvangile  '. 

M.  l'abbé  Chassay  a  vraiment  un  talent  particulier.  Il  nous  pro- 
mène ù  travers  les  siècles  ;  il  nous  montre  la  vérité  soutenant  sans 
cesse  contre  l'erreur  le  combat  du  Seigneur,  et  sortant  toujours 
triomphante.  Nous  laisserons  un  théologien  distingué  dire  avec 
quel  intérêt  on  assiste  à  ces  luties  intellectuelles.  Il  y  a  quelques 
mois,  le  P.  Perrone  écrivait  donc  à  M.  l'abbé  Chassay  : 

"  J'ai  reçu  le  volume  que  vous  avez  eu  la  Imnlé  de  ra'envoycr ,  et  je  lai 
parcouru  avec  avidité.  Il  csl  inutile  de  vous  dire,  M.  l'abbé,  que  je  lai  trouve 
digne  des  deux  autres  (juc  vous  m'aviez  envoyés,  c'est-à-dire  plein  de  recher- 
ches et  d'une  connaissance  profonde  des  auteurs  modernes  ,  d'un  cluirmc  dtî 
style  ([ui  ravit, /«r^  dans  l'argumentation,  clair  dans  l'exposé,  pur  dans  la 
doctrine.  Je  vous  assure  (juc  je  me  réjouis  en  voyant  que  le  bon  Dieu  a  donné 

î  V.  T.C  Christ  cl  rFvajigi/e,  p.  2')2-G8.  Nous  croyons  inutile  de  rappeler 
ici  la  dissertation  de  1\1.  Chassay  sur  le  Mirnclr  du  Icmpfe  de  ./c'nisn/cm.  Voit 
.f»)i.  (le  philos,  chrt'l.,  3"  série ,  t.  xviir ,  p.  (îS ,  209.  Cetle  dissertation  devra 
nécessairement  trouver  place  dans  une  nouvelle  édition  du  volume  dont  nous 
YCDODS  de  rendre  compte. 
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de  si  brares  champions  îi  son  F>glisc,  en  cMtems  malheureux  où  tant  de  théo- 
ries impies  la  désolont.  Je  v(.us  remercie  de  tout  mon  cœur  du  Liau  cadeau 
flue  vous  me  faites,  et  je  vous  fouhaite  et  le  lems  et  la  santé  nécessaires  pour 
achever  plusieurs  autres  travaux  à  la  pins  grande  gloire  de  Dieu  et  a  l'avan- 
tage de  son  Eglise  '.» 

Le  P.  Perrone  vient  de  nous  dire  comment  M.  l'abbé  Chassay  in- 
struit la  cause  des  miracles  :  il  ne  prouve  pas  seulement  leur  possibi- 
lité, il  constate  leur  perpétuité  dans  l'Eglise.  Que  ceux  qui  doutent 
encore  prennent  son  livre  et  prononcent. 

V.  L'abbé  Hébert-Duperron. 

1  Ces  vœux  du  P.  Perrone  se  rcaliscîc-m.  Au  moment  où  nous  écrivons  ce 
lignes, M.  l'abbé  Chassay  fait  imprimer  le  4»  volume  du  Chrisl  cl  de  l'Evan(^i 
et  le  Manuel  cC  une  femme  chritiennc. 


^AlOl!    Slip 
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RECHERCHES  SUR  LA  CHRONOLOGIE 

DES 

EMPIRES  DE  MIMVE  ,  DE  lîAIlYLOXE  ET  D'ECBATA\E  , 

EMBRASSANT  LES  209  A>S  QUI  SE  SONT  ÉCODLÉS 

DE  l'ayéneme.vt  de  nabonassar  a  la  prise  de  babylonb  par  CTRL'S. 

examen  critique  de  tous  les  passages  de  la  bible  relatifs  a  ces  trois 
empires. 


%vohihnc  2lvticU  i. 

ni.  Règne  de  Ne'riglissor. — Examen  desdocumens  fournis  par  les  auteurs  pro- 
fanes. —  Il  régne  4  ans,  de  559  à  555.  —  Son  vrai  nom  est  IS'ergel-Saral-.er. 
—  Rectification  de  la  Yulgate,  dans  la  traduction  de  deux  versets  de  Je- 
rémie . 

Passons  au  prédécesseur  de  Labbousarakh. 
Une  première  question  se  présente  ici  :  En  eiïet,  nous  avons  en- 
core à  reconnaître  le  Belsatzer  de  l'écriture, (lequel  a  régnéjau  moins 
3  ans,  ainsi  que  le  constate  un  passage  déjà  cité  de  Daniel,  et  nous 
devrons  discuter  l'identité  de  ce  prince  avec  le  prédécesseur  de  ZaA- 
bousarakh.  Commençons  |  ar  rassembler  les  docuuiens  que  nous 
possédons. 

Le  Canon  de  Ptoldmée  nous  donne  avant  Nahounahed  (wou^  avons 
vu  qu'il  omet  Labbousarakh,  parce  que  celui-ci  n'a  pas  régné  un  aa 
entier)  Nerikasolassar  (Nripix-xToX^çirapo;)  qui  a  régné  h  ans,  de 
559  à  555.  Le  Sjncelle,  qui  a  transcrit  le  canon  de  Ptolémée,  nous 
donne  pour  le  nom  du  roi  qui  nous  occupe,  les  variantes  suivantes  : 
^r^ctri-^ixs'Aai'j'xpoi;,  Ncreç;asolasaros  ; 
Nip-/)YXr,iTapo;,  Nire^lcsaros  ; 

BaXxaffap,  Baltasar. 

Il  lui  attribue  de  plus  5  ans  de  règne. 
Le  fragment  de   Béroze  conservé    par   Eusèbc   nous  apprend  , 

1  Voir  le  ■?•  «rt.  au  numéro  prccédcnl,  ci-di'ssu^,  p.  t"32. 
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qr\' Eouilmaloitronkh  fat  un  mauvais  roi  qui,  après  2  années  de  règne, 
fut  renversé  et  lue  |)ar  son  heau-frère   Ncrigllsor,  qui  régna  h  ans. 

Mei^nsthcnes  (dans  le  fr.igment  (jue  nous  devons  à  Musèbe)  se 
contente  de  dire  que  ISferiglisar,  beau- frère  d' Eouilmalouroiikh,  le 
tua  et  monta  sur  le  trône  h  sa  place. 

Josèplie  dit,  que  «  après  la  moit d' J bilamarodukh,  fils  et  succes- 
»  seur  de  Nahuchodonosor,  son  fils  Niglisar  lui  succéda,  et  qu'il  ré- 
>'  gna  ^lO  ans,  »  Ceci  peut  nous  donner  une  idée  de  la  confiance  que 
nous  devons  accorder  à  quelques  unes  des  assertions  de  l'historien 
Josèphe.  Rien  n'est  mieux  établi,  chronologiquement  parlant,  que  la 
durée  du  règne  de  IS'eriglisar,  beau-frère,  et  non  fils,  d'Eonihnera- 
dakh.  (]e  règne  n'a  été  que  de  6  ans  ;  le  Canon  de  Ptolcmée  le  prouve, 
61  Jospèhe  dit  résolument  qu'il  a  été  10  fois  plus  long.  Mais  il  faut 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  c'est  sans  doute  à  un  copiste 
maladroit  que  nous  devons  attribuer  l'emploi  du  mot  40,  au  liea  du 
mot  U.  Voici  du  reste  le  texte  de  Josèphe  : 

ïeXsur/^cravToç  cï  'AêiXau.apcooocyou  (/.STa  etï]  6/.TO)/.a'!o£/.a  tv;;  Satci- 
Xeîaç,  NtY^i'capoç  6  TraTç  ajTOÙ  Tr,v  ap/T,v  7rxpaî.au.Sav£i  xal  )ca-ac7/wv 
a'JT-Jjv  £Tr,  TEffcapaxovTa  xaTacTpÉssi  tov  piov    . 

Enfin  Georges  le  Syncelle  rapporte,  q[i*Epilad-merodakh  fut  tué 
par  son  beau-frère,  IViriglcsar  (Nip-.vÀr.capoî)  qui  régna  U  ans.  Il 
ajoute  :  «  NirigUsar  est  Daliazar,  fils  ou  beau-fiLs  de  NabuchodonO' 
»  sor  ,  lequel  ayant  profané  les  vases  sacrés  de  la  maison  du  Seigneur 
»  fut,  selon  la  prophétie  de  Daniel,  privé  de  la  couronne  et  mis  à  mort 
»  par  Jstjagcs.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  enregistrer  Topinion  des  auteurs  de  l\4rt 
'^  de  vérifier  les  dates  ,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  et  démon- 
tré, assimilent  à  tort,  Nahounahed  au  Behaizer  de  Daniel.  Ils  re- 
connaissent que  Neriglissar  ou  IVeregalasolasar,  beau  frère  d'EviU 
vierodak,  fut  le  chef  des  conjurés  qui  renversèrent  celui-ci  du  trône  ; 
mais  ils  ajoutent,  V  que  ce  fut  contre  lui  que  marcha  Cvrus,  après 
avoir  mis  2  années  à  dresser  son  armée  ;  2°  que  IVeriglissar  périt  dans 
cette  guerre. 

On  voit  que  ces  savans  chronologistes  n'ont  pas  voulu  celte  fois,  né- 
gliger les  assertions  de  Xénophon,  et  qu'ils  ont  admis,  comme  vraies, 

'  y/ntiq.  X,  C.  l!,n.  2. 
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ses  assertions,  en  ce  qui  concerne  la  mort  du  roi  d'Assyrie,  contre  le- 
quel Cyrus  fil  sa  première  campagne.  Voyons  d'abord  si  ce  fait  peut 
soutenir  un  examen  impartial. 

IVerigUs.wr  est  mort,  d'après  le  Canon  de  Ptolémée,  en  555.  Quel 
âge  avait  alors  Cyrusl  Puisqu'il  est  né  eu  559,  il  avait  kh  ans  ;  j4s- 
tjages,  ayant  régné  de  595  à  560,  il  n'occupait  plus  le  trône,  puisque 
d'après  le  même  récit  de  Xénophon,  la  I"  campagne  de  Cyrus,  dut 
avoir  lieu  lorsque  ce  prince  avait  un  peu  moins  de  30  ans,  c'est-à- 
dire,  vers  569;  or,  en  cette  année,  Nahuchodonosor  était  sur  le  trône, 
et  il  y  a  plus,  tout  le  règne  d'Astyages  s'est  passé  pendant  le  règne 
de  N ibuchodonosor  à  un  an  près,  pendant  lequel  régna  E^il-mero- 
dach.  Nous  n'avons  donc  aucun  fonds  à  faire  sur  les  récits  de  la  Cy- 
ropedie. 

Uàtons-nous  de  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  Ncriglisscr 
n'a  point  été  tué  dans  une  bataille  contre  Cyrus,  et  que  ce  qui,  dans 
le  récit  de  Xénophon,  concerne  la  mort  d'un  roi  d'Assyrie  qui  aurait 
succombé  les  armes  à  la  main,  est  certainement  controuvé.  Xous  ne 
savons  absolument  rien  sur  la  fin  de  Nèrig/issor,  et  nous  ne  pouvons 
affirmer  qu'une  chose,  c'est  qu'il  était  boau-frère  dCE vil-mer odach, 
au  meurtre  duquel  il  prit  part,  et  qu'il  resta  Ix  ans  sur  le  trône  de  Ba- 
bylonc  après  son  fratricide. 

Le  Synccîle  avance  que  Neri'^llssor  n'est  autre  que  le  Delsatzer 
de  l'Ecriture,  et  que  tout  ce  que  Daniel  raconte  de  Belsatzer  doit 
s'appliquer  à  Nérii^lissor.  Où  le  clironographe  a-t-il  pris  son  opinion? 
Je  l'ignore  ;  est-elle  plausible?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  du  tout  facile 
de  décider  ;  pour  ma  part,  je  me  refuse  encore  à  croire  que  NcrigUssor 
soit  Belsatzer.  J'ai  rnpporié  les  nombreux  passages  do  Daniel  et  de 
Baruch  qui  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  liehatzer  était  le 
propre  fils  de  Nabuchodonosor.  Neriglissor,  au  dire  positif  de  Bérose 
et  de  Mégasthèncs ,  n'était  que  le  gendre  de  ce  monarque ,  et  il  ne 
dut  son  accession  au  trône  qu'à  une  usurpation  criminelle  ;  il  n'f  st 
pas  possible  d'en  douter.  D'ailleurs  si  NérigUssor  eût  été  le  Belsatzer 
des  saintes  Kcrituros,  comment  eût-on  pu  ,  ainsi  que  le  constnto  la 
parole  de  Baruch  ,  envelopper  le  souverain  et  son  gendre  dans  les 
mêmes  vœux  et  les  mêmes  hommages,  et  cela  au  dctrimonl  de  l'hé- 
ritier légitime  E\'il-mcrodach  ?  Je  sais  bien  que  pour  éluder  cette  ob  - 
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jcciion  on  a  admis  que  le  fils  du  roi  régnant  fut  un  instant  disgracié 
par  son  père ,  et  remplacé  par  son  beau-frère ,  ou  même  par  son  fils, 
dans  l'affectioii  do  Naljucliodonosor.  C'est  là  une  hypotiièse  peu  vrai- 
semblable, précisénu'iU  parce  qu'elle  est  trop  commode  pour  arran- 
ger les  choses.  Donc  le  Belsatzer  de  Daniel  n'est  pas  plus  Nérigtis- 
sor,  que  Labhousamkh,  ou  que  Nahounahed.  Il  n'y  a  plus  dès-lors 
à  hésiter,  et  le  surnom  de  Belsatzer  revient  forcément  à  Ei^il-méro- 
dach.  Nous  verrons  tout  à  l'heure ,  en  nous  occupant  de  celui-ci , 
que  celte  hypothèse  ne  présente  rien  que  de  très -vraisemblable. 
Résumons  maintenant  le  règne  de  Neriglissor  .- 

Ne'riglissor,  gendre  de  Nabuchodonosor,  tue  son  beau-frère  Evil-méro- 
dach  et  monte  sur  le  trône  à  sa  place  en  559.  11  meurt  en  505,  après 
un  règne  de  4  ans. 

Cherchons  maintenant  la  forme  probable  du  nom  de  ce  roi ,  nous 
avons  les  variantes  suivantes  : 

N-/;ptxa(jo}.ac(7apo<; ,  Nerikasolassaros; 

NïîpviY"*^^^*'*?^?  j  Nercgasolasaros; 

NiptY^rjcapoi; ,         Niriglesaros  ; 

Nf/Aicrapoî,  Niglisaros. 

Or,  de  même  que  nous  avons  reconnu  le  nom  divin  NahoUf  dans 
beaucoup  de  noms  assyriens ,  nous  retrouvons  ici  un  nouveau  nom 
divin  :  celui  de  Nerghel  (  Dieu  des  Culhéens  ) ,  qui  pouvait  de  même 
sarvir  à  la  composition  des  noms  propres.  Nous  trouvons,  en  effet , 
dans  Jérémie,  le  verset  sui\ant  :  «Tous  les  princes  du  roi  de  Ba- 
•  bylone  entrèrent  et  s'étabUrent  en  la  porte  du  milieu  :  Néregel, 
»  Sérezer,  Sémégarnabou  ,  Sarsachim  ,  Rabsarès  ,  Nérégel  j  Sere- 
»  zer,  Rebmag,  et  tous  les  autres  princes  du  roi  de  Babylone.  »  Et 
plus  loin  :  <<  Nabuzardan  ,  chef  de  la  milice ,  Nabuzesban  ,  Rabsa- 
»  rès  ,  Nérégel ,  Séréser,  Rebmag  et  tous  les  autres  grands  du  roi 
M  de  Babylone  '.  » 

Si  nous  en  croyions  la  version  fournie  pour  ces  deux  versets  par  la 
Fulgat6j  version  que  je  viens  de  transcrire,  nous  devrions  penser 
que  ce  nom  de  Nergel  était  un  nom  propre  d'homme  aussi  bien  que 
de  divinité;  mais  il  est  très-clair  que  la  traduction  que  je  viens  de 

'  Jérémie,  xxxix,  3,  13. 
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r.'produire ,  contient  des  contresens.  Voici  le  texte  original  de  ces 
deux  versets  : 

i2:-i:cD  1SNTJ  b;na  "j*nn  t;u2  laï?'!  S21-*Sq  lyo  Sd  'ï>43''1 

C'est-à-dire  :  «  Tous  les  princes  du  roi  de  Babylone  vinrent  et  oc- 
»  cupèrent  la  porte  du  milieu  :  Nergal  Scberatser ,  Semgarnabou  > 
5)  Sarsechim ,  chef  des  eunuques ,  Nergal  Scberatser,  chef  des  ma- 
»  ges  ,  et  tous  les  autres  princes  du  roi  de  Babel.  » 

'SI  Sdi  ;a-zT  TiKiuS;iJ  cnc-zii  p7'ù*'2ji  c^nz'c-ai  px^nia:  nbïri 

C'est-à-dire  :  «  Nabouzaradan  ,  capitaine  des  gardes,  Nabou  Scbaz- 
»  ban,  chef  des  eunuques,  et  Nergal  Scbaretzer,  chef  des  mages,  et 
»  tous  les  cbefs  du  roi  de  Babel  envoyèrent ,  etc. ,  etc.  '  » 

S'il  est  facile  de  reconnaître  l'incorrection  palpable  delà  Vulgate  ea 
ce  qui  concerne  la  traduction  et  même  la  transcription  de  ces  deux 
versets  ,  il  l'est  beaucoup  moins  de  déterminer  le  sens  rigoureux 
qu'ils  comportent  et  de  distinguer  jes  mots  qui  sont  des  noms  pro- 
])res  de  ceux  qui  sont  de  simples  qualiOcations  ;  toute  la  difliculté 
tient  à  l'absence  de  la  copule  dans  le  verset  3. 

Nous  allons  essayer  néanmoins  de  fixer  quelques  points. 

D'abord  le  titre  de  DTû'iD-SI  Rah-ThobakJiUn  donné  à  Nabou- 
zaradan, non-seulement  dans  l'un  des  versets  qui  nous  occupent, 
mais  encore  dans  le  verset  11  du  même  cliapitre  ,  nous  met  en  me- 
sure de  considérer  comme  des  titres  de  fonctions  tous  les  mots  com- 
posés, dont  le  premier  élément  sera  comme  ici,  le  mot  il,  Rah,  inaU 
tre,  chef.  Quant  à  l'explication  de  capitaine  des  gardes,  elle  n'est  pas 
assez  précise.  Le  radical  n2'J  veut  dire  tuer^  mettre  à  morf'; d'où  le 
substantif  raiD  ,  bourreau.  Nabouzaradan  était  donc  ,  à  proprement 
parler,  le  inaitre-bourreau  du  souverain,  et  ses  fonctions  éiaicnt  tout 
aussi  relevées,  tout  aussi  respectées,  que  le  sont  encore  en  Orient, 
celles  des  Bach-chaouch,  les  Rab-iholakhim  de  nos  jours. 

Nous  voyons,  du  reste,  dans  le  Targum-J onaihan,  que  cet  liabile 
commentateur  ne  s'était  pas  mépris  sur  le  sens  du  litre  D'Htc  2"!  de 
Nabouzaradan.  Il  le  rend  sans  hésitation  par  t<'b*rip  2T  le  maître  des 

î  Dif'le,  trad.  Cahcn.  t.  x,  p.  117,  M'.). 
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tueurs.  Quant  aux  deux  autres  titres  -î2CT  et  û'"'D-3'i ,  Jona- 
than les  croyait  si  clairs,  qu'il  s'est  contenté  de  les  écrire  en  deux 
mots  chacun  .  et  sans  même  employer  de  trait-d'union  pour  relier 
ces  deux  mots. 

Ceci  posé,  dans  l'un  et  l'autre  des  versets  ([ue  nous  analysons,  se 
trouve  mentionné  le  personnage  suivant  -''--l  "':ï^<^"^?  i^'^Z  ,  JVer- 
fral-snratzer,  Hab-mag^  maître  ou  chef  des  mages.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  doute  sur  le  compte  de  celui-ci. 

Deux  autres  personnages  sont  inscrits  au  verset  13;  ce  sont  1°  \a- 
bouzaradan',  maître  bourreau,  ou  chej des  Chaouch,  et  Nabouchcz- 
ban  »,  Rab-Saris,  on  chef  des  eunuques. 

Il  est  clair  que  notre  verset  13  ne  contient  qu'une  énumération  de 
3  personnages,  qui  sont  :  Nahouzaradan,  chef  des  Chaouchs,  iVii- 
houchezban  ,  chef  des  eunuques  ,  et  Nerghel-saratzer,  chef  des 
mages.  Il  semblerait  naturel  de  conclure  de  la  teneur  de  ce  verset, 
que  tout  verset  analogue,  comme  le  3*  par  exemple,  doit  également 
contenir  une  énumération  de  personnages,  dont  les  noms  seraient 
suivis  du  titre  de  leur  emploi. 

Voyons  maintenant  si  cela  se  vérifie,  quand  il  s'agit  de  ce  verset  3. 
Nous  y  retrouvons  bien  mentionné  au  dernier  rang  Nerghcl-saraizerf 
jRab-7nag^  chef  des  mages  ;  mais  tous  les  autres  personnages  semblent 
différons.  Reprenons  donc  cette  énumération,  en  mettant  à  part  le 
chef  des  mages. 

Nous  lisons,  cnO-DT  D'^DTJ  12J-1J0D  TiNHUyS^i:. 

Nous  trouvons  dans  le  verset  13,  que  le  nom  du  Rab-Saris  ou  chef 
des  eunuques  est  Nahoachezban;  par  conséquent  le  mot  qui  précède 
ici  le  titre  dD-21  ne  peut  être  le  nom  du  titulaire  ;  mettons  donc  en- 
core à  part  le  mot  Rab-saris.  Le  mot  qui  vient  ensuite  est  Sarsakùn, 

1  Note  de  Cahen:  «  TTî^Tr":::  signifie,  se!on  Simonis ,  JVeBo  est  fe  maî- 
tre de  la  lumière.  piN'  1.17-17  123  »  Je  Pavoue ,  cette  construction  du  nom 
en  question  ne  me  satisfait  pas  pleinement,  mais  je  n'essaierai  pas  de  prope- 
ser une  autre  explication. 

2  A  propos  de  ce  nom,  Cahen  donne  la  note  suivante:  «  Selon  Simonis* 
Nebo  est  la  délivrance  .^  du  chaldéen  27u"  ;  selon  d'autres,  .Idorateur  de 
Nebo.  »  Je  n'iiésile  pas  à  adopter  la  leçon  qui  voit  dans  ce  nom  l'idée  Nabou- 
Ube'raleur, 
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Il  est  difficile  de  se  défendre  du  désir  de  ciiercher  dans  ce  mot  un 
litre  véritable,  à  cause  de  la  terminaison  du  pluriel.  Or  Sarsakim 
signifie  prince  des  Saks,  et  l'on  sait  que  c'est  là  la  véritable  forme  du 
nom  des  Scjthes. 

Passons  au  mot  précédent,  Semgar-Nahou  ;  d«ux  explications  en 
ont  été  données  :  suivant  les  uns,  ce  composé  signifie  esclai-e  de  JVa' 
hou,  et  suivant  les  autres  le  glaifc  de  Nabou.  Quelle  que  soit  celle  de 
ces  deux  explications  qui  soit  la  véritable,  le  nom  précédent  est  Ner- 
ghel-saratzer ,  c'cst-à-dire  précisément  le  nom  du  Rab-mag.  Est-il 
vaisemblable  que  de  deux  personnages  portant  le  même  nom,  l'un 
seulement  ait  été  désigné  spécialement  par  le  titre  de  son  office  ?  Je 
ne  le  pense  pas.  Il  est  bien  clair  que  Nerghcl-saratzer  était  un  nom 
fort  répandu,  puisque, sur  moins  de  six  personnages  cités,  deux  le 
portent.  Je  conclurais  donc  assez  volontiers  que  le  mot  Semgar-IÇa' 
hou,  n'est  autre  chose  qu'un  titre  sacerdotal  individualisant  le  pre- 
mier IScrghel-saratzer.  En  définitive,  je  propose  de  traduire,  ainsi  qu'il 
suit ,  les  deux  versets  dont  je  viens  de  m'occuper  dans  celle  digres- 
sion '. 

.<  Et  tous  les  princes  du  roi  de  Babel,  vinrent  et  s'établirent  à  la 
»  porte  du  milieu,  Nerghel-Saralzer,  le  Semgar-Nahou  {Vcsclai^'e  ou 
«le  glaive  de  Nabou)  ^  le  prince  des  Saks,  le  chef  des  eunuques, 
■n  Nerghel-Saralzer,  le  chef  des  mages,  cl  tout  le  reste  des  princes  du 
»  roideUabel...  EtNabouzaradaule;/iaia-d-c/trto?/c7i,  et  Nabouchezbaii 
»  \cihefdes  cunuques^el  Nerghel-Saralzer,  le  chef  des  mages,  et  tous 
»  les  chefs  du  roi  de  Babel  envoyèrent,  etc.,  etc. 

11  est  lems  maintenant  de  revenir  au  nom  de  roi,  qui  nous  a  en- 
traîné dans  la  discussion  qui  précètlc.  Il  ne  me  paraît  pas  iv)ssiblc  de 
douter  de  la  forme  de  ce  nom  pour  lequel  je  pix)jX)se  fonnoUeuient 
l'orihographc  IS'crghel-saratzer  bïXTjS^IJ,  ce  nom  signifiant  Ner- 
GHEL,  prince  du  /eu.  llemoulons  maintenant  au  règne  précédent. 

IV. 

IV.  Règne  A'Evifmrrndacfi.  —  Docuiiicns  rournis  par  la  Rible.  —  Son  vrai 
nom  fsl  Kuuil-Minxliilih.  —  l'rouvos  qu'il  est  le  rialliisar  de  la  liible.  — 
Explicalion  de  ce  surnom.  —  il  ro^jnc  :)  ans,  de  Ml  a  559. 

Le  Canon  de  Ptoiéméc  nous  donne  pour  prédécesseur  de  Ncrghelm 

ï  Je  ne  saurais  regretter  la  longueur  d'une  digression  ({Ui  concerne  le  ?éri- 
'  table  sens  à  reconnaître  dans  deux  passages  dc<  Saintes-Ecritures. 
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sartiizer,  un  roi  nommé  rAÀo-y.pouo-at/.oî ,  lequel  occupa  le  Irône  de 
Babylonc  pendant  deux  années  seulement,  de  561  à  559. 

Cet  Illoaroudam  est  le  successeur  immédiat  de  Nahokolassar^  qui 
régna  /i3  ans ,  et  qui  est  incontestablement  le  Nabuchoclmosor  de 
ricriture.  Voyons  donc  à  rassembler,  comme  nous  l'avons  fait  jus- 
qu'ici pour  ses  successeurs,  tous  les  documens  historiques,  sacrés  et 
profanes  ,  qui  concernent  cet  Illoaroudam. 

Nous  lisons  dans  les  Rois  :  «  En  la  37e  année  de  la  captivité  de 
>'  Joachin ,  roi  de  Judée  ,  le  27e  jour  du  12^  mois ,  Evilmérodach  , 
»  roi  de  Babylone ,  fit  sortir  de  prison  Joachin  '.  » 

Les  versets  suivants  nous  apprennent  qu' Evilmérodach  ne  se 
contenta  pas  de  faire  sortir  le  roi  captif  de  sa  prison,  mais  qu'il  l'ad- 
mit à  sa  table  et  qu'il  lui  rendit ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les  honneurs 
attribués  à  la  royauté. 

Dans  Jérémie  nous  lisons  de  même  :  «  La  37'^  année  après  que 
»  Joachin  ,  roi  de  Juda,  eût  été  transféré  à  Babylone,  le  25^  jour  du 
>♦  12e  mois,  Evilmérodach  ,  roi  de  Babylone  ,  éleva  Joachin  roi  de 
»  Juda,  et  le  fit  sortir  de  sa  prison  \  » 

Les  faits  inscrits  dans  les  deux  versets  que  je  viens  de  citer  sont 
identiques  ,  on  le  voit ,  à  une  date  près  ;  dans  l'un  ,  en  effet ,  il  s'a- 
git du  25  du  12e  mois  ,  dans  l'autre  ,  du  27  de  ce  12e  mois.  Il  y  a 
plus,  les  expressions ,  à  de  très-faibles  nuances  près,  qui  peuvent 
parfaitement  être  du  fait  d'un  copiste ,  sont  identiques  aussi  ;  nous 
avons  donc  deux  textes  qui  se  contrôlent  et  dont  les  points  concor- 
cordants  peuvent  et  doivent  être  admis  avec  toute  confiance. 

Tels  sont,  du  reste,  les  deux  seuls  passages  de  l'Écriture ,  relatifs  à 
Evilmérodach. 

Josèphe  '  rapporte  qu'après  la  mort  de  IS'abuchodonosor,  son  fils 
A6iAa|i.apw5a/oç  {Abilamarndachos)  lui  succéda.  Le  nouveau  roi  de 
Babylone,  à  son  avènement,  délivra  de  prison  le  roi  de  Juda  Jecho- 
nias.  Abilamarodach  étant  mort  après  avoir  régné  18  ans  ,  eut  pour 
successeur  son  fils  Nerghel-saratzer.  Josèphe ,  se  servant  de  la  dési- 
gnation  'A6tX«[i.aptooa^oç  ô  Traïç  auTOu  (NaSoy^ooovodopou),   on  doi' 

1 IV  lîoi's,  xxT,  2T. 
'  Jérémie,  ui,  31. 
S  Anliq.  judaïques,  I.  X,  c.  11,  n.  2. 
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en  conclure  que  pour  lui ,  Évilmérodnch  monta  fort  jeune  sur  le 
trône  de  son  père  ,  c'est  là  une  erreur  de  plus  de  l'historien  Josèphe. 
Quand  au  règne  de  18  ans  qu'il  lui  attribue  ,  il  est  aussi  vrai  que  le 
règne  de  40  ans  de  son  fils  Ner^hel-saratzer.  Nous  avons  dit  plusieurs 
fois  déjà  que  nous  devions  accepter  avec  une  entière  confiance  les 
assertions  du  Canon  de  Ptolémée,  qui  donne  seulement  2  années  de 
durée  au  règne  de  ce  prince. 

Le  manuscrit  2399  de  la  Bibliothèque  nationale  écrit  son  nom 
IXXoapouoaixoç,  et  Georges-le-iS^nreZ/e  l'écrit  IXT^ouapouSafAoç  ;  en  don- 
nant du  reste  la  variante  E6iûav-f/.cpoja/,  qu'il  a  prise  je  ne  sais  oii. 
Ajoutons  que  le  Chronographe  attribue  3  ans  de  règne  à  ce  prince. 
Nous  verrons  un  peu  plus  bas,  et  à  son  rang,  ce  que  le  Syncelle  dit  de 
son  règne. 

Berose,  ainsi  que  nous  l'apprenons  par  le  fragment  qu'Eusèbe  nous 
a  conservé,  dit  qu'après  la  mort  de  Nabuchodonosor,  son  fils  Evil- 
malourouchos  lui  succéda  ,  qu'il  fut  un  mauvais  roi ,  et  qu'après  2 
ans  de  règne  d^aciXcUffai;  ettî  fi),  il  fut  tué  par  son  beau-frère  Nerghel- 
saratzer. 

Megasthènes  n'en  dit  rien  de  plus. 

Enfin  G eorges-le- Syncelle  rapporte,  d'après  Alexandre  Polyhistor 
et  Abydène,  (\WEvilad-mérodach ,  fils  de  Nabuchodonosor,  lui  suc- 
céda et  ne  régna  que  2  ans.  Il  ajoute  à  tort  que  Josèphe  dit  la  même 
chose,  d'après  les  mêmes  autorités  ,  puisque  nous  avons  vu  que  Jo-  ' 
sèphe  attribue  18  ans  de  règne  à  son  Abilnmarudachos. 

De  tout  ceci  il  résulte  1°  que  le  prédécesseur  de  Nerghel-saratzer 
régna  au  moins  2  ans,  et  très-probablement  quelques  mois  d'une  troi- 
sième année,  de  561  à  559. 

2"  Qu'il  rendit,  à  son  avènement,  la  liberté  à  Jéchoniasou  Joakin, 
roi  de  Juda  ,  lorsqu'il  y  avait  38  ans,  moins  deux  ou  trois  jours  ac- 
complis, depuis  la  transmigration  de  ce  roi. 

Si  donc  à  561  nous  ajoutons  38  ,  nous  obtenons  la  date  précise  de 
la  prise  de  Joakin  ou  Jcchonias.  Cette  date  est  donc  l'année  599,  et 
nous  en  vérifierons  plus  tard  l'exactitude  rigoureuse. 

Quelle  est  la  véritable  forme  du  nom  de  notre  roi  babylonien  ? 

Dans  la  Bible  {Rois  et  Jcrèmie  ),  nous  avons  trouvé  doux  passages, 
où  ce  nom  est  correctement  écrit  :  p"na  "îilM,  Eouil-mcrodach 


186  cnRONor.OGiE  biblique 

TN  el^^f?  signifient  prior  fuit,  i-alidus,  potcns  fuit,  d'où  prùiceps,  cl 
^  rohur,  vis.  T^X ,  signinc  donc  puissant,  fort:  Mérodakh  est  le 
nom  d'une  divnilé  des  Babyloniens  ;  le  nom  du  fils  de  Nahucliodonosor 
signifiraitdonc:  Icpuissani  Mérodakh.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'orthographe 
que  j'adopte  sans  hésiter  est  celle  de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  la  suivante, 
Eouil-inérodahh.  Il  u'est  pasdifTicile  du  reste  de  reconnaître  ce  nom 
plus  ou  moins  altéré  dans  les  leçons  étranges  que  nous  devons  d'une 
part  à  l'habilude  des  Grecs  d'estropier  tous  les  noms  des  personnages 
barbares,  et  de  l'autre,  à  la  maladresse  des  copistes.  Il  est  inutile  de 
grouper  ici  ces  leçons  fautives,  qu'il  est  tems  d'abandonner  une  fois 
pour  toutes. 

Nous  avons  fait  voir  jusqu'à  présent  que  pas  un  seul  des  rois  de 
Babylone,  énumérés  dans  le  Canon  de  Ptolémée,  de  Cyrus  à  Eouil- 
mérodakh,  ne  pouvait  être  identifié  avec  le  Behatzer  de  Daniel.  Nous 
allons  essayer  de  montrer  maintenant  que  ce  Belsatzer  ne  peut  être 
qu* Eouil-rnérodakh.  Il  en  résultera  que  tous  les  écrivains  anciens  et 
modernes,  qui  ont  plus  ou  moins  habilement  proposé  une  autre  assi- 
milation, devront  être  considérés  comme  ayant  fait  fausse  route. 

J'ai  cité  plus  haut  les  passages  de  Baruch ,  qui  constatent  que  des 
prières  étaient  adressées  au  ciel  pour  la  vieel  la  gloire  de  Nabucho- 
donosor,  et  de  son  fils  Belsatzer  '.  Le  verset  2  nous  apprend  que 
Baruch  a  écrit  :  «  En  la  S""  année,  dans  le  7e  jour  du  mois,  tems  où 
»  les  Chaldéens  prirent  Jérusalem  et  la  livrèrent  aux  flammes.  » 

C'est  en  588  que  Jérusalem  fut  brûlée,  on  comptait  alors  la  19*  an- 
née de  Nabuchodonosor  qui  a  régné  kZ  ans.  C'est  donc  en  58i  que 
des  prières  étaient  faites,  pour  la  conservation  des  jours  de  IVabucho' 
donosor  et  de  sou  fils  Belsatzer.  C'est  en  561  qu  Eouil-mérodakk  est 
monté  sur  le  trône  ;  si  donc  Éouil-mérodakh  et  Belsatzer  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  personnage,  comme  je  n'en  doute  pas,  l'expres- 
sion ô  Traïç  employée  par  Josèphe  est  aussi  impropre  que  possible,  puis- 
qu'en  admettant  même  qu'^ou/Z-meroc^ac/i  fût  né  précisément  dans 
l'année  des  prières  rappelées  par  Baruch  ,  il  aurait  eu  à  tout  le  moins 
23  ans  à  son  avènement. 

Daniel  n'^ii  pas  moins  explicite  que  Baruch,  pour  constater  que 

1  Baruch,  i.  Il  et  \1,  dans  le  premier  article  ci-dessus,  p.  135. 
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Belsatzer  était  le  véritable  fils  de  JSahuchodonosor.  Tous  les  passages 
de  son  livre  qui  établissent  ce  fait  n'ont  pas  besoin  d'être  répétés  ici, 
non  plus  cjue  le  verset  1,  du  ch.  viii,  où  il  est  parlé  d'une  3*  année 
du  règne  de  Belsatzer.  A  ces  différentes  notions ,  se  réduit  tout  ce 
que  nous  savor.s  du  règne  de  Belsatzer. 
Résumons  donc: 

1°  Belsat'.er  a  régné  3  ans.  Eouil-merolakh  a  régné  3  ans,  selon  le  C'a- 
«oredePtoIémée,  copiéparle5y«'"f//<r,-2ansseuIeraent,  selon  la  cop  e 
du  manuscrit  de  Paris.  —  BclsaLierçX  Eouil-merodakk  peurenl  donc 
être  un  seul  et  même  individu. 

1"  Bclsatier  était  le  propre  fils  ilc  Nabuchodonoosor.  —  A  Eomt-me- 
7-oela/i/i  scu[  peut  s'a[)p!iquer  ceUc  (ilialion  directe. 

3»  Belsal:er  est  mort  de  mort  violente,  dans  la  nuit  même  de  son  fes- 
tin où  furent  profanés  les  vases  sacrés  de  Jérusalem.  —  Eoml-méro- 
dakk  fut  assassiné  dans  une  révolution  de  Palais  ,  soulevée  par  son 
beau-frère  Ner^hel-saralier. 

On  comprend  qu'un  prince  menacé  par  un  complot  dans  lequel  il 
doit  périr,  mais  dont  il  ignore  l'existence,  songe  à  donner  des  festins  ; 
un  Roi  assiégé  dans  sa  capitale  n'a  garde  d'y  penser,  dans  la  nuit  même 
où  la  place  peut  être  envahie  par  l'ennemi.  Ilàtons-nous  de  conclure 
de  tous  ces  rapprochemcns  que  le  Belsatzer  de  Daniel,  n'est  autre 
([ueV Eouil-mérodakk  des  Rois  et  de  Jéréniie. 

Il  nous  resîe  à  rendre  compte,  si  faire  se  j)eut.  de  l'emploi  des  deux 
noms,  pour  désigner  un  seul  et  mèn;e  prince.  Je  crois  que  l'explica- 
tion de  ce  fait  est  renfermée  Lo;it  entière  dans  Ja  fréquence  de  l'em- 
ploi du  surnom  Belsatzer  à  Babylone.  O  surnom,  uue  fois  donné  à 
Eouil-mérodakh,  aura  pu  devenir  beaucoup  plus  usuel  (ine  !e  nom 
propre  lui-même  qui  était  plus  long  à  prononcer.  Il  faut  atuibuer  à 
cette  seulecause,  à  mon  avis,  le  silence  absolu  rie  Daniel  sur  le  compte 
ù! Eouil-mérodakh ^  dont  il  n'a  pas  une  seule  fois  écrit  le  nom.  Serait- 
il  possible  cpie  Daniel,  le  familier,  le  favori  de  N^buchodonosor  ait  pu 
se  tromper  sur  le  degré  de  parenté  (pii  unissait  ce  monarque  à  son 
successeur  Belsatzer,  quand  celte  parenté  était  celle  de  jHire  ù  fils? 
Carucli  se  serait  donc  trompé  aussi?  On  bien  Bérosc  et  Mci^asthènes 
se  seraient  entendus  pnnr  énoncer  la  même  fable?  Tons  lesfaiis  rela- 
tifs à  l'histoire  des  A  premiers  rois  de  Babylone.  ont  donc  été  em- 
brouillés à  plaisir  jusqu'ici,  tandis  que  tous  se  c;)ordonnent  avec  faci- 
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lité  et  s'expliquent  sans  le  moindre  embarras,  si  l'on  admet,  ainsi  que 
je  propose  formellement  de  le  faire,  que  Behalzer  et  Eouil-méro- 
dakh  sont  un  seul  et  même  prince.  Quant  à  le  fréquence  du  nom 
Belsatzer,  elle  nous  est  nettement  indiquée  par  Daniel  lui-même. 
L'écrivain  sacré,  où  plutôt  celui  qui  a  écrit  sous  son  nom  ',  nous  dit  en 
effet  (  ch.  I,  7  )  : 

»  Le  chef  des  eunuques  leur  donna  des  noms ,  et  il  donna  à  Daniel 
»  le  nom  de  Beltesatzer  (Septante  BxXTaaap).  c  Voici  ce  que  dit  Cahen 
du  sens  de  ce  nom  ^  :  o  La  signification  est  prince  de  Bel  ;  ou,  comme 
«  dit  Saadia  ,  "lïî^  "t."i2  13,  Bel  a  cache  ,  conservé  le  trésor.  »  H  y  a 
encore  d'autres  significations  de  ce  nom  (  Foy.  Rosenmiiller) .  Il  est 
bon  du  reste  d'observer  qu'au  Chap.  V  (vers.  1),  le  nom  de  Roi  est 
écrit  "lïNwSn  ;  néanmoins  Cahen  dit  en  note  :  «  Belschacar,  même 
signification  que  Belteschaçar  '  » . 

Nous  avons  donc  les  trois  formes  suivantes  du  surnom  en  ques- 
tion : 

Je  l'avoue,  il  ne  m'est  pas  plus  facile  de  reconnaître  dans  ce  mot 
composé  le  sens  :  Prince  de  Bel,  que  le  sens  :  Bel  a  caché  le  trésor. 
L^un  vaut  l'autre  à  mon  avis ,  c'est-à-dire  que  je  rejette  ces  deux 
explications  sans  la  moindie  hésitation.  D'abord  la  finale  nïX  que 
l'on  traduit,  d'un  accord  unanime,  par  du  feu  dans  le  composé  li'KIU 
prince  du  Feu,  doit  comporter  ici  le  même  sens  ,  puisque  l'ortho- 
graphe reste  la  même.  Quant  au  premier  composant  qui  se  présente 
sous  les  formes  ^^3»  uxbi  et  ^"^12  ,  je  ne  me  charge  pas  de  l'expli- 
quer. Je  me  bornerai  à  dire  que  le  schin  XJ  me  semble  ici  jouer  le 

1  II  est  bien  clair  qu'un  homme  qui  donne  la  date  de  sa  mort  ne  peut  être 
pris  pour  Fauteur  du  livre  où  il  donne  cette  date.  Ou  bien  le  verset  21,  ch.  i, 
où  il  est  dit  ;  «  Or,  Daniel  vécut  jusqu'à  l'an  I«'  du  roi  Cyrus,  »  a  été  inter- 
polée ou  Daniel  n'est  pas  l'auteur  de  l'écrit  qui  porte  son  nom. 

2  Noies  h  Daniel,  p.  2,  v.  7. 
'  Voir  ch.  I,  V.  7. 
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rôle  de  quelque  particule  de  flexion  indice  du  génitif;  en  ce  sens  le 
X3  que  nous  connaissons  bien  comme  équivalent  de  lï;x,  qui  rela- 
tif, serait  complètement  comparable  au  Hchaldéen  qui  est  tout  à  la 
fois  le  qui  relatif  et  la  note  du  génitif.  De  nSi,  consumtus  est,  vient 
zh,  'Si  et  Thi,  consumptio  ,  et  l'idée  de  coma/wer  est  si  étroite- 
ment liée  à  l'idée  de  feu,  que  je  soupçonne ,  mais  sans  chercher  en 
aucune  façon  à  l'expliquer,  la  présence  de  ces  deux  idées  dans  notre 
nom  Belsatzer, 

Nous  nous  occuperons  dans  le  prochain  article  du  règne  si  impor- 
tant de  Nabuchodonosor. 

F.   DE  SaULCY. 
Derinstitut.  t^ 
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Cituifiii'  <!:atliolii]iif. 


KOTICE 

SUR  UN  MISSEL  DU  «5,  SIÈCLE, 

IMPRIMÉ  EN  CARACTÈrES  GOTHIQUES. 


Rareté  des  anciens  Missels-  —  Celui-ci  était  à  l'usage  de  rAlIemagne.  —  Sa 
description.  —  Différence  avec  les  Missels  actuels.  —  Proses,  séquences  des 
anciennes. 

A  cette  époque  de  retour  vers  la  liturgie  romaine  ,  ou  plutôt}  vers 
la  liturgie  universelle ,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  jeter  un  coup- 
d'coil  sur  la  manière  dont  l'office  divin  était  célébré  dans  les  siècles 
antérieurs  à  la  publication  àcs  Bulles  de  saint  PieV,  en  1568  et  1570. 
On  se  convaincra  par  cette  étude  que  le  zélé  pontife  n'a  importé  au- 
cune innovation  dans  la  liturgie,  qu'il  n'a  fait  que  donner  une  sanc- 
tion au  Missel  et  au  Bréviaire  les  plus  universellement  admis  dans 
l'Eglise  latine ,  que  le  fond  de  l'un  et  de  l'autre  est  demeuré  identi- 
quement le  même  ,  que  saint  Pie  V  a  simplement  imposé  l'obligation 
d'une  rédaction  uniforme ,  en  supprimant  les  superfélalions  qui  s'é- 
taient introduites  dans  les  parties  accessoires  de  l'office  divin  ,  en 
coordonnant  lesvariantes  et  en  les  ramenant  à  l'unité.  Si  nous  compa- 
rons ensuite  ces  anciens  missels  avec  ceux  dont  nous  a  si  largement 
gratifiés  l'inspiration  janséniste  du  siècle  dernier,  on  verra  que  nous 
n'avons  rien  gagné  sous  le  rapport  de  la  piété.  C'est  surtout  du  Mis- 
sel que  nous  voulons  parler.  En  effet  nous  ne  pouvons  comprendre 
comment  on  a  osé  répudier  les  textes,  les  prières  et  les  formules  con- 
sacrés par  l'Église  universelle  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles; 
et  nous  sommes  persuadé  que  le  premier  faiseur  de  liturgies  qui  s'est 
assis  dans  son  cabinet  en  face  du  31issel  romain  ,  pour  en  supprimer 
ou  changer  les  textes ,  a  dû  sentir  sa  moin  trembler  en  couchant  sur 
le  papier  sa  première  substitution  ,  comme  s'il  commettait  un  sacri- 
lège. 

Et  pourtant  nous  ne  scmmes  pas  do  ceux  qui  demandent  la  sup- 
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pression  de  tous  les  usages  locaux.  Un  certain  nombre  d'églises 
avaient  des  rites,  des  prières  et  des  formules  que  leur  avaient  légués 
une  antique  et  vénérable  tradition  ;  d'autres  avaient  cru  pouvoir  faire 
à  la  liturgie  de  pieuses  et  suaves  additions,  et  le  souverain  pontife  lui- 
même  a  respecté  ces  usages  en  laissant  aux  églises,  qui  pouvaient 
justifier  d'un  rite  constamment  suivi  depuis  200  ans,  la  faculté  de  le 
conserver  ou  d'adopter  le  bréviaire  et  le  missel  nouveaux.  Nous 
croyons  que  tous  les  cbangemeus  apportés  au  Bréviaire  n'ont  pas  été 
également  maladroits.  Sans  prétendre  ici  les  justifier  tous,  nous 
avouons  que  nous  nous  sentons  un  faible  pour  les  belles  et  pieuses 
hymnes  de  Cojjin ,  insérées  dans  le  Brcviaire  de  Paris ,  à  l'office 
du  Dimanche  ,  pour  l'Iiymne  de  l'Ascension  ,  Christe  ,  quem  sedes 
revocaiiipaiernœ,  chantée  dans  quelques  diocèses  de  France,  et  pour 
plusieurs  autres  '.  Mais  nous  eussions  voulu  que  rien  ne  fût  changé 
ou  retranché  au  missel  antique  \  nous  eussions  cependant  été  moins 
sévères  pour  quelques  additions  qui  nous  semblent  précieuses  ;  ainsi 
nous  regretterions  la  suppression  de  la  Préface  des  Morts,  de  la  prose 
de  Noël,  F'oiis  pater  annidt ,  de  celle  de  l'Annonciation  ,  Humani 
generis  ,  de  celle  de  la  Dédicace,  Jérusalem  et  SionfUiœ,  etc.  L'E- 
glise de  Paris  se  trouvait  au  reste  dans  le  cas  prévu  par  le  saint  pon- 
tife rie  V  :  elle  pouvait  garder  ses  proses;  ^c«t-ei/c  avait-elle  le  droit 
de  les  changer. 

Les  anciens  missels  sont  devenus  fort  rares.  <<  On  ne  saurait  cal- 
u  culer,  dit  M.  ra>;l)é  Pascal  %  le  nombre  de  j)récicux  missels  manus- 
»  crits  qui ,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  ,  ont  été  anéantis.  Un 
p  très-petit  nombre  a  pu  échapper  à  la  destiuction,  et  nos  archives  et 
»>  bibliothèques  coiEinunales  eu  sont  dépositaires  ,  au  détriment  des 

1  Nous  sommes  Kùa  de  partogcr  la  même  admiration  pour  les  hymnes  de 
Santouil;  nousn'on  ronnaissons  aucune  dont  nousiei;rotlnrions  la  suppression, 
pas  même  le  fr?r.vmï  Stupdc,  sc-}ttcs,  qui  n'est  qu'une  iierpétuellc  série  d'an- 
tithèses, cfirnMr  jtmg.Tuc  toutes  les  liymnes  de  ce  relicieux  peu  édifiant:  ni  le 
f'osy  sanetip'C!  f.re.i .,  cù  l'on  voit  des  vicrpes  au  sein  de  neirr!  Ffpiirn  nrvrnf 
pectore  yiri'i^r.i.  Voir  en  outre  les  remarques  critiques  d«  M^nape  sur  toutes 
ces  hifmnti  {»U'in>es  «luas  les  Jfmaiej,  t.  yui,  p.  198  (3"  série.) 

2  OriLirri  r.l  >>■  .ci.-;  dr  la  Liturgie  catholique  en  forme  de  Dictionnaire, 
faisant  pAMir  Uc  l  /  -ryciopédic  théologique ,  publiue  par  M.  Mignc  Col.826« 
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»  églises  qui  s'y  soûl  montrées  indilTércnlcs.  Depuis  cette  époque , 
»  chaque  nouvelle  édition  a  fait  disparaître  les  anciennes ,  et,  au  mo- 
»  ment  où  nous  écrivons  ,  il  ya  bien  peu  d'églises  qui  puissent  raon- 
»  trer  un  missel  du  17e  siècle.  Il  est  vrai  que  le  vandalisme  révolu- 
»  tiounaire  a  détruit  un  grand  nombre  de  livres  liturgiques  ;  mais 
«  une  insouciance  inexplicable ,  dans  une  trop  notable  portion  du 
»  clergé ,  n'a  pas  médiocrement  contribué  à  rendre  rares  les  an- 
»  ciens  missels.  Espérons  que  ces  deux  causes  ne  se  réuniront  plus 
»  pour  briser  le  fd  de  la  tradition  écrite  :  mais  le  mal  qui  s'est  déjà 
«  opéré  est  irréparable.  » 

Le  missel,  objet  de  cette  notice  ,  n'ezl  poinl  un  manuscrit,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  rare  et  précieux;  il  est  imprimé  en  magnifiques 
caractères  gothiques,  sans  date,  sans  indication  d'imprimeur  ni  de  lieu 
d'impression.  Il  porte  pour  tout  titre  :  lAClPIT  ORDO  MISSALIS 
PEU  CIRCTJLL'M  ANIXI,  et  immédiatement  après  :  Domimca  trima 
DE  ADUENTU,  INTROITUS.  Presque  tous  les  offices  se  suivent  sans  in- 
terruption ,  sans  espaces  blancs  ,  sans  alinéa.  Mais  chaque  office  et 
chaque  partie  des  offices  sont  distingués  par  des  titres  imprimés  en 
rouge,  ainsi  que  les  rubriques.  Plusieurs  des  initiales  sont  des  lettres 
ornées,  rouges  et  bleues,  dessinées  à  la  main.  Les  épitres  et  les  évan- 
giles portent  aussi  des  signes  de  notation  en  rouge^  également  tracés 
à  la  main,  mais  par  le  possesseur  de  l'exemplaire. 

Cette  êditon  était  à  l'usage  des  églises  d'Allemagne;  car  on  y  re- 
marque ,  parmi  les  fêtes  solennelles  qui  ont  une  prose ,  celles  de 
St  Henri ,  empereur,  vénéré  surtout  à  Bide  et  à  Strasbourg;  de 
St  Arbogaste,  à  Strasbourg  ;  de  Sie  Afre,  à  Augsbourg  ;  de  Sie  Ri- 
charde ,  reine  de  France  et  impératrice ,  vénérée  en  Holsace  ;  de 
c  St  Géréon  ,  à  Cologne;  des  onze  mille  vierges ,  aussi  à  Cologne;  de 
St  Florent ,  à  Strasbourg.  C'est  pourquoi ,  dans  l'office  du  samedi- 
,  saint,  on  prie  pro  imperatore;  mais  dans  celui  du  vendredi-saint,  on 
lit  pro  Christianissinio  imperatore  nostro  vel  rege  nostro  N.  Dans 
les  oraisons  diverses,  on  trouve  également  la  Collecte,  la  Secrète  et  la 
Postcommunion  (appelée  partout  Complenda)  pour  le  roi  et  non  pour 
l'empereur.  Une  main  plus  moderne  a  suppléé  à  la  marge,  dans  notre 
exemplaire,  les  oraisons  pour  l'empereur.  Le  nom  Aq  fanon,  donné  au 
manipule,  trahit  encore  une  édilion  germanique;  car,  suivant  le  P. 
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Lebrun ,  les  églises  d'Allemagne  donnèrent  au  manipule  le  nom  de 
fanon,  qui  signifie  serviette,  nappe  ou  mouchoir.  La  mention  du  roi; 
mêlée  à  celle  de  l'empereur,  et  qui  paraît  même  l'emporter  sur  cette 
dernière ,  indique  une  contrée  qui  n'était  pas  immédiatement  sous 
l'autorité  impériale;  et  si,  aux  fêles  indiquées  plus  haut,  nous  ajoutons 
celles  de  Ste  Attale,  vierge,  de  Ste  Otilie  ou  Odille,  vierge,  de  Ste  Au- 
rélie,  vierge,  et  de  plusieurs  autres,  particulières  au  diocèse  de  Stras- 
bourg, nous  en  concluerons  que  ce  missel  fut  imprimé  à  Strasbourg, 
antérieurement  à  l'édition  de  1520,  comme  l'indique  la  forme  des 
caractères,  et  l'absence  de  la  fête  de  la  Transfiguration,  qui  ne  fut  cé- 
lébrée généralement  qu'après  la  bulle  de  Callixte  III,  donnée  en  lZt57, 
ainsi  que  l'absence  de  l'Octave  de  la  Toussaint,  qui  ne  fut  instituée 
qu'en  liSO.  Serait-ce  une  œuvre  de  Gutiemberg? 

Quand  on  compare  ce  missel  avec  les  missels  romains  postérieurs  à 
St  Pie  V  et  à  Clément  VIII ,  on  ne  Irou^v'c  pas  de  différences  aussi 
grandes  qu'on  pourrait  s'y  attendre;  cependant,  l'ordre  des  évangiles 
des  dimanches  de  l'Avcnt,  d'après  l'Epiphanie  et  d'après  la  Pentecôte, 
n'est  pas  le  même;  et  parfois,  il  y  a  plusieurs  introïls,  graduels,  com- 
munions, épitres,  évangiles,  laissés  au  choix  du  célébrant.  Mais  la 
partie  de  la  messe  qui  précède  le  Canon  offre  des  particularités  assez 
notables  que  nous  allons  consigner  ici. 

Le  prêtre  qui  se  préparc  à  célébrer  récite  les  prières  suivantes  : 

j   Confirma  hoc  quod  operatus  es  in  Jiobis, 
K  A  tcmplo  sanclo  tuo  quod  est  in  llicrusalcm. 
Deus  in  ad/ulorium,  etc.  Gloria  Patri,  etc.  Alléluia. 
Hymne,  fcni,  creator  spiritus. 

Ensuite  les  cinq  psaumes  conservés  dans  les  missels  romains  et 
parisiens. 

La  prière  au  Saint-Esprit  :  l'eni,  Sancte  Spiritus ,  etc. ,  suivie  de 
ces  paroles  :  Qui  fier  dit>erntalcni  lin^uarum  cunctarum  crûtes  in 
unitale  fidei  congrev^asti.  Alleluio ,  alléluia.  L'antienne,  Ne  rem i- 
niscaris;  le  Kyrie,  le  Pater,  plusieurs  versets  et  trois  oraisons  dif- 
férentes du  romain ,  à  l'exception  de  l'oraison  ,  Âur<;$  m.p  pielatis. 

Suivent  les  prières  que  le  prêtre  récite  en  ôtantsos  vèlemens  com- 
muns, en  se  lavant  les  m?ins,  en  les  essuvant  ;  en  se  revêtant  de  l'bu* 
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moral  ou  amict,  de  l'aube,  de  la  ceinture,  du  fanon  ou  manipule,  de 
l'élole  et  enfin  de  la  chasuble.  Ces  prières  diiïcrcnt  du  romain. 

Le  prêtre  se  dirige  alors  vers  l'autel  en  réciiant  l'antienne  Introiboy 
et  le  psaume  Judica  vie  avec  le  Gloria  Patri. 

Arrivé  devant  l'autel,  le  prêtre  s'incline,  et  récite  avec  son  ministre 
les  prières  suivantes  : 

In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiri-  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 

tûs  Sancti.  Amen.  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-ii. 

]f.  Adjutorium  nostrum  in  nomine  j^.  Notre  secours  est  dans  le  nom 

Domini ,  du  Seigneur, 

fi.  Qui  fecit  cœlura  et  terrain.  iv.  Qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 

■^.  Confitemi  Domino  quoniam  bo-  y.  Confessez  le  Seigneur  parce  qu'il 

nus,  est  bon, 

i^.  Quoniam  in  œternum  misericor-  ni.  Parce  que  sa  miséricore  dare  éter. 

dia  ejus.  jiellement. 

Et  ego  rcus  et  conscius  multorura  Quant  à  moi,  coupable  et  pénétré  de 

malorum  meorum,  Confiteor  Deo  Pa-  mes  grandes  fautes,  je  confesse  à  Dieu 

tri  omnipotenti,  beata;  Mariœ  Vir-  lePère  tout-puissant,  à  la  bienheureuse 

gini ,   et    omnibus  Sanclis   Dei,   et  vierge   Marie ,  à   tous  les  Saints  de 

Vobis,  quia  ego  miser  peccalor  pec-  Dieu  et  à  vous ,  que  moi ,  misérable 

cavi  nimis  invita  meà  contra  legem  pécheur,  j'ai  péché  extrêmement  pcn- 

Dei  mei,  cogitalione,  locutione,  o-  dant  ma  vie   contre  la  loi   de  mon 

missione,  consensu,  visu,  verbo  et  Dieu,  par  pensée,  conversation,  omis- 

opere,  meàculpà,  meà  gravissimà  sion,  consentement,   regard,  parole  et 

cuipâ.  Ideo    piecor    gloriosissimam  action,  par  ma  faute,  par  ma  très-griéve 

Dei  genitricem  virginem   Mariam ,  faute.  C'est  pourquoi  je  prie  la  trcs- 

beatumPelrum,  beatum  Paulum,  is-  glorieuse  vierge  3Iariemère  de  Dieu,  le 

tos  et  onines  sanctos  Dei,  etvos,  ora-  bienheureux   Pierre,   le   bienheureux 

re  pro  me  misero  peccatore.  Amen.  Paul,  ceux-ci  et  tous  les  saints,  et  vous- 
mêmes,  de  prier  pour  moi,  misérable 
pécheur.  Ainsi  soit-il. 

MisereaturvestriomnipotensDeus,  Que  Dieu  tout-puissant  ait  pitié  de 

et  dimissis  omnibus  peccatis  vestris,  vous,  et  qu'après  vous  avoir  pardonr.é 

perducat  vos  sine  macula,  cum  gau-  tous  vos  péchés,  il  vous  fasse  parvenir 

dio,  in  vitam  œternam.  Amen.  sans  tache  et  avec  joie  à  la  vie  éter- 
nelle. Ainsi  soit-il. 

Indulgentiam,  absolutionem  et  ré-  Que  le  Seigneur  tout-puissant,  clé- 

missionem  omnium  peccatorum  nos-  ment ,  père  et  miséricordieux ,  daigne 

trorum,  spatium  Verse  pœnitentix,  nous  accorder  l'indulgence,  l'absolution 
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corpœnilens,  finem  bonum,  perseve-  et  la  rémission  de  tous  nos  pèches,  le 
rantiam  in  bonis  operibus,  gratiam  et  tems  de  faire  une  vraie  péniCence,  un 
consolationemSancliSpiritûstribuere    cœur  contrit,  une  fin  heureuse,  la  per- 


nobisdignelur  oninipotens,  pius,  pa- 
ter  et  misericors  Dominus.  Amen. 

y.  Non  nobis,  Domine,  non  nobis, 

H-  Sed  nomini  tuo  da  gloriam. 
y.  Ab  occultis  meis  munda  me  , 
Domine, 
H.  Et  ab  abenis  parce  scrvo  tuo. 

i.  Sacerdotes  tui  indicatur  justi- 
tiam, 
IV.  Et  Sancti  tui  exultent, 
y.  Domine  exaudi,  elc.> 
IV.  Dominus  vobiscum,  etc. 

Oremls. 

Exaudi,  quœsumus,  Domine,  sup- 
plicum  preccs,  et  confilcntium  tibi    cer  les  prières  de  ceux  qui  vous  sup. 


sévérancc  dans  les  bonnes  œuvres,  la 
grâce  et  la  consolation  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

f.  Non  pas  à  nous,  Seigneur,  non 
pas  à  nous  ; 

IV.  3Iais  à  votre  nom  donnez  la  gloire. 

*.  Seigneur ,  puriûez-moi  de  mes 
fautes  cachées, 

IV.  Et  préservez  votre  serviteur  de  la 
corruption  des  étrangers. 

y.  Que  vos  prêtres  se  revêtentjde  la 
justice  i 

IV.  Et  vos  Saints  tressaillent  de  joie. 

f.  Seigneur,  exaucez  ma  prière,  etc., 

iV-  QueleScigneursoilavecvous,etc., 

Pr.ioNs. 
Nous  vous  suplions,  Seigneur,  d"exau- 


parce  peccalis,  ut  pariter  nobis  in- 
dulgentiam  tribuas  benignus  et  pa- 
cem;  per  Christum  Duminum  nos- 
trum.  Amen. 


plient,  et  de  pardonner  les  pédiés  de 
ceux  qui  vous  confessent,  afin  (]ue  vous 
nous  accordiez  avec  clémence  l'indul- 
gence et  la  paix.  Par  N.-S.  J.-C.  Ainsi 
soit-il. 


Le  prêtre  se  redresse  et  dit  en  faisant  le  signe  de  la  croix  : 

Aufer  à  nobis,  qu.Tsumus,  Domine,  Nous  vous  prions.  Seigneur,  doter 

cunctas   iniquitates   nostras,  ut  me-  de  nous  toutes  nos  iniquités  ,  alin  que 

rcamur  puris  mentibus    introire   ad  nous  méritions  d'entrer  avec  une  cons- 

sancta  sanctorum  ;  per  Christum  Do-  cience  pure  dans  le  saint  des  saints; 

minum  nostrum.  par  J.-C.  N.-S. 

11  baise  la  croix  ou  la  Passion,  en  disant  : 

Tuam  crucem  adoramus,  Domine;  Seigneur  ,  nous  adorons  votre  croix  ; 

tuamgioriosamrccolimuspassioncm;  nous  célébrons  voire  gloiieusc  passion; 

miserere  noslri,  qui  pro  nobis  passas  ayez  pitié  de  nous,  vous  qui  avtv  souf- 

cs  in  cruce.  fcrt  pour  nous  sur  la  croix. 

Il  baise  ensuite  TÉvangile  qu'il  doit  lire  à  la  mctsc,  eu  disant  ; 
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Fax  Christi  quam  nobis  per  Evan-        Que  la  paix  que  Jcsus-Chrisl  nous  a 

geliuiu  suura  tradidit    conscrvet  et  donnée  par  son  Evanj:ile,  conserve  et 

conlirmel  corda  et  corpora  nostra  in  affermisse  nos  coeurs  cl  nos  corps  pour 

vilain  xlemam.  Amen.  la  Tie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

Le  prClre  se  tourne  vers  le  peuple  et  prononce  sur  lui  l'absolution, 
en  le  bénissant  à  la  fin  d'un  signe  de  croix,  en  ces  termes  : 

Dominus  noster  Jésus  Christus  per  Que  notre  seigneur  Jésus-Christ,  par 

guam  infinilam  misericordiam  digne-  son  infinie  miséricorde ,  daigne  vous 

tur  vos  absolvere  à  peccatis  vestris.  absoudre  de  vos  péchés.  Et  moi ,  par 

Et  ego  auctoritate  ipsius  quà  fungor  son  autorité  dont  je  suis  revêtu,  je  vous 

absolvo  vos  à  vinculo  excommunica-  absous  du  lien  de  l'excommunication 

tionis  minoris,  si  incidislis;  et  resli-  mineure,  si  vous  y  êtes  tombés  ;  et  je 

lue  vos  participation!  Sacramentorum  vous  rends  à  la  participation  des  Sacre- 

Ecclesiœ   et  orationibus   divinis.  In  ments  de  l'Eglise  ,  et  de  roflice  divin, 

nomine  Palris,  etc.  Au  nom  du  Père,  etc. 

Il  commence  la  messe  en  disant  :  ^  Adjutorium  nostrum  in  no^ 
mine  domini.  ^  Qui  fecit  cœlum  et  terrain.  Il  récite  ensuite  l'Introït, 
le  Kjrie  eleison^  et  le  Gloria  in  excelsis.  Cet  hymne  est  intercalé 
de  tropes,  lorsqu'on  célèbre  une  messe  de  la  Sainte-Vierge,  en  cette 
sorte  : 

Domine  OU  unigenite,  Jesu  .... Seigneur Olsunique, Jésus-Christ. 

<Ihriste.  Spirituselalme  orphanorum  Esprit  saint,  tendre  consolateur  des 

Paraclite.  Domine  Deus,  agnus  Dei,  orphelins.  Seigneur  Dieu,  agneau  de 

lilius    patris;    primogenitus    Mariœ  Dieu,  lils  du  Père;  premier-né  de  Marie 

virginis  matris.   Qui   lollis   peccala  vierge  et  mère.  Vous  qui  ôtez  les  pé- 

mundi,  miserere  nobis.  Qui  tollis  chés  du  monde,  ayez  pitié  de  nous- 

peccata  mundi,  suscipe  deprecatio-  Vous  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 

uem    noslram,   ad  Mariae  gloriam.  recevez  nos  supplications,pour  la  gloire 

Qui  sedes  ad  dexteram  patris,  mise-  de  Marie.  Vous  qui  êtes  assis  à  la  droite 

rere  nobis.  Quoniam  tu  solus  sanctus,  du  Père,  ayez  pitié  de  nous;  car  vous 

Mariam  sancliflcans;  tu  solus  Domi-  êtes  le  seul  Saint,  qui  sanctifiez  Marie; 

nus>Mariam  gubernans  ;  tu -solus  al-  vous  êtes  le  seul  Seigneur,  qui  gouver- 

tissimus  ,   Mariam   coronans,   Jesu  nez  Marie;  vous  êtes  le  seul  Très-Haut, 

Christe;  cum  Sancto  Spiritu,  in  glo-  qui  couronnez  Marie,  ô  Jésus-Christ , 

rià  Dei  Palris  Amen.  avec  le  Saint-Esprit,  dans  la  gloire  de 

Dieu  le  père. 

Tout  le  reste  jusqu'au  Credo  inclusivement  est  semblable  à  l'ordre 
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artiiel,  à  l'excepiion  de  la  bénédiction  avant  l'Évangile,  qui  n'est  point 
précédée  du  Miinda  cor  meum. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Vohlation  qui  diffère  beaucoup.  Avant 
de  prendre  l'hostie,  le  prélre  fait  dessus  un  signe  de  croix,  en  disant  ; 

Sanctilica  ,  quœsumus  ,  Domine  ,       Nous  tous  prions,  Seigneur,  de  sanc- 

liane  oblationera,  et  prœsla  ut  nobis  tifier  cette  oblation  ;  et  faites  qu'elle 

unigeniti  Filii  lui  corpus  tiat  ;  pcr  devienne  pour  nous  le  corps  de  votre 

eumdem  Christum    DomiouDi  nos-  Fils  unique  ;  par  le  même  Jésui-Christ 

j.trum.  notre  Seigneur. 

•'      Eu  prenant  l'hostie,  il  dit  : 

Acceptabile  sit  oranipotenli  Deo  sa-  Que  notre  sacrifice  soit  reçu  favora- 
crificium  nostrum  ;  per  Christuni  Llcment  de  Dieu  tout-puissant;  par 
Dominum  nostrum.  J.  G.  N.  S. 

Avant  de  prendre  le  calice  il  le  bénit,  en  disant  : 

Oblatum  tibi,  quaesumus,  Domine,  Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  sanc- 

calicem  sanctifica,  et  prxsta  ut  nobis  tifier  ce  calice  qui  vous  est  offert;  et 

unigenili  Filii  tui  sanguis  Gat;  per  faites  qu'il  devienne  pour  nous  le  sang 

eumdem  Christum,  etc.  de  votre  Fils  unique  ;  par  le  même,  etc. 

En  prenant  le  calice,  il  dit  : 

Calicem  salutaris  accipiam,  et  no-  le  prendrai  la  calice  du  salut  et  j'in- 
nien  Doniini  invocabo.  voquerai  le  nom  dulSeigneur. 

11  élève  le  calice  dans  ses  mains,  et  dit  la  prière  offerimus,  comma 
au  romain  ;  puis  il  remet  le  calice  sur  l'autel ,  en  disant  : 

In  nomine   Domini    nostri  Jesu  Au  nom  de  Jésus-Christ  notre  Sei- 

Christi,  sit  sacrificium  istud  immacu-  gneur,  que  ce  sacrifice  soit  sans  tache, 

Jalum  et  à  le  Deo  vivo  cl  vero  aduna-  «t  qu'il  soit  agréé  et  béni  par  vous  qui 

lum   et  l>enedictum,  per    eumdem  êtes  le  Dieu  vivant  et  véritable:  parla 

Ciiristum  Dominum  nostrum.  même  J.  G.  N.  S. 

Suivent  le  P'eni,  Sanctificor,  et  l'oraison  Suscipe^  Sancla  Trini^ 
tas,  semblables  au  romain,  à  quelques  paroles  près.  Le  prêtre  béait 
ensuite  l'encens,  et  encense  les  oblaiions,  en  disant:  Jncensum 
isiud,  etc.  II  se  tourne  vers  le  peuple,  et  dit  : 

Orale  pro  me,  frnlrcs  et  sorore»,  Prie/  pour  moi,  mes  frrres  et  mes 
lit  naoum  pariter  et  vrslruni  sacrifi-  soeurs,  afin  que  mon  sacriiice,  qui  ei>t 
cium  sit  nC(U'|>l|im  omnipolonli  Deo.    en  même  tems  le  voire,  toit  •(^réable 

Ui*  iiUiiE.  TOME  lii.  —  N*  111  ;  1849.  a 
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Orent  pro  m«  omnet  sancli  et  elccli    à  Dieu  toul-puissani.Quc  tous  les  «ajnts 
Dei.  Orcmus.  <*l  'es  élus  de  Dieu  prient  pour  moi. 

Prions. 

Et  il  récite  la  secrète.  Il  ne  paraît  pas  que  le  peuple  réponde, 
coinnie  h  présent,  à  rinvitaiion  du  prêtre.  Nous  ne  voyons  pas  non 
plus  de  pricre  pour  le  mélange  de  l'eau  an  vin  dans  le  calice  ;  ni  les 
vers-.'ts  du  lavabo  ;  peut-ôirc  le  prêtre  se  lavait-il  les  mains  sans  rien 
dire,  ou  bien  les  ablutions  faites  avant  la  messe  suffisaient  peut-être. 
Cependant  le  père  Lebrun  observe  que,  depuis  le  9'  siècle,  les  Églises 
de  France  et  d*Allcn)agnc  ont  placé  le  lavement  des  mains  après  la 
réception  des  oiïraiules  et  rencenscmcnt, 

Kous  n'avons  point  d'observations  à  faire  sur  le  canon  de  la  messe, 
qui  concorde  en  tout  avec  l'ordre  actuel.  Seulement  YAgnus  Dei 
précède  le  mélange  du  corps  et  du  sang  dans  le  calice,  et  les  prières 
après  la  communion  sont  interverties  ;  on  récite  d'abord  le  Corpus 
tuiirriy  Domine,  quod  sumpsi,  et  ensuite  le  Quod  ore  sumpsimus. 

Le  premier  est  suivi  de  Ferbum  caro  factum  est,  etc. ,  jusqu'à  la 
fin  de  riivangile  de  saint  Jean  ;  et  au  second  le  prêtre  ajoute  ces 
paroles  : 

i  '  Lutum  fccit   CI  spulo  Dominus,  Le  Seigneur   fit  de  la  boue  avec  sa 

ellini^itoculoicœci;abiit,IaTit,vidit  salive,  et  en  oignit  les  yeux  de  l'aveu- 

el  credidit  Deo.  gle,  qui  s'en  alla,  se  lava,  vit,  et  crut  en 

ua  Dieu. 

Cependant  les  derniers  feuillets  du  canon  de  l'exemplaire  que  nous 
possédons  sont  tirés  d'une  autre  édition ,  et  il  pourrait  se  faire  que 
les  feuillets  originaux  qui  ont  été  supprimés  ne  fussent  pas  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  leur  a  substitués. 

Quand  au  propre  du  tems,  au  propre  des  saints  et  aux  commiins, 
nous  trouvons  presque  partout ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé, 
une  grande  analogie  avec  le  romain  ;  nous  y  pouvons  cependant  signa- 
ler quelques  particularités.  Ainsi  les  semaines  de  l'Avent  offrent  des 
épîtres  et  des  évangiles  pariiculiers  pour  les  lundis ,  mercredis  et 
vendredis,  et  les  autres  semaines  qui  suivent  les  dimanches  ordinaires 
en  ont  pour  les  mercredis  et  les  vendredis  ;  le  diocèse  de  Paris  a  con- 
servé cet  usage.  L'Évangile  du  premier  dimanche  de  l'Avent  est  celui 
de  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  que  nous  lisons  à  la  béuédictiou  des 
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rameaux,  le  dimanche  avant  Pâques;  l'évangile  du  jugement  dernier 
est  reporté  au  second  dimanche  de  l'Avent.  La  veille  de  Noël,  et  aux 
trois  messes  de  la  fête,  la  lecture  de  l'épître  de  saint  Paul  est  précé- 
dée d'une  prophétie,  ce  qui  rappelle  l'ancien  rit  gallican.  Chacune  de 
CCS  trois  messes  a  sa  prose  particulière  ;  mais  la  prose  de  saint  Ber- 
nard LœtaOnndus,  ne  se  dit  que  le  dimanche  dans  l'octave  et  le  jour 
de  la  Circoncision.  Apres  la  messe  de  minuit  on  chantait  la  généalo- 
gie de  Jésus-Christ ,  puis  le  Te  Deiun  des  matines  et  ensuite  les 
laudes;  c'est  pourquoi  on  n'y  chantait  point  Vite,  Missa  est,  et  on 
ne  donnait  point  la  bénédiction.  On  ne  comptait  que  cinq  dimanches 
après  l'Epiphanie,  mais  il  y  en  avait  vingt-cinq  après  la  Pentecôte. 

L'office  de  la  semaine  sainte  est  à  peu  de  choses  près  le  même  qu'au 
romain  ;  cependant,  le  jeudi  saint ,  les  vêpres  se  chantent  avant  la 
post-communion  de  la  messe,  comme  à  Paris;  il  en  est  de  même 
le  vendredi  saint  ;  enfin  ,  le  samedi-saint,  on  ne  lit  que  quatre  le- 
çons ,  encore  comme  à  Paris.  La  fête  de  Pâques  a  une  octave  ,  et 
l'ollice  appelé  de  Quasimodo  ne  se  dit  que  pendant  la  semaine  qui 
suit  le  premier  dimanche'. 

'  Le  jour  de  Pâques  a  une  longue  séquence  non  mesurée;  il  y  en  a  deut 
autres  pour  le  tems  pascal ,  plus  une  troisième  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  dont  le  chant  et  mémo  les  paroles,  autant  que  possible,  sont  calqués 
sur  le  f-'ufimrr  pascale.  Celle  dernière  prose  a  un  verset  de  plus  que  dans  la 
formule  moderne  ;  après  Sicrejcil  Cfirulus  spcs  med,  pracedct  suos  in  Gall' 
l(cam,  on  lit:  Credendum  est  magis  soli Maria  veraci,  quam  Judaorwn  tar- 
lictfallaci. 

11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  celte  prose,  qui  est  restée  dans  la  litur- 
gie, et  dont  la  rédaction  paraît  assez  singulière,  était  autrefois  beaucoup  plus 
lonpic  ;  c'était  une  espèce  de  petit  drame,  chanté  par  différents  personnagi;s 
représentant  les  témoins  de  la  résurrection,  tels  que  les  anges  ,  Marie  Made- 
leine, sainlJean,  saint  Pierre,  un  jardinier,  les  saintes  femmes,  etc.  On  peut 
voir  la  description  d'un  de  ces  mystères  dans  le  Dictionnaire  de  Liturgie  de 
l'abbé  Pascal,  édité  par  M.  Mignc.  Plus  tard  ,  on  regarda  ces  sortes  de  repré- 
sentations comme  inconvenantes,  on  se  contenta  alors  d'citraire  do  ce  petit 
drame  les  passages  les  plus  frappantes,  dont  un  a  composé  la  prose  moderne. 

La  prose  de  la  Pentecôte  est  \a.  i(ii\\xenze  Sancti Spiritûs  adsit  uohis  gralia. 
composée  par  Robert  roi  de  France.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  la  prose 
fcni,  SancieSpiritui,  qui  a  pour  auteur  Hcrmau  Coulncl  {^Contractât  ou  le 
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L'ordinaire  de  la  messe  csi  très-sobre  de  rubriques,  mais  en  rc- 
Tanclie,  on  en  trouve  un  assez  grand  nombre  dans  le  propre  du  tcnis; 
plusieurs  sont  fort  curieuses;  la  plupart  sont  extraites  de  Jean  Be- 
leth,  théologien  célèbre  du  12^  siècle,  et  recteur  de  l'Université  de 
Paris.  Il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  Dif^inorum  officiorum  ac  eo- 
Tumdem  rationnm  hrcvis  expUcatio  ;  il  est  ordinairement  annexé  au 
Bationale  divinorum  ojjiciorum  de  Guillaume  Durand ,  èvOque  de 
Mende,  C'est  pourquoi  ces  rubriques  sont  presque  toujours  moti- 
vées. Ainsi,  nous  lisons  après  les  fêtes  de  l'Ascension  de  notre  Sei- 
neur  : 

«  Il  est  à  remarquer  que  l'octave  de  l'Ascension,  qui  devrait  se 
«  terminer  au  jeudi  suivant,  court  jusqu'à  la  Pentecôte;  en  effet  , 
»  dans  les  deux  jours  qui  restent,  on  peut  prendre  la  messe  du  di- 
»  manche  précédent ,  mais  les  matines  n'auraient  ni  inviiatoire  ni 
>)  répons  si  on  ne  les  prenait  à  l'office  de  l'Ascension.  C'est  pourquoi 
»  ces  dix  jours  comptent  pour  une  octave.  Et  cela  ne  doit  point  pa- 
rt raître  étrange,  car  le  tems  pascal  tout  entier  ne  compte  que  pour 
»  une  octave  ;  il  en  est  de  même  du  teras  qui  s'écoule  depuis  Noël 
»  jusqu'à  l'Epiphanie  ».  Cette  rubrique  rend  raison  de  l'usage  qui 
Eubsiste  encore  dans  nos  campagnes  ,  d'appeler  la  longue  semaine 
l'intervalle  qui  s'écoule  depuis  l'Ascension  jusqu'à  la  Pentecôte.  Elle 
nous  découvre  également  le  motif  qui  a  fait  transférer  la  fête  du 
saint  Sacrement  au  jeudi  qui  suit  la  Trinité,  au  heu  de  le  placer  au 
Jeudi  après  la  Quasimodo. 

Le  vendredi  saint,  à  l'occasion  de  l'oraison  pour  les  juifs,  nous  li- 
sons cette  rubrique  ;  «  Ici  on  ne  fléchit  point  le  genou,  mais  on  fait 
»  une  simple  inclination  ;  et  cela,  parce  que  les  juifs  ont  fléchi  le  ge- 
»  nou  devant  Jésus-Christ  pour  se  moquer  de  lui  ;  or,  nons  devons 
«  éviter  les  œuvres  qui  sont  faites  par  dérision.  »  Plus  loin  ,  à  la 
messe  des  présanclifiés,  nous  lisons  encore  :  «  On  ne  dit  point  Fax 

rétréci).  Celte  dernière  est  aussi  dans  notre  missel,  mais  pour  les  messes  du 
Saint-Esprit.  On  a  calqué  sur  le  chant  et  sur  les  paroles  une  séquence  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  pour  le  tems  de  la  Pentecôte.  Nous  y  trouvons 
encore  le  Lauda  Sion^  et,  sur  le  même  chant ,  une  prose  de  la  croii,  magni- 
fique d'expression,  de  rhythme  et  de  piété.  Mais  on  regrette,  dans  celte  édition 
rab»ence  du  Slabat  Mater  et  du  Dies  irœ. 
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»  Dominiy  et  on  ne  donne  point  le  baiser  de  paix ,  parce  que  le 
»  Christ  Dieu  a  été  trahi  par  un  baiser  de  paix.  Le  vin  non  consacré 
>»  qui  est  dans  le  calice  est  sanctifié  par  la  pariicule  du  corps  du  Sei- 
>•  gncur;  c'est  pourquoi  on  ne  dit  point  :  Fiat  hœc  commixtio  cor- 
»  poris  et  snnguinis,  etc.,  puisqu'il  n'y  a  point  de  sacrement  du 
»  sang  sous  l'espèce  du  vin.  On  omet  les  oraisons  Domine  Jesu 
»  CJuiste,  et  Corpus  tuwn^  Domine  ,  parce  qu'il  y  est  fait  mention 
»  du  sang.  On  oniei  de  même  le  Placeat  tibi,  parce  qu'il  contient 
»  ces  paroles  :  Ut  hoc  sacrificium  quod  oculis  tuiSy  etc.,  et  que  ,  ce 
»  jour-là,  le  sacrifice  n'est  point  oITert  sacramentalement.  » 

On  y  trouve  aussi  parfois  des  vers  mnémoniques;  c'est  ainsi  qu'à 
la  fête  de  Noël,  à  la  suite  de  la  rubrique  qui  porte  que  le  prêtre,  qui 
célèbre  deux  fois  la  messe  le  mCai^'  jour,  ne  doit  pas  prendre  les  ablu- 
tions à  la  première,  on  lit  ce  distique  : 

A  te  sumenda  non  est  ablutio  vini, 
Hàc  iterura  die  si  celebrare  velis. 

Il  existe  une  autre  rubrique  générale,  portant  qu^on  ne  dit  le  Gloria 
in  excelsis  à  la  messe,  quand  on  a  dit  le  Te  Deum  à  matines  ;  et  que 
Vite,  Missa  est,  ne  se  dit  qu'aux  mossos  où  on  a  récité  le  Gloria  in 
excelsis;  ce  qui  est  exprimé  par  ce  vers  barbare  : 

Non  est  GLO  sine  TE;  sinc'TE  mm  dicitur  ITE. 

Maintenant  si  nous  considérons  les  r  clicsses  liturgiques  renfermées 
dans  celte  édition,  nous  y  trouvons,  .lu  milieu  d'un  grand  nombre  de 
pièces,  que  les  éditeurs  du  nouveau  •  ^^el  romain  ont  jugé  à  propos 
de  retrancher,  plusieurs  prières,  ami  :ineset70  proses  ou  séquences, 
qui  ne  manquent  pas  d'uue  certain  n  ice  naïve,  et  qui  respirent 
une  piété  toucliantc. 

Voici  d'abord  la  prose  de  la  messe  H,  cirore  pour  le  jour  de  >oël  ; 
elle  n'est  point  mesurée;  elle  n'en  (■>  s  -uoins  d'une  haute  poésie; 
l'assonance  l'ii  \  (|ui  revient  continu  .eut.  comme  dans  l'y/if'jo» 
lata,  lui  donne  une  grâce  infinie. 

Eja  !  rccolamus  laudibus  piis  digna  !    rprimons  dans  no»  hjminei 

llujus  diiM  Ciirinina,                            I"  rhno's   di};ncs   de  ce  jour, 

in  quà  nobtsiux  orilur  gralissima.    d  *  îuii  -iir  ni>ui  une  lumiértf 

adin  . 


202  LITURGIE 

Noctis  iotcr  nebulosa, 

PereuntDoilri  criminisunibrncula. 
]Iodié  sxculo  maris  Stella  est  eoiia, 

noYX  Salulis  gaudia^ 

Quem  trcmunt  baralra, 

Mors  cruenta  pavelipsa, 
Aquo  peribit  inortua. 
Gémit  capta  pcslis  antiqua, 

Coluber  lividus  perdit  spolia. 
Homo  lapsus ,  ovis  abducta  , 

Revocalur  ad  œlerna  gaudia. 
Gaudent  in  liàc  die  agmina 

Angelorum  cœlestia, 
Quiacraldrachma  décima 

perdita  et  est  inventa. 
O  culpa  nimium  beata, 

qui  redempta  est  natura  ! 
Leus  qui  creaTit  ouania, 

nascitur  ex  fa-minà. 
Mirabilis  natura,  miriHcè  induta, 

assumens  quod  non  erat,  manens 

quod  erat . 
Induilur  nalurâ  divinitas  humanù. 

Quis  audivil  talia.dic,  rogo,  facta? 


Querere  venerat  pastor  pius  quod 

perlerai  ; 
Induit  galeaoi,  certat  ut  miles  arma- 

lurù. 
Proslralus  in  sua  propria  ruit  Loslis, 

spicula  suferunturlela, 

la  quibus  fidebat;  divisa  sunt  illius 
spolia;  capta  praeda  sua. 

Chrisli  p\}gna  fortissima  salus  nostra 

est  vera  > 
Qui  nos  suam  ad  patriam  duiii  post 

tictoiiam; 
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Au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit 
s'évanouissentles  ombres  (le  nos  crimes. 
Aujourd'hui  l'étoile  de  la  mer  a  en- 
fanté au  inonde  celui  qui  est  l'iicureuse 
cause  du  salut  nouveau  ; 

Celui  qui  fait  trembler  les  abîmes  in- 
fernauï  ;  celui  qui  épouvante  la  mort 
même ,  et  qui  un  jour  la  fera  périr. 

L'antique  conlajjion  gémit  captive  , 
le  serpent  livide  perd  son  butin. 

L'homme  déchu,  brebis  égarée ,  est 
rappelé  aux  joies  éternelles- 

En  ce  jour  les  bataillons  célestes  des 
anges  tressaillent  d'allé^'resse, 

Parce  que  la  dixième  drachme  qui 
était  perdue  a  été  retrouvée. 

O  trop  heureuse  faute ,  par  laquelle 
a  été  rachetée  la  nature  entière! 

Le  Dieu  qui  a  créé  toutes  choses  naît 
d'une  femme. 

La  nature  incompréhensible,  revêtue 
de  majesté,  devient  ce  qu'elle  n'était 
pas  ;  tout  en  restant  ce  qu'elle  était, 

la  Divinité  se  revêt  de  la  nature  hu- 
maine. Dites-moi,  je  vous  prie,  qui 
jamais  à  entendu  de  semblables  mys- 
tères ? 

Le  tendre  pasteur  est  venu  chercher 
ce  qui  était  égaré  ; 

Il  se  couvre  d'un  casque;  comme UD 
soldat,  il  combat  avec  une  armure. 

L'ennemi  abattu  dans  son  propre  do- 
maine se  rue  en  vain;  il  se  voit  enlever 
ses  traits  et  ses  flèches, 

Dans  lesquels  il  mettait  sa  coniiance; 
SCS  dépouilles  sont  partagées;  sa  proie 
lui  est  ravie. 

Le  puissant  combat  du  Christ  est  no- 
tre salut  véritable; 

C'est  lui  qui ,  après  sa  victoire,  notts 
a  remenés  dans  sa  patrie, 
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ID  qui  sibi  lans  est  «sterna.  Où  il  jouit  d'one  gloire  éternelle. 

Voici  les  litanies  des  saints  qni  se  chantent  le  samedi-saint  à  la  bé- 
nédiction des  fonts  baptismaux  : 


Rex  sanctorum  ÀDgelorum, 
Totum  muadum  adjuva.  —  Rex. 

Ora  primùm  tu  pro  nobis, 
Virgo  mater  gerniinis, 
Et  minislri  summi  régis, 
Ordines  Angelici.  —  Totum. 

Sancte  Johannes  Baptista, 
Fontcm  istum  consecra, 
Ut  peccatorum  maculs. 
Purgentur  baptismale.  —  Rex. 

Supplicate  Christoregi, 

Cœtus  aposlolici; 

Supplicet  permagnorum. 

Sanguis  fusus  Martyrum.  —  Totum. 

Implorate,  Confessores, 
CoDsora!r]ue  Vircincs, 
Quo  donetur  magna;  nobis 
Tempus  indulgentia.  —  Rex. 

Omncs  sanrti  atquc  justi , 
Vos  precamur  cernui, 
Ut  purgetur  crimen  omne 
Veslro  sub  oramine.  —  Totuot. 

JIujus,  Chrisle,  reclor  aime , 

riebis  vota  suscipe, 

Qui  plasiuaçti  protoplastum 

Elgenus  gignentium.  —  P.ci. 

Fac  internuTïi  foniis  hujus 
S.icrsiuni  myslcrium. 
Qui  proflnxit  cum  cruorc 
SacroChrisli  corpore.  —  Totum. 
Et  la'letur  mater  fancla 


O  Roi  des  saints  Anges. 
Secourez  tout  le  monde. 

Priez  pour  nous.Tous  d'abord.  Vierge, 
mère  du  rejeton  céleste;  et  vous, 
Chœurs  angéliques,  ministres  du  souTC- 
rain  roi.  —  Secourez,  etc. 

Saint  Jean-Baptiste ,  consacrez  cette 
fontaine,  afin  que  les  souillures  du  pé- 
ché soient  puriUces  par  le  baptême. 

ORoi,  etc. 

Collège  des  Apôtres,  supplie*  le 
Christ  roi ,  que  le  sang  répandu  des  il- 
lustres IMarîyrs  supplie  aussi  pour  noua. 
—  Secourez. 

Confesseurs,  et  vous,  Vierges,  réunis- 
sez vos  prières  pour  nous  obtenir  le 
tems  de  mériter  une  grande  indul- 
gence. —  O  Roi. 

Nous  vous  adressons  humblement 
nos  prières ,  vous  tous  Saints  et  justes, 
afin  que  par  votre  intercession  ,  nous 
soyons  purifiés  de  tout  crime.  —  Se- 
courez. 

O  Christ,  souverain  bienfaisant, 
recevez  les  vœux  de  ce  peuple;  vous 
qui  avez  formé  de  terre  le  premier 
l'.ommo  ,  et  ceux  qui  nous  ont  transmis 
Isi  naissance.  — O  Roi, 

Opérez  en  nous  le  mystère  sacre  d© 
celte  fontaine  qui  a  coulé  avec  le  sanj^ 
du  saint  corps  de  Jésus-Christ.  —  Se- 
courez. 

Que  maintenant  l'Eglise,  notre  sainte 
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Tola  nunc  Ecclesia ,  mère  se  réjoui.'se  du  propres  de  cette 

Ex  profectu  renascenliâ  grande  multitude  qui  vient  de  renaître, 

'/anta:  multitudinis.  —  Rex.  ~  O  Roi. 


Mittesanctumnunc  amborum 
Spirilum  Paraclitum, 
Jn  hanc  plebcm  quam  recenler 
J^ODS  baplismi  parturit.  —  Tolura. 

Pra^ta  Patris  atque  Nati 
Compar,  sancte  Spiritus, 
Ut  te  solum  semper  omni 
Piligamus  tempore.  —  Rex. 


Enroyez  le  Paratlot ,  l'Esprit  saint 
qui  réunit  les  deux  personnes  ;  cn- 
voyei-le  sur  ce  peuple  (|ue  la  fontaine 
du  baptême  vient  d'enfanter.  —  Se- 
courez. 

Esprit  saint,  épal  au  Père  et  au  Fils, 
faites-nous  la  grâce  de  n'aimer  jamaij 
que  vous  seul.  —  O  Roi. 


la  prose  suivante,  pour  la  Visitation  de  la  Sainte-Vierge,  épuise, 
et  les  figures  de  l'Ancien  Testament,  et  les  expressions  de  salulation, 
de  félicitation,  de  compliment^que  fournit  la  langue  latine;  mais  elle 
perd  toute  sa  suavité  dans  la  traduction  ;  nous  donnons  à  peine  l'équi- 
valent français  des  interjections,  qui  commencent  les  deux  parties  de 
chaque  strophe. 


^ve,  verbi  Dei  parens, 
Virginum  humilitas; 

^T«,  omni  nœvo  carens, 
Humilis  virginitas- 

Caude ,  quae  sic  gravidaris 

Nec  gravaris  filio  ; 
Caude,  qux  sic  onerari» 

Qoere  gratissimo. 

^alve,  Jesse  stirpe  orta , 

Virgulafructifera; 
3alTe,  clausa  templi  porta  ^ 

Soli  Deo  pervia. 

piaude,  vellus  Gcdeonis, 
Rore  madens  Pneumatis; 

Plaudepellis  Salomonis 
Pulchrior  prœ  cœter:». 


Salut,  mère  du  Verbe  de  Dieu,  la 
plus  humble  des  Vierges  ; 

Salut,  ô  toi  dont  Thumble  virginité, 
est  exempte  de  la  moindre  tacbc. 

Réjouis-toi,  toi  qui  es  devenue  grosse, 
sans  être  incommodée  de  ton  fils; 

Réjouis-toi,  de  re  que  tu es]ainsi  char- 
gée du  fardeau  le  plus  aimable. 

Honneur  à  loi ,  fécond  rejeton  sorti 
de  la  lige  de  Jesjé; 

Honneur  à  loi,  porte  du  temple, 
fermée  à  tous,  excepté  à  Dieu  seul. 

Applaudis ,  toison  de  Gédéon ,  hu- 
mectée de  la  rosée  de  l'Esprit; 

Applaudis,  tente  de  Salomon,  qui 
l'emportes  en  beauté  sur  tous  les 
autres. 
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Valeni  {vale),  Jacob  micaos  itella , 
E  Et  illustrans  maria; 
Valens,  consignala  cella, 
KubeD8  {Rubus)  io  vi  flammeâ. 

Euge,  sole  quod  aniicta 

Solemgignis,  stcllula; 
Euge,  quod  sis  pra'electa, 

Scala  cœii  fulgida. 

range,  aurora  consurgens 

Luce  novi  sideris  ; 
Pange,  arca  trina  ferens 

Charismala  miseris. 

Eia,  magnificat  tua 
Jesum  Christuin  anima; 

Eia,  tccum  ut  laudcmus 
Ora,  dulcis -Maria. 


Prospi^re ,  brillante  étoile  de  Jacob  , 
qui  illumiaes  les  merA  ; 

Prospère ,  caiselle  fermée  et  «cellée  ; 
buisson  au  milieu  des  ûammes  dévo-* 
raoles. 

Triomphe  ,  petite  étoile  ,  parce  que, 
revêtue  du  soleil,  tu  enfantes  le  soleil  ; 

Triomphe,  parce  que  tu  as  été  choisie 
pour  être  la  ïnillante  échelle  du  ciel. 

Trésail'e,  aurore  naissante  à  la  lu» 
mière  d'un  nouvel  astre; 

Tressaille,  arche  triple,  qui  contient 
des  dons  précieux  pour  les  malheureux» 

î  Oh  !  ton  âme  glorilie  Jésus  le  Christ  ; 

Oh!  doucp  "Marie  ,  obtiens-nous  que 
nous  puissions  le  louer  avec  toi. 


Une  antienne  pour  la  communion  de  l'une  des  messes  votives  de 
ia  Sainte- Vierge  est  ainsi  conçue  : 

Ave,  regina  cœlorum , 
Mater  re^'isangelorum. 
O  lAlaria,  flos  virginum, 
Velutrosa  vel  lihum, 
Fundc  preces  ad  filium  , 
l'ro  sainte  fidclium. 


fialul,  reine  des  cieux. 
Mère  du  roi  des  anges, 
O  Marie,  fleur  des  tierges, 
Semblable  à  la  rose  ou  au  lis. 
Répands  tespriércs  devant  ton  lils 
Pour  le  i^lut  des  ndèJes. 


Les  messes  votives  sont  distribuées,  comme  dans  le  missel  romain, 
pour  chaque  jour  de  la  semaine.  Le  dinianche  on  célébrait  la  Sainte- 
Trinité;  le  lundi,  la  Sagesse  élernclie  ;  le  mardi,  le  Saint-Ksprit  ;  le 
mercredi ,  les  Saints-Anges  ;  le  jeudi ,  la  Cliarilé  ;  le  vendredi ,  la 
Sainte-Croix  ,  ou  la  passion  de  Jésus-Christ,  ou  la  compassion  do  U 
Sainte-Vierge;  le  samedi,  la  Sainte-Vierge.  Paniu  les  autrcij  messes 
votives,  on  en  remarque  une  contre  les  juges  initiues,  et  une  autre 
contre  les  évèciues  qui  abusent  de  leur  suloiité.  Dans  l'oflice  des 
morLs,  il  y  a  dis  oraisons  spéciales  pour  les  défiinis  qui  ont  demandé 
le  sacrement  de  pénitence,  et  n'ont  pu  le  recevoir.  Luliu  sur  le  feuillet 
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qui  forme  la  garde  de  notre  exemplaire,  est  écrite  à  la  main  la  messe 
des  quatorze  auxiliateurs ^  qui  sont:  saint  Georges,  saint  Biaise, 
saint  Erasme,  saint  Pantalôon,  saint  Gui,  saint  Christophe,  saint 
Dcnys,  saint  Cyriaque,  saint  Acliairc,  saint  Eustache,  saint  Gilles, 
sainte  Marguerite,  sainte  Barbe  et  sainte  Catherine. 

L'abbé  BERTRAND. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

OD 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 
d'aïstiquiïés  civiles  et  ecclésiastiques  '• 


JÉSUITES.  L'histoire  de  cet  ordre  religieux  serait  longue  et  diffi- 
cile ,  si  nous  voulions  raconter  toutes  les  phases  de  son  existence ,  et 
surtout  citer  les  blâmes  ou  les  éloges  dont  il  a  été  l'objet.  Le  cadi'e 
de  ce  dictionnaire  ne  comporte  pas  ces  développemens;  aussi,  serons- 
nous  très-concis;  nous  ferons  connaître  seulement  son  origine,  ses 
principaux  développemens,  ses  travaux  et  ses  persécutions. 

"Voici  d'abord  les  dates  de  son  établissement  dans  la  vie  de  son  fon- 
dateur : 

1.  Etablissement  et  privilèges  des  Jésuites. 

Ignace  de  Loyola  naquit  en  1691  dans  la  Biscaye  espagnole  ;  mi- 
litaire, d'abord,  puis  converti  et  fervent  chrétien,  il  vient  à  Taris  ea 
15*28  pour  étudier  dans  l'Université  de  cette  ville;  c'est  là  que,s'étant 
adjoint  quelques  jeunes  gens,  Espagnols  comme  lui,  ils  firent  vœu,  le 
2;")  août  153/i ,  de  renoncer  à  tous  les  liens ^  et  de  se  t'ouer  à  la  con~ 
version  des  infidèles.  Bientôt  ils  se  rendirent  à  Home  et  demandèrent 
à  Paul  Iir  d'approuver  leur  institut.  Cette  approbation  présentait 
quelques  difTicuItés,  d'abord  parce  que  le  concile  de  Latran  avait 
défendu  d'établir  des  religions  nouvelles,  ensuite  parce  que  les  ordres 
déjà  cxistans  en  prenaient  ombrage.  L'œuvre  d'Ignace  fut  pourtant 
approuvée;  la  Bulle  qui  est  du  26  novembre  I5i0,  porte  ce  qui  suit  : 

«  Ignace  de  Loyola,  et  9  de  ses  compagnons ,  tous  maîtres  cs-arts, 
»  et  gradués  en  théologie,  se  sont  réunis  depuis  plusieurs  années,  pour 


'  Voir  le  dernier  article  au  n"  101.  t.  xtw,  p.  393. 
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»  se  consacrer  au  service  de  Jésus-Christ  et  à  celui  des  Pontifes 
»  Romains,  ce  qu'il.-,  ont  déjà  fait  en  prêchant  et  eu  instruisant  les 
a  ignorans  dans  les  lieux  qu'ils  ont  parcourus.  — Arrivés  à  Rome,  ils 
•n  y  ont  formulé  une  règle,  un  institut  qui  consiste  principalement  dans 
«  les  règles  suivantes  :  —  h.  Quiconque  veut  entrer  dans  noire  5oaV<e 
»  que  nous  voulonshonorcr  du  nom  de  JÉSUS,  afin  de  combattre  sous 
»  l'étendard  de  la  Croix,  et  servir  Dieu  seul,  et  le  Pontife  romain,  son 

>  vicaire  sur  terre,  doit  s'astreindre  auvœude  chasteté,  etseproposerle 
»  progrès  des  âmes,  la  propagation  de  la  Foi,  par  les  prédications,  les 
»  œuvres  de  charité,  et  par  l'instruction  des  enfans  et  des  ignorans; 
»  et  afin  que  leur  zèle  ne  les  emporte  pas  trop  loin,  tous  les  grades  et 
3  les  devoirs  doivent  dépendre  du  supérieur  ou  prélat.  —  5.  Le  pré- 
5>  lat  aura  le  droit  de  faire  les  constitutions  nécessaires,  d'après  l'avis 
î)  de  ses  compagnons ,  et  à  la  majorité  des  suffrages.  —  6.  Quoique 

>  tous  les  fidèles  doivent  obéissance  au  Pontife  romain ,  cependant, 
»  les  associés  doivent  bien  se  pénétrer  que,  pour  la  plus  grande  hu- 
»  milité  de  la  société  et  la  parfaite  mortification  de  chacun  et  l'abné- 
5)  gation  de  leur  volonté,  ils  se  vouent,  par  un  vœu  spérial  à  cette  obéis- 
M  sance,  soit  qu'il  les  CiiVuie  chez  les  Turcs,  ou  tout  antres  infidèles, 
•  même  ceux  que  Vf^n  appelle  Indiens,  ou  tout  autres  hérétiques  et 
K  schismatiques.  —  7.  Pour  éviter  toute  discussion,  aucun  de  nous 
»  ne  demandera  au  pape  telle  ou  telle  mission,  mais  en  laissera  le  soin 

>  au  supérieur.  —  l-.  Tous  feront  vœu  d'obéir  au  supérieur  de  la  so- 
T»  ciélédans  toutes  lc:>  cliuscs  qui  regardent  l'observa  lion  de  la  règle. — 
31  9.  Le  supérieur  doit  cidonner  tout  ce  qu'il  r onnait  èire  propre  ci 
T»  procurer  le  but  de  la  société,  et  il  doit  le  faire  avec  la  douceur  et  la 
î)  charité  du  ChnV,,  de  Pivrre  et  de  Paul.  —  10.  Et  comme  nous  avons 
»  éprouvé  que  la  vie  la  plus  éloignée  de  l'avarice  est  la  plus  agréable, 
j.  la  plus  pure  et  la  plus  cdiflante  pour  le  prochain,  et  la  plus  coû- 
ts forme  à  la  pauvret  "î  évaoTi'Iique  j  et  coicmenoas  savons  que  Notre- 
7)  Seigneur  Jésus-Clinst  j  locurera  à  ses  serviteurs,  qui  chf^rchent 
■»  seulement  le  royaiim<'  «I-j  Vliu,  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  nourri- 
«  ture  et  à  leur  habiUi.'mcnt,  que  clîacua  et  tous  fassent  vœu  d'une 
»  perpétuelle  pauvrstr'j  doci.'rant  qu'i,  non-seulcmcnt  eu  particulier 
»  mais  encore  en  comiùiin,  ils  r.c  peuvent  acquérir  aucun  droit  civil 
«  pour  le  soutien  de  la  SDcii:;''',  ca  l'ujpge  de  quelques  bicas  stables,  ou 
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»  de  quelques  revenus  ;  mais  qu'ils  se  contentent  d'user  des  choses 
»  qui  leur  seront  données.  —  11.  Celte  défense  ou  abandon  ne  re- 
»  gardent  point  les  biens  ou  revenus  qui  sont  nécessaires  pour  l'en tre- 
»  tien  du  collège  et  des  étudians,  dont  la  direction  sera  complètement 
»  dans  leur  main,  de  manière  à  ce  que  les  étudians  ne  puissent  en  abu- 
»  ser  ni  la  société  les  détourner  pour  son  usage  propre.  — 12.  Tous 
»  les  associés  seront  tenus  de  réciter  l'office  divin,  etc.  » 

Le  pape  approuve  cette  règle,  mais  il  limite  le  nombre  des  associés 
à  60  personnes  '. 

Telle  est  la  première  approbation  de  cette  société  célèbre.  De  nom- 
breuses grâces  et  faveurs  furent  ensuite  accordées  aux  jésuites  par 
les  souverains  pontifes,  voici  les  principales  : 

1543.  Le  même  Paul  III  ôte  la  restriction  contenue  dans  la  bulle 
d'institution,  leur  permet  de  prendre  tous  les  élèves  qu'ils  voudront, 
et  leur  donne  le  droit  de  se  donner  des  règles  nouvelles. 

1565.  Pouvoir  accordé  de  prêcher  partout,  de  confesser,  d'ab- 
soudre et  de  commuer  les  vœux  avec  la  seule  autorisation  de  leur 
supérieur.  Ordre  est  donné  aux  ordinaires  de  tous  les  pays  d'avoir  à 
se  conformer  à  ces  prescriptions. 

1547.  Sur  l'observation  que  la  société  n'avait  pas  assez  de  religieux 
pour  satisfaire  à  tous  les  besoins,  il  leur  est  permis  de  se  donner  des 
coadjuteurs. 

1545.  Approbation  des  exercices  spirituels  de  saint  Ignace,  et 
permission  de  les  faire  imprimer,  lire  et  suivre  partout. 

1549.  Droit  concédé  au  général,  d'envoyer  où  il  voudra,  tous  les^ 
membres  de  la  société,  même  ceux  que  le  pape  aurait  envoyés  ailleurs. 

—  Permission  à  tous  les  prêtres  d'avoir  un  autel  portatif.  —  Droit 
de  conférer  les  sacremens  à  tous  ceux  qui  assistent  à  leurs  discours  ; 
—  Défense  à  tous  les  ordinaires  de  les  gêner  dans  la  construction  de 
leurs  collèges  ou  maisons, 

1550.  JULES  III  conlirmc  la  société  et  lui  accorde  de  nouveaux 
privilèges. 

1552.  Autre  bulle  confirmant  les  privilèges  et  en  donnant  de  nou- 

t  Voir  In  Bulle  /tr-:iiiiini  dans  le  Cu^/.  ma^.  t.  i,  p.  TV^.oil.  de  Luxcrab. 
et  le  vol.  inlilulé  :  lÀllcra  apostolicœ  <iuihut  inttilutio  ,  conJiiwt^U»  tt  varia 
privUtgia  continentar  torieiatit  Jcju.  Aaluerp.  l^^.j 
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veaux,  entre  autres  le  droit  de  conférer  des  grades  à  leurs  élèves,  en 
deliors  de  l'Université. 

1561.  PIE  IV  confirme  l'Institut,  et  lui  accorde  la  permission  de 
bâtir  des  collèges,  iiièaie  à  la  dislance  de  140  cannes,  des  frères  mi- 
neurs, en  abolissant  le  privilège  qui  avait  été  accordé  à  ceux-ci. 

1561.  Conlirmation  et  extension  de  la  faculté  de  conférer  des  grades 
dans  les  arts  et  la  théologie ,  et  d'être  exempts  de  toute  dime  ou  ira- 
posilion. 

1565.  PIE  V  confirme  les  privilèges,  en  ajoute  d'autres,  qu'aucun 
membre  de  la  société  ne  pourra  passer  dans  un  autre  oi  dre,  excepté 
celui  des  Chartreux. 

1571.  La  société  est  déclarée  mendiante  et  ayant  droit  aux  mêmes 
privilèges  que  les  autres  ordres  mendiants. 

1575.  GRÉGOIRE  XIII  leur  accorde  la  permission  de  lire  et  faire 
lire  les  livres  défendus,  et  ceux  publiés  par  les  hérétiques,  et  de  les 
corriger  et  éditer  pour  leurs  élèves. 

1576.  Permission  accordée  aux  membres  de  la  société,  d'exercer 
la  médecine,  lorsqu'ils  auront  fait  des  études  convenables,  à  l'excep- 
tion des  opérations  chirurgicales  telles  que  brûlures  et  incisions.  — 
Exemption  d'assister  aux  processions  publiques.  —  Permission  d'alié- 
ner les  biens  de  la  société  pour  les  besoins  de  l'ordre. 

1579.  Extension  à  leurs  églises,  des  indulgences  dont  jouissent 
tontes  les  autres  églises. 

1584.  Permission  accordée  à  tous  les  membres  de  la  société,  même 
étudians,  et  non  encore  admis  dans  les  ordres,  de  prêcher  partout 
au  peuple  la  parole  de  Dieu  ;  défense  à  tous  les  ordinaires  de  quelque 
autorité  qu'ils  soient  revêtus  de  les  empêcher. 

Nous  bornons  ici  ces  extraits  qui  font  assez  connaître  la  constitu- 
tion intérieure  de  l'ordre  ';  et  peuvent  indiquer  la  cause  des  vives 
oppositions  que  la  société  rencontra.  Ces  oppositions  ont  une  triple 
origine:  1°  Le  droit  d'enseigner  et  de  donner  des  grades,  qui  indis- 
posa toute  l'Université,  et  ses  adhérens  ;  2"  Les  jsriviléges  spéciaux, 
qui  indisposèrent  les  anciens  ordres  qui  en  étaient  seuls  en  posses- 
sion ou  n'en  avaient  pas  de  pareils  ;  3°  Ces  exemptions  de  l'ordinaire, 

1  Consulter  en  outre  le  livre  De  l'existence  et  de  Vinstitul  des  Jésuites, 
par  le  père  de  Ravignan.  Paris,  1844. 
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qui  les  mettaient  au-dessus  du  clergé  séculier.  —  Hélas!  hélas!  ces 
Chrétiens  voulaient  faire  le  bien,  mais  ils  voulaient  le  faire  seuls! 

2.  Extension  de  la  Société  et  son  action  au  milieu  des  nations  idolâtres.— Le, 
cérémonies  chinoises. 

Dès  Tan  1541,  Ignace,  élu  général,  commença  aussitôt  à  en- 
voyer des  missionnaires  dans  les  pays  étrangers.  A  leur  tête  il  faut 
placer  François  Xavier,  cet  apôtre  de  l'Orient,  qui  porta  successi- 
vement l'évangile  à  Goa,  sur  la  côte  de  Cotnorin,  h  Malaca,  dans  les 
Moluqnes,  au  Japon  ;  et  dans  le  court  espace  de  10  ans  et  demi,  éta- 
blit la  foi  dans  52  royaumes,  sur  3,000  lieues  de  pays,  et  baptisa  de 
sa  main  plus  d'un  million  d'infidèles.  — Nous  ne  pouvons  exposer  ici 
la  fondation  ou  le  développement  de  toutes  les  missions  dirigées  par 
les  Jésuites;  il  nous  suffira  de  dire  qu'ils  en  ont  fondé  dans  presque 
tous  les  pays  connus.  Celles  de  l'Amérique,  de  l'Egypte ,  de  l'Ethio- 
pie, de  rinde  et  de  la  Chine  sont  les  plus  célèbres.  Nous  dirons  seu- 
lement quelques  mots  de  cette  dernière,  à  cause  de  ses  résultats 
scientifiques. 

Presque  dès  le  début,  les  Jésuites  y  jouirent  d'une  telle  estime,  que 
peu  s'en  fallut  que  l'orgueilleux  fis  du  ciel,  comme  il  s'appelle,  l'eui- 
pereur  Kang-hi,  ne  se  convertit,  «  et  si  je  me  fais  chrétien,  disait-il 
•  à  un  P.  jésuite  qui  lui  donnait  des  leçons  de  philosophie,  dès  de- 
»  main  la  moitié  de  mon  empire  sera  chrétienne  avec  moi.  »  —  Mal- 
heureusement la  discorde  se  mil  parmi  les  prédicateurs  de  l'Évangile, 
les  divisions  éclatèrent  en  scandales  déplorables,  qui  aboutirent  à  faire 
chasser  de  l'empire  tous  les  missionnaires.  Nous  ne  voulons  pas  ex- 
poser ici  ces  tristes  divisions ,  cependant  comme  il  y  a  une  question 
d'antiquité  et  de  tradition  scientifique,  nous  indiquerons  en  peu  de 
mots,  les  principales  phases  de  cette  dispute  célèbre. 

Toute  la  dispute  roula  1°  sur  le  nom  que  l'on  devait  donner  à 
Dieu  ,  2"  sur  les  honneurs  que  l'on  y  rend  à  Confucius  et  aux  morts. 

1665.  Sur  une  exposition 'du  P.  iVomlez  \  dominicain,  et  d'après 
ra\isde  la  sacrée  Congrégation  ,  Innocent  A"  ordonne  de  s'abstenir 
de  ces  honneurs  et  cérémonies  ;».sv/H'à  ce  que  le  Saint-6ië^e\en  ju 
gedl  autrement. 

1  Voir  celle  exposition  (l.ins  la  bulle  lilnnoCtMil  \.  cl  dans  ./«rr^.  c//t'/i., 

t.   I,   p.    IX. 
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1656.  Sur  une  exposition  faite  parle  P.  Martini ',']ésmlc,  Alexan- 
dre m  déclare  que  quelques-uns  de  ces  honneurs  ne  sont  pas  su- 
perstitieux, et  qu'on  peut  les  permettre  comme  purement  civils. 

1669.  Autres  doutes  si  le  décret  de  16^5  avait  été  abrogé  par  celui 
de  1656,  Clément  IX  répond  que  l'un  et  l'autre  subsistent,  comme 
s'appliquant  à  l'exposé  fait  par  les  deux  missionnaires. 

1693.  Mandement  du  vicaire  apostolique,  Mgr  de  Conon^  docieur 
de  Sorbonne,  portant  sept  défenses,  qui  tranchaient  toutes  les  ques- 
tions laissées  en  suspens  par  le  pape,  et  ordonnaient  de  s'y  soumettre 
jusqu'à  ce  que  le  pape  en  eut  jugé  autrement  '. 

170Zi.  Clément  XI  confirme  la  plupart  des  défenses  faites  par  ce 
mandement,  mais  permet  plusieurs  choses  qui  avaient  été  proscrites, 
et  refuse  de  répondre  et  d'approuver  la  partie  si  choquante  du  mande- 
ment  où  il  était  dit  que  l'exposé  du  P.  Martini  ne  disait  pas  la  vérité 
en  plusieurs  choses;  attendu,  dit-il,  que  le  Saint-Siège  ne  se  prononce 
jamais  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  des  exposés  qui  lui  sont  faits  ^  — 
Ordonne  de  ne  point  blâmer  ceux  qui  avaient  eu  un  avis  contraire, 
et  défend  même  de  publier  sa  réponse  en  Europe, 

1707.  Mandement  de  Mgr  de  Conon,  portant  prescription  de  ce 
que  les  missionnaires  devaient  répondre  sur  les  rits  chinois  d'après 
la  décision  de  Clément  XI,  qu'il  refuse  de  faire  connaître.  —  Protes- 
tation de  deux  évêques  et  de  2û  jésuites. 

1710.  Le  même  Clément  XI  ordonne  une  soumission  pleine  et 
entière  à  son  précédent  décret,  et  de  plus  «  défense  est  faite  à  toute 
»  personne,  tant  ecclésiastique  que  laïque,  sous  quelque  couleur  ou 
>>  prétexte,  d'imprimer  ou  de  publier,  des  livres,  libelles,  relations, 
»  thèses,  ou  feuilles  ou  écrits  quelconques,  dans  lesquels  ex  professa 
»  ou  incidemment,  il  y  soit  traité  des  rits  chinois,  ou  des  contro- 
»  verses  qui  eu  ont  été  la  suite ,  sans  la  permission  du  siège  aposto- 
»  lique;  défense  de  lire  les  ouvrages  à  publier,  etc.  *.  » 

'  Voir  celte  exposition  dans  la  Bulle  d'Alexandre  Vil  et  dans  la  Défense 
des  nouu.  Chrétiens,  p.  189. 

2  Voir  ce  mandement  dans  acla  causœ  riluum,  etc.  Ronnae,  1704,  et  dans 
Mcm.  pour  Rome,  t.  i,  p.  16y. 

•  Ibid.  p.  227,  243. 

*  Dans  la  bulle  de  Benoit  ïiv  ejt  qno  sin^ttlarl,  dang  leBal.  t.xTi,  p.  106. 
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1715.  Ces  prescriptions  n'ayant  pas  suffi  pour  rétablir  l'ordre,  le 
même  pape  fait  une  nouvelle  consiitution,  par  laquelle,  voulant  que 
tous  parlassent  dans  le  même  sens,  ci  glorifiassent  Dieu  d^une  seule 
bouche,  rappelle  les  décisions  précédentes,  et  donne  la  formule  d'un 
serment  à  prêter  par  tous  les  missionnaires  ■. 

1721.  Mgr  Mezzabarba,  légat  du  Saint-Siège  et  visiteur  pour  la 
Chine ,  «  saisi  d'une  grande  tristesse  et  la  douleur  dans  le  cœur^ 
»  de  ce  qu'il  n'a  pu  mettre  d'accord  les  missionnaires,  leur  écrit,  et 
»  les  conjure  par  le  nom  de  Jésus-Christ,  de  tenir  tous  le  même  lan- 
»  gage,  de  ne  point  faire  de  schisme  parmi  eux,  d'être  parfaits  dans 
i>  la  même  opinion  et  dans  le  même  langage,  de  ne  plus  se  condam- 
»  uer  les  uns  les  autres,  et  pour  cela  il  donne  8  permissions  dont  la 
>>  principale  est  de  rendre  à  Confucius  et  aux  morts  le  culte  civily 
»  et  de  brûler  devant  leurs  tablettes  corrigées ,  des  bougies  et  des 
»  parfums ,  et  d'y  déposer  des  mets.  »  —  D'ailleurs  il  reproche  aux 
missionnaires  d'avoir  abandonné  le  ministère,  défend  de  traduire 
celle  lettre  en  langue  tartare  ou  chinoise,  et  de  la  lire  ou  faire  cou- 
naître  aux  néophytes,  ou  à  toute  autre  personne  qui  ne  serait  pas 
missionnaire,  et  ce  sous  peine  d'excommunication  \ 

Mais  ces  permissions  furent  divulguées,  bien  plus,  l'évêque  de 
Pékin  les  publia  et  ordonna  de  les  lire  k  fois  l'an  avec  la  Constitution 
de  Clément  \i. 

1735.  Clément  Ail,  considérant  que  cette  publication  de  l'évêque 
de  Pékin,  des  deux  décisions  du  Saint-Siège  et  de  son  légat,  pouvait 
encore  soulever  les  plus  graves  disputes,  casse  et  annule  ces  lettres, 
«  et  se  réserve  la  faculté  de  faire  connaître  à  tous  les  Chrétiens  de  la 
»  Chine  la  pensée  du  Saint-Siège,  après  une  nouvelle  et  mûre  déli- 
»  bèralion,  sur  les  autres  choses,  qui  concernent  celte  matière  \  >» 

17Zj2.  En  consé(iuence  un  nouvel  examen  est  fait  de  toutes  ces 
questions,  et  enfui,  Benoit  .VIT,  |)ar  a  bulle  Ex  quo  singulari,  con- 
sidérant que  ces  permissions,  données  par  le  légat,  sont  contraires  à 
la  Constitution  de  (élément  \I  Ex  ilUidic,  comme  ailmetiant  en  partie 

•  Ibid.  p.  107. 
»  Ibid.,  p.  110. 
s  Ibid.,  p.  111, 
Ilf   SÊUIE.    TOMZ   XIX.    —   N"    111;    18ù9.  14 
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ces  mCmes  cérémonies  chinoises,  et  les  accordant  comme  approuT^cs 
et  bonnes  à  mettre  en  usage,  déclare  ces  permissions  comme  non 
avenues,  et  en  condamne  l'usage  comme  superstitieux ,  et  de  plus 
prescrit  un  nouveau  serment  à  prêter  par  tous  les  missionnaires  '. 

Depuis  lors,  aucune  autre  décision  n'est  survenue  ni  aucune  résis- 
tance n'a  plus  eu  lieu  ;  mais  les  missionnaires  étaient  chassés  de  la 
Chine  et  n'y  entraient  plus  qu'en  cachette.  —  Parmi  les  bannis,  il  y 
avait  21  jésuites,  3  don)inicains  et  1  franciscain  ;  parmi  les  églises 
dévastées,  21  appartenaient  aux  dominicains  ,  3  aux  franciscains,  et 
les  autres  aux  jésuites. 

S'il  nous  est  permis  de  donner  notre  opinion  sur  ces  malheureuses 
discussions,  nous  dirons  qu'il  y  a  eu  bien  des  oublis  et  bien  des  malen- 
tendus entre  des  missionnaires  également  zélés  pour  la  gloire  de  Dieu. 

l"  On  aurait  dû,  avant  toutes  ces  discussions,  traduire\es  livres  sa- 
crés des  Chinois,  et ,  en  particulier,  le  Li-ki  ou  Lit^re  des  rites  ;  or, 
à  cette  époque,  il  n'y  en  avait  aucun  de  traduit.  Le  Choii-king  n'a 
été  publié  qu'en  1770,1e  Chi-king  qu'en  1830;  VF-king  n'a  été 
publié  (privé  des  commentaires  de  Confucius)  qu'en  183fiet  1839  , 
et  le  Li-ki  n'est  pas  encore  traduit. 

2"  On  a  eu  tort  de  ne  pas  séparer  profondément  les  opinions  an- 
ciennes et  primitives  contenues  dans  ces  livres ,  qui  se  perdent  dans 
l'origine  des  tems,  des  croyances  des  Chinois  actuels.  Dans  les 
croyances  anciennes,  il  fallait  chercher  seulement  des  vestiges,  des 
restes,  et  on  a  voulu  y  voir  des  croyances  parfaitement  pures;  de 
plus,  on  a  voulu  prouver  que  les  croyances  modernes  étaient  con- 
formes aux  anciennes  :  ce  qui  n'était  pas. 

3*  Les  enseignemens  philosophiques  aristotéliciens  et  cartésiens, 
qu'avaient  reçus  les  missionnaires ,  ont  encore  singulièrement  contri- 
bué à  les  égarer  :  ces  idées  philosophiques  les  ont  empêchés  de  recon- 
naître la  vraie  source  de  ces  vestiges  dans  la  tradition  ;  les  uns  et  les 
autres  ont  supposé ,  plus  ou  moins  confusément ,  que  ces  restes  de 
vérité  provenaient  de  la  seule  lumière  de  la  nature  et  de  la  raison  ; 
que  tout  ce  qu'avaient  fait  et  cru  les  anciens  Chinois  était  le  fruit  de 
la  seule  lumière  de  la  nature,  et  en  vertu  des  semences  ou  germes 

'  Dans  le  Grand  Bullaire,  t.  xvi,  p.  105. 
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infusés  h  tous  les  hommes  par  Dieu,  auteur  de  la  nature  '  ;  d'autre 
part,  les  opposans  craignaient  d'accorder  que  Dieu  eût  si  grandement 
favorisé  le  peuple  chinois  que  de  lui  concéder  une  si  grande  révéla- 
tion naturelle  ;  dans  le  fond,  les  uns  et  les  autres  étaient  embarrassés 
de  ce  qu'ils  devaient  faire  de  ces  restes  de  tradition  ;  les  uns  les  exal- 
taient, les  autres  les  déprimaient  trop  ;  tandis  que  Confucius  ne  se 
donne  que  comme  un  réparateur  de  la  tradition,  les  uns  voulaient  en 
faire  nn  saint,  un  prophète  ,  les  autres  le  déclaraient  un  athée  ;  les 
uns  voulaient  qu'il  eût  eu  une  révélation  divine  sur  le  Messie,  les 
autres  qu'en  parlant  du  Saint  qui  dei>ait  naître  en  Occident,  il  l'au- 
rait reconnu  dans  Louis  XIV  ». 

h°  De  tout  cela,  il  faut  conclure  que  Rome  a  eu  raison  de  prendre 
le  parti  le  plus  sur,  qui  était  de  décider  qu'il  ne  fallait  se  servir,  en 
ce  moment,  ni  du  terme  TiEN,  ciel,  ni  des  mots  CHANG-TI,  souve- 
rain  maître,  pour  signifier  le  Dieu  des  Chrétiens,  et  s'abstenir  de 
tous  les  rits  qui  peuvent  induire  en  idolâtrie  ou  superstition. 

5°  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  Rome  ait  voulu  empêcher  de  sou- 
tenir que  ceux  qui  ont  inventé  les  hiéroglyphes,  et  qui  sont  peut- 
être  Jbel,  peut-être  un  fils  de  Noé,  n'avaient  pas  voulu  désigner  le 
vrai  Dieu.  Rome  a  laissé  celte  question  en  suspens,  et  il  est  parfaite- 
ment permis  à  IM.  de  Paravcy,  par  exemple,  de  soutenir,  dans  les 
annales,  que  ffoang-ti  ou  \o  Seigneur  rouge  est  yldam,  ou  Vhomme 
rouge  de  la  JJible  ;  que  Fo-hi  ou  Vhomme  juste,  appelé  aussi  Kong 
ou  vent,  le  célèbre  inventeur  des  caractères,  est  ./bel,  le  juste,  et 
dont  le  nom  signifie  aussi  ve7it  \ 

Elle  n'a  pas  dcfondu  non  plus  de  soutenir  que  ces  Zivrw,  qui  nomment 
l'empereur  chinois  Fils  du  ciel,  l'empire  chinois  Eojaumc  du  mdieUy 
la  terre  le  Ciel  inférieur,  ne  sont  pas  des  livres  écrits  dans  la  Chine 
actuelle,  mais  bien  dans  l'Asie  moyenne  ,  !e  véritable  Empire  du 
milieu,  pays  où  le  premier  homme  fut  créé ,  où  le  premier  empire 
fut  fondé;  c'est  ce  que  les  Jnnalcs  ont  soutenu  dans  k-s  articles  de 

1  Voir  Confucius  sinanim  pliilosophtis,  dédicace,   p.  3,  cl  avant  propos, 

p.    LXXXII. 

•  Voir  iùid,,  dédicace,  p.  3. 

^  Vo'r  rarliclc  intitulé  :  Des  patriarches  antérieurs  à  Ti/kn  ou  .Vor',  dont 
les  listes  sont  conservées  eu  Cliinr,  l.  xvi,  p.  1 15,  I!?.')  de  nos  .annales  ^2*  sér.)- 
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RI.  de  Parafe^  ;  on  peut  se  refusera  admettre  ces  notions,  mais 
Rome  n'a  pas  défendu  de  les  soutenir  ;  et  les  savans  qui  les  dédai- 
gnent devraient  plutôt  les  lire  d'abord,  les  réfuter  ensuite  et  puis  nous 
dire  où,  quand,  et  comment  cet  empire  a  commencé. 

Bien  plus,  on  peut  encore  soutenir  que  la  philosophie  de  Con- 
fucius  est  plus  ou  moins  conforme  à  la  croyance  chrétienne,  car  Rome 
a  déclaré  en  propres  termes  qu'elle  n'entendait  nullement  décider 
cette  question.  Gomme  c'est  précisément  celle  qui,  plus  ou  moins, 
a  été  traitée  dans  les  annales  ,  nous  allons  mettre  ses  paroles  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  ,  car  il  s'agit  ici  de  la  philosophie  tradition- 
nelle ,  et  il  est  utile  de  connaître  ce  que  Rome  a  réservé  sur  celte 
question. 

Dans  le  célèbre  mandement  de  1693,  où  l'évêque  de  Conon  tranche 
si  hardiment  ces  questions,  il  est  dit  : 

«<  Considérant  en  sixième  lieu ,  qu'on  publie  de  vive  voix  et  par 

»  écrit  de  certaines  choses  qui  induisent  les  simples  en  erreur,  et 

»  qui  leur  ouvrent  le  chemin  à  la  superstition,  comme  par  exemple  : 

«  Que  la  philosophie  dont  les  Chinois  font  profession,  si  on  V entend 

bien,  n'a  rien  de  contraire  à  la  loi  chrétienne; 

>■  Que  par  l'expression  Tay  Kie ,  les  plus  sages  des  anciens  ont 
•>  Voulu  définir  Dieu,  cause  première  de  toutes  choses  ; 

>  Que  le  culte  que  Confucius  a  rendu  aux  Esprits  a  été  plutôt  ua 
»  culte  politique  que  religieux  ; 

»  Que  le  livre  que  les  Chinois  appellent  Y-King,  est  un  abrégé  ou 
*  une  somme  d'une  excellente  doctrine  sur  la  physique  et  sur  la 
»  morale  ; 

»  Toutes  lesquelles  propositions  et  autres  semblables,  nous  défen- 
»  dons  expressément  de  publier  dans  tout  noire  vicariat,  comme  étant 
"fausses,  téméraires  et  scandaleuses  ' .  » 

Or  que  répond  à  cela  la  congrégation  dont  Clément  XII  a  validé 
les  réponses?  le  voici  : 

«  La  sacrée  congrégation  a  répondu  :  Qu'elle  ne  poui'ait  rien  dire 
>•  de  fixe  ni  de  certain  à  l'égard  des  propositions  énoncées  par  ce 
»  6e  article,  sans  avoir  eu  auparavant  une  lumière  et  une  connaissance 
»  plus  étendue  qui  lui  serait  nécessaire  par  rapport  aux  choses  qui 

•  \oirJIem.  p.  Rome,  1. 1,  p.  178. 
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>i  y  sont  contenues.  Qu'en  attendant,  il  faut  donner  la  commission  à 
»  M.  le  Patriarche  d'Anlioclie  CM.  de  Tournon)  de  statuer  là-dessus, 
r>  et  de  régler,  selon  la  pTudence  que  Dieu  lui  a  donnée  ce  quil  ju- 
»  géra  le  plus  convenable  à  l'intégrité  de  ta  religion  catholique  et 
»  au  salut  des  dmes,  après  qu'il  aura  entendu  les  évoques  et  les 
>>  vicaires  apostoliques,  aussi  bien  que  les  missionnaires  les  plus  éclai- 
»  rés  de  ces  pays-là  (p.  243).  >• 

Or,  averti  par  celte  sage  réserve,  iMgr  le  légat  n'a  convoqué  sur  ce 
point  ni  évOques  ni  missionnaires,  et  plus  rien  n'a  éié  statué  sur  cela. 

Quand  donc  nous  trouvons  plus  ou  moins  de  concordance  entre 
les  opinions  de  Confucius  ou  des  anciens  Chinois,  et  les  croyances  bi- 
bliques; quand  nous  disons  avec  le  P.  Prémare  qu'il  y  a  dans  les  li- 
vres chinois  à^S'vestiges  des  dogmes  primitifs,  nous  disons  une  chose 
essentiellement  permise  et  vraie. 

Qu'il  nous  soit  même  permis  de  dire  ici  que  c'est  sur  ces  données 
nouvelles  que  les  missionnaires  doivent  baser  leur  prédication.  Il  ne 
faut  pas  qu'ils  aillent  dire  aux  Chinois  que  leurs  livres  ^  les  plus  an- 
ciens du  monde  peut-être,  écrits  dans  une  écriture  qui,  probablement, 
a  précédé  ['écriture  alphabétique  de  la  Bible,  ne  contiennent  rien  de 
vrai,  rien  de  bon  ,  cela  choquerait  trop  l'orgueil  chinois,  et  de  plus 
cela  serait  faux.  Qu'ils  leur  disent  que  dans  ces  livres  il  y  a  des  par- 
celles de  doctrines  vraies  venues  du  chef  qui  les  a  formés  en  peuples, 
mais  qu'ils  en  ont  perdu  le  vrai  sens,  qu'ils  y  ont  laissé  glisser  des 
erreurs  graves  et  des  principes  dérogatoires  au  culte  que  l'on  doit  au 
seul  vrai  Dieu;  que  leurs  frères  d'occident,  par  une  disposition  spé- 
ciale de  Dieu,  ont  des  livres  et  des  traditions  qui  remontent  à  la  créa- 
tion de  toute  la  famille  humaine,  clairement,  historiquement,  tradi- 
tionnellement, que  c'est  à  l'aide  de  ces  livres  qu'il  faut  retrouver  le 
sens  perdu  de  leurs  livres,  épurer  le  culte  ;  que  d'ailleurs  c'est  ce  qui 
est  arrivé  aux  livres  sacrée  de  tous  les  autres  peuples,  indiens,  per- 
sans, etc.  ;  que  l'Église  chrétienne  ne  veut  annihiler  aucun  de  ces 
restes  des  traditions  antiques;  mais  qu'elle  est  destinée  à  les  éclaircir, 
à  les  reclificr,  aies  faire  comprendre,  etc.;  voilà  la  base  >ur  laquelle 
nous  croyons  qu'il  faut  asseoir  la  nouvelle  prédication  évangélique  ; 
elle  ne  choque  aucun  orgueil  national  et  elle  est  parfaitement  vraie. 

Nous  revenons  aux  jésuites  : 
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Toujours  peut-on  dire  qu'ils  ont  non-seulement  révélé  l'Évangile 
an  peuple  chinois,  mais  ont  seuls  révélé  ce  peuple  .lux  nations  chré- 
tiennes; leurs  travaux  scientifiques  sont  encore  justement  et  grande- 
ment admirés  des  sinologues  modernes.  La  Grammaire  du  P.  Pré- 
marc, composée  en  1728,  restée  ignorée  en  France,  et  que  les  mé- 
thodistes protestans  ont  éditée  en  1831  à  .'\lalacca,  est  encore  la  seule 
complète;  la  traduction  partielle  de  Vl'-kinf^,  et  complète  du  Chou- 
fcing,  du  Chf-/âng,  et  de  tous  les  Hures  classiques ,  fut  un  service 
immense  :  les  sinologues  suivons  n'ont  su  que  les  refaire.  La  tradac- 
tion  faite  du  Zr-Ai  s'étant  perdue,  personne  n'a  osé  l'entieprendre. 
La  collection  des  Mémoires  concernant  les  Chinois,  en  16  vol.  in-U^j 
la  Grande  Histoire  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla,  en  12  vol.  in-Zi°; 
celle  plus  restreinte  du  P.  Du  Ilalde,  en  h  vol.  in-a",  la  Chronologie 
chinoise  du  P.  Gaubil ,  VJtlas  sinensis  du  P.  Martini,  etc.,  sont 
des  ouvrages  que  les  sinologues  ne  cesseront  de  consulter,  et  qui 
attestent  le  profond  savoir  et  la  haute  intelligence  de  ces  apôtres 
chrétiens.  Une  seule  chose  est  à  regretter  dans  ces  travaux  histo- 
riques, c'est  qu'ils  n'aient  pas  toujours  donné  la  traduction  Uitcrale^ 
et  comme  mot  à  mot,  de  ces  sources  nouvelles  de  l'hi^oire  du 
Monde,  et  que,  souvent,  ils  y  aient  mêlé  les  commentaires  chinois 
récens  ou  les  leurs  propres  :  c'est  une  tâche  qu'ils  ont  laissé  à  accom- 
plir à  leurs  successeurs ,  mais  qui  ne  diminue  en  rien  le  mérite 
d'avoir  les  premiers  ouvert  la  voie,  et  tracé  ce  sillon  difficile.  Xous 
formons  des  vœux  pour  que  les  jésuites  et  les  autres  missionnaires 
actuels  de  ce  grand  empire  suivent  l'exemple  de  leurs  glorieux  pré- 
décesseurs, et  nous  révèlent  tout-à-fait  cette  grande  littérature  pri- 
mitive '.  Le  traité  conclu  au  nom  de  la  France  par  M.  Lagrenée,  le- 
quel permet ,  enfin ,  légalement  l'exercice  de  la  religion ,  donne  de 
grandes  facilités  ;  mais  cette  mission  est  encore  loin  d'être  aussi  flo- 

1  Nous  pouvons  donner  comme  certain  que  plusieurs  des  prêtres  des  nais- 
sions étrangères,  comprenant  l'importance  de  la  traduction  exacte  des  anciens 
monuraens,  et  même  des  fables  des  peuples  anciens,  s'occupent  de  traduire  ou 
de  faire  traduire  les  anciens  livres  chinois  vwt  d  mot  et  exactement  ;  ce  sera 
un  service  véritable,  rendu  à  la  religion  et  à  la  science  ,  et  qui  sera  imité  de 
tous  ceux  qui  ont  l'intelligence  des  besoins  actuels  et  simultanés  de  l'Eglise 
et  de  la  science. 
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rissante  qu'elle  l'était  sous  les  jésuites.  Pour  en  donner  une  idée,  et 
aussi  pour  aider  les  Chrétiens  de  Chine  à  revendiquer  les  églises  qui 
leur  ont  appartenu  et  que  le  récent  traité  ordonne  de  leur  rendre, 
nous  allons  citer  ici  le  nombre  des  églises,  chapelles  et  maisons  qui 
appartenaient  aux  jésuites  eu  Chine  en  1687  '. 

Liste  des  collèges,  églises  et  maisons  desjt'suites  dans  la  Chine 
en  1687. 

Pe^kiDg.  Dans  le  palais  : 

Collège.  1  Eglises.  2  Missions.         4 

Eglises.  2    Hors  du  palais.    4 
Hors  du  palais  : 

Eglises.  4 

Missions.  4 

Cbang-si.                   Eglises.  i>  Résidences.     3 

Oral,  et  miss.    29 

Cheng-si.              Eglises.  H  Résidences.  2  Id.             27 

Chang-long.              Id.  2  jd.  j  id.              il 

Ho-nan.                     Id.  1  Jd.  i  Id. 

Su-ldiucn.                Id.  îi  Id.  2  Id. 

Hou-k(.uang.             Id.  4  Id.  l  Id.                8 

Nan-king.        Coll.  1.  Dans  vill.  1«  Id.  5  Id. 

Dans  villat;es.  10^  id.  »  Id.              G5 

Che-Kiang.       Coll.  1.     Eglises.  "  Id.  1  Id.              » 

Kiang-si.                    Id.  '  Id.  3  Id.               15 

Fo-kicn.                     Id.  24  id.  5  Id.                5 

Houangtong.             Id.  '  Id.  o  Id.                3 

Quang'Si.                   Id.  1  Id.  l  Id. 

\un-nan.                   Id.  "  Id.  ■  Id.              » 

Quey-cheu.              Id.  "  id.  »  Id.             » 
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3.  .Vclion  des  jésuites  dans  les  pays  protestants  cl  catliolicjues. 

A  l'époque  où  Ignace  établit  sa  société,  le  Protestantisme  était  dans 
toute  l'ardeur  de  son  zèle  et  de  son  prosélytisme;  les  princes,  les 
rois,  qii('l(|nt's  hoinnios  de  talent,  tels  qnc  Luther,  Molancliton,  et 
puis  la  foulo  (k's  lettrés  et  des  hiuiianistes  lui  tlonnaient  une  impulsion 
qni  scnd)!ait  irrésistible.  On  pourrait  dire  en  un  certain  >eiis  que  la 

*  Nous  puison.s  ces  doriiincns  dans  une  cur/t-  drossée  par  le  P.  Couplet, 
ayant  pour  titre  :  l'iuaili^mu  Af  ptnvinciariuii  ri  CIJ'  urhitimcapilaliiim 
iiuensts  imfxrtt  cum  te/iipits ,  i/n,t:  ci  tire  si^iuiinlur,  et  domiciliis  sorictalit 
./csii,  laquelle  carie  esl  jointe  à  plusieurs  eveiiiplaires  do  son  Confaciits  situt' 
rum  philojophtis.  Pari.',  1GS7. 
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vogue  ou  la  mode  était  pour  lui-,  aussi  les  princes  le  favorisaient,  des 
villes,  des  principautés,  des  royaumes  entiers  l'adoptaient  ;  les  bour- 
geois, les  paysans,  les  femmes,  se  passionnaient  pour  le  dogme  nou- 
veau. Dans  les  pays  le  plus  catholiques  :  en  Italie,  en  Espagne  ,  en 
Portugal,  en  France,  un  grand  nombre  de  personnes  d'élite,  presque 
tous  les  littérateurs,  les  princes,  les  dames  de  la  cour,  avaient  des 
propensions  ouvertes  ou  cachées  vers  cette  grande  ruine.  Les  prêtres, 
les  ordres  religieux  existans,  combattaient  bien  de  toutes  leurs  forces, 
mais  leurs  efforts  étaient  souvent  impuissans,  et  comme  on  le  dit , 
Vopinion  publique  était  au  moins  hésitante. 

Mais  les  jésuites  se  mêlèrent  bientôt  à  la  lutte  :  ils  y  entrèrent  avec 
un  tel  zèle,  avec  un  tel  ensemble,  avec  une  telle  autorité  de  science  , 
de  sainteté ,  de  charité,  que  le  torrent  se  trouva  arrêté  dans  sa 
Diarche,  et  fut  bientôt  obligé  de  rebrousser  chemin.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement par  des  réfutations  directes,  par  des  conférences  solennelles, 
comme  ou  avait  fait  si  souvent ,  qu'ils  attaquèrent  l'ennemi;  mais  ils 
l'entourèrent,  l'enchaînèrent,  le  dominèrent  de  tous  côtés  et  par  tous 
les  moyens  :  par  leurs  prédications  dans  les  églises ,  sur  les  places 
publiques  ;  par  la  fondation  des  collèges ,  par  l'enseignement  des 
lettres  profanes  comme  des  lettres  sacrées,  par  les  arts,  l'éloquence, 
la  poésie,  enfin,  par  tous  les  moyens  qui  ont  accès  sur  l'esprit  et  le 
cœur;  en  un  mot,  non-seulement  ils  cherchèrent  à  persuader,  mais 
encore  à  fasciner,  à  séduire,  à  gagner  l'homme  par  toutes  les  facultés, 
tous  les  sens,  tous  les  instincts.  Le  catholicisme  redevint  de  bon  ton 
et  de  bonne  manière  ;  il  reprit  le  dessus,  c'est-à-dire  la  place  qui  lui 
est  due  avec  vérité. 

>ous  ne  pouvons  appuyer  ces  assertions  de  preuves  détaillées  ; 
peut-être  même  cette  histoire  n'a  pas  été  recueillie  avec  détail,  et 
écrite  pour  tous  les  pays  ;  mais  elle  a  été  faite  pour  le  pays  le  plus 
important,  pour  l'Allemagne,  où  le  mal  avait  jeté  les  plus  profondes 
racines,  et  avait  étendu  le  plus  loin  ces  rameaux.  C'est  dans  l'Histoire 
de  la  Papauté,  du  professeur  protestant  Ranke,  qu'il  faut  voir  les 
preuves  de  ce  zèle  et  de  cette  activité  ;  à  travers  un  esprit  qui  n'est 
pas  catholique,  on  voit  facilement  l'hommage  le  plus  solennel  rendu 
à  ces  grands  travailleurs  :  il  nous  suffira  ici  de  donner  la  conclusion 
de  ce  beau  travail. 
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«  Une  semblable  association,  dans  le  même  corps,  de  science  à  un 
«  degré  suffisant  de  profondeur  et  de  zèle  infatigable,  de  travail  et 
>•  de  persuasion ,  de  pompe  et  de  mortification ,  de  propagation  et 
"  d'unité  systématique,  n'a  jamais  existé,  avant  eux,  dans  le  monde. 
»»  Ils  étaient  laborieux  et  mystiques ,  politiques  et  enthousiastes  ; 
»  c'étaient  des  gens  que  l'on  aimait  à  fréquenter,  n'ayant  aucun  inté- 
»  rêt  personnel ,  s'aidant  tous  les  uns  les  autres  ;  il  n'est  donc  pas 
X  étonnant  qu'ils  aient  si  bien  réussi.  —  Nous,  Allemands,  nous  de- 
>•  vons  rattacher  à  ce  succès  une  considération  particulière;  la  doctrine 
»  théologique  de  la  papauté,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'avait  pres- 
>«  que  plus  de  croyans  chez  nous.  Les  Jésuites  vinrent  pour  la  réta- 
»  blir.  Qu'étaient  les  Jésuites  lorsqu'ils  arrivèrent  chez  nous?  Des 
»  Espagnols,  des  Italiens,  des  Néerlandais  :  on  ignora  pendant  long- 
»  tems  le  nom  de  leur  ordre  ;  on  les  appelait  des  prêtres  espagnols^ 
»  ils  occupèrent  les  chaires,  et  trouvèrent  des  élèves  qui  embrassaient 
>'  leurs  doctrines.  Ils  n'ont  rien  reçu  des  Allemands;  leur  doctrine  et 
»  leur  Constitution  étaient  achevées  et  formulées  avant  qu'ils  n'appa- 
»  fussent  chez  nous.  Nous  pouvons  donc  considérer  les  progrès  de 
»  leur  institut  chez  nous,  comme  une  nouvelle  intervention  de  l'Eu- 
»  rope  romaine  dans  l'Europe  germanique.  Ils  nous  vainquirent 
»'  sur  le  sol  allemand;  ils  nous  arrachèrent  une  portion  de  notre 
»  patrie  '.  » 

4.  Action  des  Jésuites  dans  l'enseignement  des  lettres  et  de  la  philosophie. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'un  des  principaux  objets  de  l'établissement 
des  jésuites  fut  l'enseignement  ;  dès  sa  formation  l'ordre  s'y  livra  avec 
l'ardeur  d'un  apostolat  ordonné  du  ciel.  Partout  où  ils  pénétrèrent, 
leur  premier  soin  fut  d'établir  des  collèges ,  d'ouvrir  des  écoles, 
d'instituer  des  universités,  avec  exercices  privés  et  publics,  solennités 
littéraires ,  concours  ,  académies  et  grades.  Leurs  succès  en  ce 
genre  dépassèrent  tout  ce  qu'avaient  jamais  fait  les  autres  corps  cn- 
scignans.  De  là,  il  faut  le  dire,  les  rivalités  nombreuses  et  les  oppo- 

î  llitt.  de  la  papauté f  pirRanke,  traduction  do  M.  de  Saint  Cberon, 
l.  II,  p.  157. 
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sitions  implacables  des  antres  corps  enseignans.  Aussi,  vi(-on  bientôt 
sortir  de  leur  sein  des  poètes  latins  tels  que  les  P.  Larue,  Commire, 
Porée,  Rapin,  Vanière,  du  Cerceau,  etc.  ;  des  historiens,  tels  que  les 
P.  d'Orléans,  Brumoy,  Longueval,  Mariana,  etc.;  des  truilits,  tels  que 
le  P.  Kircher,  etc.;  des  éditeurs,  tels  que  les  P.  Lahbe,  Ilardouin,  etc.-, 
des  hellénistes,  tels  que  le  P.  Vigier;  des  prédicateurs  comme  Bour- 
daloue,  et  puis,  au-dessus  de  tous,  et  n'aynut  jamais  été  égalés,  les 
célèbres  lioUandisies.  On  peut  dire  sans  exagération  que  c'est  en 
grande  partie  aux  jésuites  que  l'on  doit  ce  grand  mouvement  littéraire 
qui  se  développa  en  Europe  et  en  France,  surtout  pendant  le  17*  siècle. 
Quant  à  la  philosophie^  leur  action  n'a  pas  été  si  marquée  ;  les 
jésuites,  dans  leurs  collèges,  se  contentèrent  de  suivre  et  d'étendre 
les  méthodes  scholastiques  ado|)tées  dans  les  autres  écoles  des  diffé- 
rentes universités  en  face  desquelles  ils  donnèrent  leur  enseignement. 
Il  faut  dire  aussi  qu'ils  y  étaient  forcés  pour  ne  pas  se  séparer  d'on 
enseignement  qui  était  officiel  et  en  quelque  sorte  obligé.  En  consi- 
dérant la  philosophie  au  point  de  vue  spécial  où  elle  est  traitée  dans 
ce  recueil,  nous  trouvons  qu'ils  ont  trop  accordé  à  cette  vogue  d'Aris- 
totélicisme  et  de  scholastique  où  ils  trouvèrent  l'enseignement  plongé. 
Les  philosophes  actuels ,  et  M.  Cousin  principalement ,  leur  ont  re- 
proche de  s'être  opposés  à  l'introduction  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes et  de  Malebranche  dans  leurs  écoles,  et  il  a  été  cité  sur  cette 
assertion  des  preuves  nouvelles  et  curieuses  dans  une  publication 
récente  sur  la  lutte  du  P.  André  avec  les  autres  pères  et  les  supé- 
rieurs de  la  Société.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  que  les  louer  de 
cette  opposition;  nous  avons  lu  avec  une  grande  attention  toutes 
ces  publications  nouvelles  ,  et  nous  y  avons  vu  avec  quelle  sagesse 
les  P.  jésuites  avaient  deviné  les  funestes  germes  de  rationalisme 
qui  se  cachent  sous  ces  différentes  méthodes  tant  vantées  par  d'autres 
corps  religieux.  Le  P.  André  nous  paraît  en  effet  le  premier  qui  ait 
essayé  d'introduire  le  rationalisme  dans  ce  corps  célèbre.  Nous  espé- 
rons tracer  un  jour  les  principaux  traits  de  cette  lutte  remarquable. 
M.  Cousin  crie  à  la  persécution  et  à  l'injustice  ;  on  verra,  au  con- 
traire, que  la  tolérance  de  la  Compagnie  ne  fut  que  trop  grande. 
Toutes  les  raisons  que  ses  supérieurs  alléguèrent  contre  les  dangers 
du  Cartésianisme  et  du  Malebranchisme  sont  encore  justes  et  parfaite- 
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ment  applicables  aujourd'hui,  vérifiées  qu'elles  sont  par  l'expérience. 
Mais  le  P.  André  reprenait  le  dessus  et  les  désolait  par  ses  réponses, 
quand  il  leur  disait  :  «  Si  j'ai  adopté  quelques  axiomes  ou  quelcjues 
»  démonstrations  de  Descartes  et  de  Malcbranche,  c'est  que  j'ai  cru 
»•  et  j'ai  vu,  après  un  examen  attentif,  que  ces  philosophes  chrétiens, 
»  dont  l'un  est  un  grand  théologien  '  avaient  trouvé  des  raisons  s'ac- 
»  cordant  bien  plus  avec  la  foi  chrétienne  que  le  payen  Arisiote  et 
»  le  sarrasin  Averroès  ^  » 

La  question ,  comme  on  le  voit ,  est  toujours  celle  que  nous  avons 
posée  dans  les  Annales,  et  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'autre.  Elle  est  toute 
dans  la  règle  suivante  imposée  par  l'ordre  à  ses  professeurs  de  phUo- 
sophie  morale,  et  que  nous  citons  ici  parce  qu'elle  n'est  pas  propre 
aux  jésuites,  mais  qu'elle  leur  était  commune  avec  tous  les  autres 
corps  enseignans,  et  qu'elle  existe  encore,  quant  au  fond,  dans  les 
philosophies  actuelles,  en  sorte  qu'on  peut  l'appeler  la  règle  su- 
prême de  l'enseignement  philosophique  passé  et  présent. 

«  Que  le  professeur  de  philosophie  morale  comprenne  bien  qu'il 
»  n'entre  point  dans  ses  attributions  de  faire  des  digressions  dans 
»  les  questions  théologiques,  mais  ,  en  avançant  pas  à  pas  dans  soa 
»  texte,  sa  charge  est  d'expliquer  doctement  et  gravement  les  prin- 
»  cipaux  chapitres  de  science  morale  qui  se  trouvent  dans  les  dix 
»  litres  des  Ethiques  d^yirislole  '.  » 

Tous  les  reproches  que  nous  faisons  à  l'enseignement  se  trouvent 
dans  ces  paroles  : 

1°  Exclusion  de  la  tradition  révélie^  en  défendant  de  s'occuper  de 
théologie  ; 

2''  Supposition  qu'Aristote  avait  trouvé  une  morale  hors  de  la 
tradition,  et  qu'en  conséquence  il  l'avait  inventée. 

3°  Induction  à  croire  (jue  si  Aristole  a  pu  faire  une  morti/*  ayant 

1  Malebranche  dont  tous  les  ouvrages  ont  été  mis  à  VinJex! ! 

2  Le  P.  .Indre,  jcsuile,  dorumcns  inédits,  etc.,  t.  i,  p.  ISO.  Caon,   IKH- 

3  Regulx  prufcs.^oris  ijliilosopliiic  moralis.  Intelligat  sui  instiluti  ncqua(|uain 
es5e  ad  Iheoloi^icas  qucsliones  diijrcdi,  scd  progredicndo  in  lexlu  brevilcr, 
doclp,  et  graviter /^r. -<•;/>.<(/  capiia  scienliœ  nioralis  qua;  in  deccm  libris  Elhi- 
corum  Aristoiclis  haî.enlur  cïplicare.  Ratio  atque  inslilutio  ttudiorum  sociç^m 
ta  lis  Jesu,  etc.  Antu<  t..  1C35. 
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encore  force  sous  la  loi  évangclique,  il  n'élait  par  nécessaire  de  la 
jé^'élation. 

En  effet,  toute  la  polémique ,  entre  la  philosophie  et  la  religion  , 
consiste  clans  ce  point.  —  Les  philosophes  ont  dit,  —  et  niaiheureu- 
sement  ces  principes,  se  sont  tellement  étendus,  que  l'on  peut  avancer 
que  les  peuples  disent  en  ce  moment  :  «  Vous  nous  enseignez  qu'il 
»  y  a  une  morale  indépendante  de  la  Révélation  positive  et  extérieure 
»  de  Dieu,  une  morale  qui  n'a  hesoin  ni  de  prêtres,  ni  d'évêques,  ni 
)>  d'église,  ni  du  pape  ,  morale  invcuice  par  les  païens,  bonne  encore 
)'  à  nous  être  enseignée  en  ce  moment  par  des  liommes,  non  pas  en 
).  tant  que  prêtres,  mais  en  tant  que  philoifophes....  Alors,  qu'avons- 
»  nous  besoin  de  prêtres,  d'évêques,  d'église,  de  pape?  ^ous  vous 
i>  laissons  la  morale  tJtéologique  ;  nous  avons  assez  de  cette  morale 
\>  philosophique  que  vous  nous  avez  enseignée.  Avec  cette  morale, 
1)  nous  voulons  régler,  nous,  notre  famille,  notre  état  social  :  restez 
»  dans  vos  sacristies,  et  gardez-y  soigneusement  'votre  théologie  ; 
»  ceux  qui  la  voudront  iront  vous  trouver.  Laissez-nous  gouverner 
»  l'État;  permettez  que  nous  mettions  votre  théologie  hors  de  nos 
>•  lois,  vos  prêtres,  vos  évèques,  votre  église,  hors  de  l'Etat,  et  que 
»  votre  pape  lui-même  cède  son  pouvoir  temporel,  son  induence 
»  temporelle,  pour  se  renfermer  dans  sa  théologie.  » 

Voilà  le  raisonnement  du  siècle,  déduit  malheureusement  avec 
quelque  apparence  de  raison,  de  l'enseignement  de  trois  siècles ,  rai- 
sonnement auquel  un  grand  nombre  de  catholiques  disent  :  «  Oui, 
»  vous  avez  raison  ;  séparons,  séparons,  plus  [uofondément  l'état  et  la 
»  rehgion,  la  philosophie  et  la  théologie,  ce  sont  là  des  choses  distinc- 
»  tes,  indépendantes,  séparées   » 

Et  nous  ,  nous  disons  :  «  Cette  doctrine  est  fausse,  subversive  de 
»  toute  société,  non  applicable,  et  jamais  appliquée.  En  effet,  il  est 
«faux  qu'Aristote,  et  toute  la  philo.soohie  avec  lui,  aient //u-e/i/e  Za 
»  morale,  et  que  cette  morale,  si  elie     'ail  inventée,  fût  obligatoire. 

»  La  morale  dite  philosophique,  e.st  purement  et  simplement  une 
»  morale  empruntée  à  la  tradition,  reçii<  ru.',  et  à  la  révélation  di- 
»  vine  primitive.  Elle  ne  peut  donc  être  ■>  ■  if.'  de  ce  que  l'on  a  ap- 
«  pelé  théologie,  laquelle  n'est  que  le  rec  .  de  ce  que  Dieu  a  or- 
»  donné,  révélé  dans  tous  les  tems. 
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»  Il  est  encore  faux  que  les  individus ,  et  que  les  états  aient  été 
»  fondés  et  subsistent  par  une  morale  séparée  de  la  tradition  et  de  la 
»  révélation  ,-  quand  ils  chassent  ce  qu'ils  appellent  la  théologie  de 
»  leurs  lois,  ils  gardent  son  enseignement  tout  en  chassant  l'institu- 
»  trice.  Ils  pourront  renvoyer  les  prêtres,  les  évêqueset  les  papes  de 
»  leurs  étals;  mais  ils  continueront  à  se  servir  et  à  mettre  en  pratique 
«  leur  enseignement.  Bien  plus,  ils  chasseront  ceux  qui,  seuls,  peuvent 
»  conserver  inlactes  ces  traditions,  ceux  qui  ont  été  divinement  ins- 
•  titués  pour  les  conserver  et  les  enseigner.  Que  le  pape  et  les  prêtres 
»  soient  supprimés,  et  ils  verront  la  philosophie  tomber  dans  les  bras 
j>  du  Phalanstère  et  de  Proudhon,  pour  tomber  plus  bas  encore.  Les 
«  fétichistes  et  les  anthropophages  des  îles  de  l'Océanie  '  sont , 
>'  comme  nous,  fils  des  premiers  patriarches,  ce  sont  des  âmes  douées 
»  des  mêmes  facultés  que  les  François  de  Sales,  et  les  Cousin,  etc.; 
))  seulement,  ils  ont  perdu  les  traditions  révélées.  Il  n'y  a  pas  eu 
>i  parmi  eux  de  prêtres,  ni  de  pape  pour  les  conserver;  il  ne  leur  est 
»  resté  que  le  même  fondement,  la  même  sanction,  qui  se  trouvent 
»  dans  les  10  livres  des  éthiques  d'Ariitoie.  » 

Voilà  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'enseignement  de  la  philosophie 
tel  qu'il  a  été  pratiqué,  plus  ou  moins  explicitement,  depuis  l'inlroduc- 
lion  de  ces  Livres  de  philosophie  naturelle,  contre  lesquels  les  papes 
et  les  conciles  se  sont  si  fortement  prononcés  '  ;  et  nous  louons  fran- 
chement les  jésuites  d'avoir  fait  presque  seuls  quelque  opposition  à 
ces  principes. 

5.  Des  différentes  persécutions  et  suppressions  de  l'ordre  des  Jésuites 

Leur  état  présent. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  les  Jésuites,  par  le  fait  même  de  leur  établis- 
sement, excitèrent  l'opposition  de  Y  Université,  qui  voulait  conserver 
le  monopole  et  le  sceptre  de  renseignement,  celle  Aci^  autres  corps  re- 
îigisux,  qui  virent  en  eux  des  rivaux  auxquels  ils  étaient  inférieurs  en 
bien  des  choses;  enfin,  celle  du  clergé  séculiery  sur  les  droits  desquels 

î  Voir  l'article  :  Lctlrr.  sur  le  communisme  et  le  socialisme  mis  en  pratique 
en  Océanie,  par  le  I'.  Calinon  ;  dans  notre  t.  xvu,  p.  3i8. 

»  Voir  la  DuUc  de  Gréroire  IX,  adressée  aux  professeurs  de  philosophie 
de  Ciniversilé  de  Paris,  dans  notre  I.  xti,  p.  3C?. 
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ils  empiétaient,  par  les  nombreuses  exemptioDs  de  juridicUoD  et  les 
privilèges  qu'ils  avaient  obtenus.  Cependant,  il iaut  dire  que,lMea 
souvent,  les  évèques  et  les  antres  prêtres  séculiers  les  aimèrent  et  les 
favorisèrent;  mais  l'Université  et  les  autres  corps  religieux  ne  les 
Tirent  jamais  de  bon  œil ,  —  tristes  rivalités,  tristres  discordes,  elles 
ont  préparé  le  triomphe  de  la  philosophie. 

1551.  Préparée  et  fondée,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Paris  en  1531, 
approuvée  par  le  pape  en  iSUO,  répandue  déjà  dans  un  grand  nombre 
de  pays,  la  Société  de  Jésus  n'était  pas  encore  autorisée  en  France  ; 
elle  entretenait  seulement  quelques  élèves  à  Paris.  A  la  fin,  Henri  II 
lui  donne  des  lettres  patentes  en  1551  ;  mais  le  Parlement  s'y  oppose, 
et  demande  qu'au  préalable,  les  bulles  et  lettres  patentes  soient  sou- 
mises à  l'évèque  et  à  la  Sorbonne.  Maisl'évèqne,  Eustache  de  Bellay, 
prétend  que  toutes  les  règles  de  cet  ordre  nouveau  sont  dangereuses,, 
et  qu'il  ne  faut  pas  le  recevoir  en  France  ;  et  de  plus,  la  faculté  de 
théologie,  ce  concile  permanent  des  Gaules ,  qui  prétendait  mieux 
garder  la  foi  qneRomemême,  déclare,  dans  undécret  solennel  de  1554, 
que  cette  société  ^  est  dangereuse  dans  la  foi,  propre  à  troubler  la  paix 
^  de  ri^lise,  à  renverser  l'état  monastique;  enfin,  plutôt  établie  pour 
»  détraire  que  pour  édifier.  » 

Enfin,  on  leur  permet  en  1561  d'avoir  on  collège  ,  mais  après  les 
avoir  forcés  de  ren -ncer  à  leurs  privilèges,  à  leur  nom,  et  s'être  sou- 
mis à  l'ordinaire.  Cette  permission  leur  est  encore  contestée,  puis, 
confirmée  en  l66i. 

Vers  cette  époque,  on  les  accuse  des  troubles  de  la  ligue,  de  la  mort 
de  Henri  III,  assassiné  par  nn  dominicain,  Jacques  Clément. 

1596.  Jean  Chatel,  ayant  tenté  d'assassiner  Henri  IV,  on  en  accuse 
la  société,  et  un  Jésuite,  le  P.  Guignard,  ayant  conservé  chez  lui  un 
de  ces  pamphlets  contre  le  roi,  si  communs  au  tems  de  la  ligue,  le  par- 
lement le  condamne  à  être  pendu  et  brûlé,  et  la  société  est  bannie  tla 
royaumej  où  elle  est  rappelée  en  16Û3  par  Henri  lY  lui-même. 

1596.  Ils  sont  expulsés  des  provinces  unies,  comme  ayant  voulu 
faire  assassiner  Guillaume  de  Nassau. 

1605.  Bannis  de  Venise  à  l'occasion  de  l'interdit  prononcé  par 
Paul  V  contre  la  République. 

1606.  Bannis  encore  d'Angleterre,  à  la  suite  de  la  conspiration  des 
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poudres,  et  l'année  d'après  de  Suède,  et  de  la  Russie,  comme  compli- 
ces du  faux  Démétrius. 

1606.  Chassés  pour  la  3"  fuis  de  la  Transilvanie,  mais  avec  une  at- 
testation du  priuce  protestant  «  que  ce  n'est  pour  aucun  crime  ou  au- 
)>  cuuc  faute  ;  mais  parce  que  ceux  qui  suivaient  une  religion  contraire 
»  l'avaient  ainsi  souhaité.  » 

1607.  Grandes  disputes  avec  les  dominicains  sur  la  grâce  et  le  hbre 
arbitre,  que  Paul  V  termine  en  imposant  silence  aux  deux  pariis.  Ils 
soulèvent  ainsi  contre  eux  tous  les  partisans  de  l'école  théologique  de 
saint  Thomas. 

1610.  Accusés  d'avoir  voulu  faire  assassiner  Henri  IV. 

1611.  Ce  même  roi  force  le  parlement  à  leur  permettre  d'ensei- 
gner dans  leur  collège  de  Clermont. 

1622.  Ils  sont  encore  chassés  des  provinces-unies. 

1610.  Différens  écrits  du  parlement  portant  condamnation  et  sup- 
pression de  différens  livres  de  théologie  des  jésuites  Marlana  (1610), 
Bellarmin  (I610j,  Stiarez  [161k), Sanclarel  (1026),  Héreau  (1646), 
Jouvency  (1716).  —  Il  s'agissait  dans  tous  ces  livres,  de  la  puissance 
temporelle  et  de  la  puissance  spirituelle;  les  parlemcns  obligent  les 
jésuites  à  soutenir  :  «  Que  les  rois  tiennent  leur  pouvoir  immédia' 
>•  tement  et  directement  de  Dieu,  et  qu'ils  n'ont  ù  rendre  compte  à 
»  qui  que  ce  soit  sur  cette  terre  de  leurs  actes.  » 

C'était  une  véritable  apothéose  ou  divinisation  de  la  royauté.  Cette 
doctrine,  abandonnée  maintenant,  a  été  en  grande  partie  la  cause  de 
la  ruine  des  rois,  et  des  catastrophes  qui  l'ont  accompagnée. 

Nous  sommes  loin  de  justifier  toutes  les  propositions  soutenues 
dans  ces  différens  ouvrages  ;  mais  nous  devons  faire  remarquer 
qu'elles  étaient  toutes  basées  sur  les  droits  dits  naturels,  qui  accor- 
daient à  l'individu  ou  au  roi  ou  an  peuple,  des  droits,  des  pouvoirs 
en  deh(»rs,  et  affranchis  des  règles  de  morale  apportées  par  le  Chrisl. 
C'était  l'abandon  de  la  tradition  et  de  la  religion  rcVf/tf,  pour  y 
mettre  la  règle,  la  religion  naturelle;  ces  principes  nous  out  menés 
là  où  nous  sommes,  et  ont  fait  la  société  telle  que  nous  la  voyons. 

16r)6.  Publication  des  Provinciales:  Nous  comprenons  sous  ce 
litre  toutes  les  diatribes ,  accusations,  injures,  calomnies  déversées 
sur  les  jésuites  par  les  jansénistes  cl  leurs  nombreux  adhérens.  Plu- 
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sifors  évèqoes.  un  grand  nombre  de  prêtres,  presque  tous  les  ora- 
loriens,  prtsque  tous  les  parlemens,  la  plupart  des  membres  de  PLni- 
versilé  entrèrent  dans  cette  ligue  fameuse.  Le  coeur  d'un  boonète 
lecteur  se  soulève  à  la  vue  de  tant  d'injures,  et  de  la  haine  froide  et 
religieuse  qui  les  dictait.  Les  Jésuites  se  défendirent  peu,  presque  pas. 
A.ussi  la  partie  n'était  pas  teuable. 

..-v^76.2-  Enfin  le  parlement  de  Paris  déclare  l'institut  des  jésuites 

«  inadmissible  dans  tout  état  policé,  et  leur  ordonne  de  quitter  im- 

àl»  médiatement  leur  maison  et  même  leur  costume.  »  —  Les  autres 

ordres,  et  en  particulier  les  oraioriens,  se  partagent  leurs  dépouilles. 

—Un  autre  arrêt  de  ITôietun  autre  de  1767  les  bannit  du  royaume. 

1767.  Cette  raèrae  année,  ils  sont  également  chassés  de  l'Lspagne 
et  du  Portugal,  et  iannée  d'après,  de  Parme,  de  AJalte,  etc. 

1773.  Enfin,  ies  ministres  de  ces  différens  rois  se  liguent  tous 
ensemble,  et  au  nom  de  leurs  maîtres,  ils  sollicitent  si  unanimement 
et  si  fortement  ia  suppression  complète  de  l'ordre,  que  ie  pape  Clé- 
ment XIV  supprime  la  compagnie  de  Jésus  par  sa  bulle  Dominus 
ac  redemptor. 

La  société  avait  duré  233  ans,  et  elle  comptait  en  ce  moment 
22,800  religieux  ;  aucune  autre  n'avait  fait  tant  de  choses  en  si 
peu  de  tems,  inspiré  tant  d'amour,  excité  tant  de  haine.  Les  Jésuites 
tombèrent  comme  nous  l'avons  dit  sous  les  coups  des  protestans,  des 
jansénistes,  des  parlemens,  des  universitaires,  des  autres  ordres  reli- 
gieux, tous  hgués  contre  eux;  mais  poussés  par  cette  philosophie, 
dont  ils  étaient,  comme  dit  d'Alembert  :  a  Les  exécuteurs  de  la  haute 
)'  justice  '.  » 

La  soci''té  était,  cependant,  tellement  vivace ,  qu'elle  ne  succomba 
pas  entièrement  :  elle  trouva  un  refuge  chez  les  protestans.  Le  roi  de 
Prusse  ,  le  philosophe  Frédéric  II.  demanda  et  obtint  qu'ils  seraient 
conservés  dans  ses  élaL«.  Catherine  II  les  conserve  aussi  en  Russie  et 
en  Pologne;  bien  plus,  en  1801,  ils  sont  rétablis  pour  la  Russie  avec 
permission  d'avoir  un  général;  en  1804,  ils  sont  rétablis  en  Sicile. 
A  cette  époque.  Napoléon  les  reçoit  et  les  protège  en  France  sous  le 
nom  de  Pères  de  la  joi;  enfin,  en  1814,  Pie  VII  rétablit  lluslitut  par 

•  Lettre  à  Voltaire,  4  mai  1762. 
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la  baWe  Sollicitudo^lel  qu'il  étaii  avant  la  suppression  de  Clément  XIV. 
La  Sardaigne,  Modène,  Fribourg,  rappellent  les  jésuites;  le  roi  d'Es- 
pagne leur  rend  leurs  biens  non  vendus  ;  en  France  ,  ils  ouvrent  des 
collèges  avec  la  tolérance  et  l'appui  du  gouvernement  ;  ils  reprennent 
leurs  diverses  missions,  principalement  en  Amérique,  dans  les  Indes» 
en  Chine  ;  mais  ce  progrès  et  cette  faveur  ne  durent  pas  longlems. 

1820.  La  Russie  leur  retire  l'instruction  publique  et  les  bannit 
bientôt  du  royaume. 

1 828-1 8Zi9.  Un  Mémoire  de  M.  de  Montlosier  soulève  encore 
l'opinion  publique  en  France;  le  gouvernement  fait  fermer  leurs 
écoles  ;  les  préventions  persistent  et  augmentent.  On  refuse  la  liberté 
d'instruction  pourries  exclure  de  l'enseignement  ;  de  nouvelles  haines 
éclatent.  M.  Guizot,  au  nom  du  gouvernement,  négocie  à  Rome 
pour  faire  dissoudre  leurs  maisons  d'études  et  de  noviciat.  Enfin , 
l'abbé  Gioberti  lance  en  Italie  un  libelle  en  8  volumes  qu'il  intitule 
Le  Jésuite  moderne;  l'opinion  publique  se  prononce  encore  contre 
eux.  Lne  guerre  sérieuse  éclate  en  Suisse  pour  les  faire  chasser  de 
Lucerne  ;  cette  guerre  réussit  ;  ils  sont  exclus  ;  peu  après,  ils  sont 
obligés  d'abandonner  la  Sardaigne  ;  enfin  ,  pour  prévenir  de  plus 
grands  maux ,  Pie  IX  leur  retire  l'instruction  publique  à  Rome,  et 
leur  conseille  de  se  séparer  :  ils  obéissent  et  se  répandent  dans  plu- 
sieurs états,  principalement  en  Amérique  et  en  Angleterre. 

Tel  est  leur  éiat  en  ce  moment.  Quel  sera  leur  sort  à  venir  ?  Dieu 
le  sait  '  ! 

JÉSUITESSES.  Deux  Anglaises,  sous  la  direction  du  P.  Girard, 
jésuite,  établirent  celle  association  destinée  à  former  des  ptsrsonncs 
qui  pussent  prêcher  la  religion  en  Angleterre.  Elles  suivaient  la  règle 
des  jésuites,  cl,  comme  eux,  elles  avaient  des  collèges  et  des  maisons 
de  probation  ,  avec  une  supérieure,  entre  les  mains  de  laquelle  elles 
faisaient  des  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance.  Malheu- 

*  11  existe  peu  iV Histoires  des  Jésuites  vraiemcnl  iniparliales;  nouJ  devoni 
cependant  recommander  celle  de  M.  Cretineau  Joly  en  8  vol.  ;  sani  douta 
elle  est  en  faveur  des  .lésuiles,  mais  il  a  puisé  à  des  sources  nouTcUea,  et  il  y 
a  un  grand  nombre  de  pièces  neuves;  voir  en  particulier  le  volume  du  mèoie 
auteur,  inlilulti  CU'mcnl  Xiy  cl  Us  Jésuites.  Tari»,  lb47,  el  la  défense  de 
ce  volume. 

iir  bEiiiE.  TOMt  iix.—  ^•  111  ;  1849.  15 
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reuscment,  elles  n'avaient  demandé  aiicnnc  permission,  ni  approba- 
tion au  Saint-Siège  ;  aussi  Urbain  VIII  les  supprima  par  un  bref  du 
13  janvier  1631.  Voici  quelques-unes  des  raisons  de  celte  sup- 
pression : 

«  Les  conciles  de  Latran  et  de  Lyon  et  les  souverains  pontifes  ont 
ordonné  de  supprimer  toutes  les  réunions  de  femmes,  établies  d'au- 
torité privée  ;  cependant,  certaines  vierges,  ayant  pris  le  nom  de 
jésuitesses,  sans  aucune  approbation  du  siège  apostolique,  se  sont 
réunies  depuis  quelques  années,  sous  le  prétexte  de  mener  la  vie 
religieuse,  ont  revêtu  un  habit  particulier,  ont  élevé  des  maisons 
sous  forme  de  collèges  et  de  probations,  ont  établi  une  supérieure  t 
une  générale,  et  font  entre  leurs  mains  les  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance  comme  dans  les  vœux  solennels  ;  de  plus, 
sans  être  astreintes  aux  lois  de  la  clôture,  elles  ont  pour  règle  de 
sortir  selon  leur  volonté^  et,  sous  le  prétexte  de  procurer  le  salot 
des  âmes,  elles  entreprennent  un  grand  nombre  de  choses  peu  con- 
venables à  la  faiblesse  de  leur  sexe  et  de  leur  esprit,  et  à  la  modestie 
d'une  femme,  et  surtout  à  la  pudeur  d'une  vierge,  choses  qui  ne 
peuvent  être  exercées  ni  pratiquées  qu'avec  diflTicuUé  et  circonspec- 
tion par  les  hommes  les  plus  éprouvés  par  la  science  des  lettres  sacrées 
l'usage  des  affaires  et  l'innocence  de  la  vie. 

K  Le  pontife  ajoute  que  les  ayant  fait  avertir  de  cesser  ce  genre  de 
vie,  elles  avaient  méprisé  avec  arrogance  ces  avis  paternels,  et  conti- 
nuaient à  suivre  leur  voie  et  à  tenir  des  propos  tout  à  fait  contraires 
à  la  saine  doctrine.  —  En  conséquence,  le  pontife  déclare  cette 
congrégation  et  ses  statuts,  nuls  et  de  nul  effet,  depuis  sescommen- 
cemens,  déclare  ces  religieuses  effacées  de  l'Eglise,  et  nullement  tenues 
aux  vœux  qu'elles  avaient  faits,  et  leur  permet  mCnne  de  se  marier  '. 
JÉSIîS-CHRIST  (  Ordre  de  la  Croix  de  ).  Ordre  que  les  inquisi- 
teurs dominicains  donnaient  autrefois.  Le  P.  Hélyot  croit  que  ces 
ordres  de  la  Croix  de  Jésus-Christ,  celui  de  la  Foi  de  Jésus- Christf 
n'étaient  autres  que  celui  de  la  Milice  de  Jésus-Christ,  appelé  dans 
la  suite  Vordre  de  la  Pénitence  de  saint  Dominique,  et ,  communé- 
ment, le  ciers*ordrc  de  saint  Dominique. 

^^^l^viikpHslon^iit  remani,  dans  le  Bullarium  magnum,  t.  it,  p.  180. 
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JESUS  ET  MARIE  (  Les  chevaliers  de  ).  Ordre  fondé  à  Rome 
sous  Paul  V.  Chaque  chevalier  étant  obligé  de  fournir  un  cheval  et 
un  homme  armé  contre  les  ennemis  de  l'état  ecclésiastique  ;  mais 
cet  ordre  eut  peu  de  développemens.  Leur  costume  était  un  habit 
blanc ,  sur  lequel  était  une  croix  de  bleu  céleste  avec  le  nom  de 
Jésus  et  Marie. 

JOURNAUX.  Les  journaux  des  anciens,  diaria,  que  l'on  voit  con- 
servés dans  les  anciennes  archives,  sont  dos  livres  de  comptes  qui 
contiennent  la  recette  et  la  mise  de  chaque  jour.  Excepté  les  lumières 
qu'ils  peuvent  nous  donner  sur  la  manière  de  vivre  des  anciens,  et 
sur  la  valeur  des  denrées ,  ils  ne  peuvent  nous  être  d'une  grande 
utilité. 

JOYEUSE  entrée  (  Droit  de).  Droit  en  vertu  duquel  le  roi  nom- 
mait à  un  canonicat  lorsqu'il  faisait  sa  première  entrée  dans  les  villes 
de  son  royaume,  ou  dans  les  églises  dont  il  était  reconnu  chanoine. 
Les  rois  de  France  avaient  des  canonicats  et  des  dignités  dans  plu- 
sieurs églises  du  royaume,  qu'ils  conservaient,  quoique  laïcs  et  ma- 
riés. On  met  du  nombre  de  ces  églises  les  églises  cathédrales  de  Lyon, 
du  Mans,  d'Angers ,  de  Châlons-sur-Saône,  et  les  églises  coUégialos 
de  Notre-Dame  de  Clery,  Notre-Dame  de  Melun,  de  Saint-Martin  de 
Tours,  et  de  Saint-Ililaire-le-Grand  de  Poitiers. 

Le  roi  avait  encore  un  autre  droit ,  celui  de  disposer  du  piemier 
bénéfice  qui  venait  ù  vaquer  dans  une  ville  où  il  faisait  son  entrée 
solemuelle.  Ce  droit  a  été  regardé  comme  un  témoignage  que  le 
clergé  donnait  à  Sa  Majesté,  de  la  part  qu'il  prcnnailà  la  joie  publique. 
Louis  XIV  a  fait  quelque  usage  de  ces  deu^  droits.  Tous  ces  abus 
sont  fort  heureusement  supprimés. 

JOYEUX  iU'ciiemcnl.  Droit  par  lequel  le  roi,  à  son  avènement  à 
la  couronne,  nommait,  au  préjudice  iks  gradués,  à  la  preniière  pré- 
bande qui  vaquait  par  la  mort  dans  chaque  église  cathédrale,  ou  col- 
légiale du  royaume  dont  les  prébaudes  excédaienl  dix ,  et  qui  n'é- 
taient pas  à  la  nomination  do  l'ordinaire. 

Les  théologiens  gallicans  soutenaient  que  ce  droit  aiiparleuail  au 
roi,  jure  rc^ni ,  et  non  |)as  eu  vertu  do  coucossions  (Particulières  des 
souverains  pontifes.  Tous  ces  abus  ont  cessé. 

JUBÉ  ,  lieu  élevé  dans  les  églises,  qui  fait  la  scparatiuii  du  chœur 
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et  de  la  nef,  et  où  l'on  va  réciter  l'Evangile  des  messes  solennelles  ; 
c'est  la  même  chose  que  l'ambon,  où  se  faisaient  anciennement  toutes 
les  lectures  publiques  pendant  l'office  divin.  On  l'a  appelé  Jubé,  à 
cause  de  premier  mot  de  la  formule  par  laquelle  le  lecteur  deman- 
dait la  bénédiction  au  célébrant  avant  de  commencer  sa  lecture,  il 
y  eut  des  jubés  dès  l'an  ^20,  et  il  y  en  eut  de  différens  ;  celui  où 
on  Usait  l'Evangile  était  à  la  droite  du  pontife  qui  était  au  fond  de 
V^bside.  11  y  a  peu  d'églises  qui  aient  conservé  l'usage  des  jubés. 

JUGEMENS.  Parmi  les  pièces  judiciaires  que  l'on  rencontre  dans 
les  chartriers,  on  trouve  sous  le  nom  de  placita^  plaids,  de  vérita- 
bles jugemens  ',  Ce  mot  vient  originairement  de  la  dénomination  de 
l'assemblée  où  se  jugeaient  les  procès,  et  qui  était  appelée  placiium 
ou  mallus.  Le  titre  placiium  caractérise  donc  un  jugement  quelcon- 
que ;  car  judicium  tout  court  est  un  titre  singulièrement  affecté  aux 
testamens  '.  Judicatum  qui  servit  aux  mêmes  fins,  s'entendit  de  plus 
de  la  sentence  du  juge,  et  était  particulièrement  attribué  aux  juge- 
mens des  papes  \ 

Pour  exprimer  un  jugement  par  défaut ,  ou  qui  déboutait  l'une 
des  parties,  on  se  servit  souvent  de  judicium  evindiiahile  ou  evin." 
dicaii  *. 

Un  jugement  qui  ordonnait  la  restitution  se  nommait  judicium 
traditionis^,  ^,^ 

Les  décrets,  décréta^  les  arrêts,  placita  ou  aresta,  terméis'qdi 
étaient  en  usage  dès  le  13«  siècle  ^,  furent  particulièrement  consacrés 
pour  distinguer  les  jugemens  des  parlemens  et  autres  cours  supé- 
rieures dont  il  n'y  a  point  d'appel  '.  Les  sentences  définitives  et 
sans  appel,  nommées  recordum  depuis  le  12^  siècle,  surtout  en  An- 
gleterre, sont  de  véritables  jugemens.  Le  terme  de  sentence  fut  par- 
;|içulièrement  affecté  aux  jugemens  des  justices  inférieures,  et  l'est 

«  De  ReDipL,  iib.  i,  cap.  2,  n.  3. 
^  *  Du  Gange,  Gloss.  ■'  .''  Â 

^•^^Dium.  Roman.  Ponti/,^,  1Î8.  '  ^H 

6  Baluze,  Capital.,  t-  ii,  col.  395,  437,  487,  551. 
K^^iit,  de  Lang.^  t.  i^  col.  118. 
^  ffist.  de  Paris,  t.  i\,  p.  516. 
'  ffisl,  de  lang.y  t.  ii,  col^  45, 4T.  ~"  ' 
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encore  aux  jugemens  ecclésiastiques.  Depuis  le' IS^^ècle,  rien  n'est 
plus  commun  dans  les  archives.     -^  --'^^  "^  fio*!  ùa  i^  .bjr  s.i  qi,  ••  ; 

Le  jugement  rendu  en  conséquence  d'un  compromis,  compromis- 
sum  ',  par  lequel  on  choisissait  des  arbitres  sur.' un  différend^  a  été 
qualifié  souvent  de  sentences  arbitrales.  «ïî  ^yîr«33'îCi  &l  i^ut::; 

.Dans  le  moyen- âge,  comme  dans  la  plus  haute  antiquité,  on  a 
donné  à  certains  jugements  le  nom  de  définition  *. 

Des  pièces  intitulées  Anathématismes  sont  des  sentences  d'ex- 
communication suivies  de  la  cérémonie  effrayante  de  l'anathêmc. 
Voyez  Notice,  Procuration,  Mandat,  Procédure,  Libelles. 

JURIDICTION  ;EGCLÉSLVSTIQUE.  Dans  les  premiers  siècles, 
la  juridiction  référait  à  l'évêque  les  affaires  des  clercs,  soit  spiri- 
tuelles, soit  temporelles.  Justinien  défendit  d'assigner  aucun  clerc  oa 
moine  autrement  que  devant  son  évêque.  Les  Gaules,  après  l'inva- 
sion des  Francs,  continuèrent  à  suivre  cette  jurisprudence,  et  elle 
est  même  confirmée  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  sur  la  foi 
du  fameux  rescrit  de  Constantin,  adressé  au  préfet  Ablavius,  depuis 
reconnu  pour  faux. 

Vers  le  10e  siècle,  l'étude  du  droit  romain  étant  devenue  la  manie 
du  tems,  les  clercs ,  qui  avaient  presque  seuls  quelque  teinture  des 
lettres,  s'y  adonnèrent  et  l'embrouillèrent  par  une  infinité  de  gloses, 
de  nouvelles  formules,  de  chicanes  inconnues,  de  censures  hasar- 
dées et  de  degrés  d'appellation.  Cela  leur  servit  à  étendre  infiniment 
leur  juridiction,  non  seulement  par  rapport  aux  clercs,  en  s'attri- 
buant  le  droit  de  connaître  leurs  affaires  réelles  et  mixtes ,  mais  en- 
core par  rapport  aux  laïques,  prétendant  que  toutes  les  affaires  où  il 
y  avait  du  péché,  quelque  teinture  de  serment,  ou  quelque  trait  à 
un  acte  religieux,  étaient  de  leur  compétence. 

En  12^6,  nombre  de  seigneurs  français  se  réunirent  pour  défendre 
les  droits  de  leur  justice  contre  le  clergé.  En  1329,  il  y  eut  à  ce  sujet 
une  conférence  à  Vincennes  en  présence  du  roi  Philippe  de  Valois  j 
elle  n'eut  aucun  effet.  Mais  Charles  V,  en  1371,  fit  une  ordonnance 
par  laquelle  il  défendit  à  tous  les  juges  ecclésiastiques  de  connaître, 

l  /////.  de  Paris,  t.  m,  p.  36. 

î  Ilitt,  de  iMtig.,  t.  III ,  col.  459.  —  Concil.,  I.  tii,  col.  991,  t.  il,  col.  593, 
1365. 
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même  par  rapport  aux  clercs,  de  toutes  les  aclioiis  réelles  ou  posseâ- 
soires,  ainsi  que  dos  cens  et  rentes.  Enfin,  Pordonnancc  de  Fran- 
çois I*',  en  1539,  mit  aux  juridictions  ecclésiastique  et  laïque  les 
bornes  qu'elles  avaient,  avaiit  h  révolution  de  89  '. 

La  juridiction  ecclésiastique  ne  commença  pas  dans  les  Gaules  avec 
les  biens  dont  on  dota  les  églises  ;  car  les  testamens  des  évêques  du 
5»  siècle,  et  les  actes  de  donations  qu'ils  faisaient  à  leurs  églises ,  et 
(font  il  reste  encore  des  actes,  nous  donnent  droit  de  conclure  que  les 
cathédrales  des  Gaules  furent  dotées  avant  l'établissement  de  la  mo- 
narchie française.  Cependant ,  la  juridiction  teinporelle  des  ecclésiaS' 
tiques  était  inconnue  alors. 

Il  paraît  par  la  noi^elle  d'Héraclius ,  qui  date  du  commencement 
du  7®  siècle,  et  qui  parle  de  chanceliers  ecclésiastiques,  qu'a- 
lors, au  moins  en  Orient,  cette  juridiction  commençait  à  s'établir. 
Dans  le  10*  siècle  plusieurs  évêques  et  abbés  de  France,  possesseurs 
de  grandes  terres,  se  crurent  en  droit  de  se  soustraire  à  la  domination 
et  h  la  tyrannie  des  ducs  et  des  comtes,  qui  venaient  d'usurper  dans 
leurs  fiefs  l'autorité  royale.  Ces  évêques,  à  la  faveur  des  privilèges  que 
les  rois  leiir  accordaient,  s'érigèrent  en  seigneurs  temporels  :  de  là  le 
nom  de  palais  épiscopal  que  l'on  donna  dans  plusieurs  actes  de  ce 
10^  siècle  h  la  maison  des  évêques. 

La  juridiction  temporelle  des  ecclésiastiques  reçut  dans  le  11''  siècle 
de  grands  accroissemens.  La  plupart  des  évêques  et  des  abbés  exer- 
cèrent une  pleine  autorité  sur  les  terres  de  leurs  églises.  Soit  par  des 
acquisitions,  soit  par  des  privilèges,  ils  dominèrent  sur  presque  tout 
ce  qui  entrait  dans  leur  district. 

Depuis  la  décadence  de  la  famille  de  Charlemague,  les  biens  ecclé- 
siastiques entrèrent  dafts  le  commerce,  et  furent  aliénés,  tant  par  l'u- 
surpation des  laïques ,  que  par  les  mariages  scandaleux  des  ecclésias- 
tiques, qui  dotaient  leurs  filles  en  leur  donnant,  tantôt  une  église 
entière,  tantôt  la  dîme  ou  le  casuel  de  cette  église. 

La  juridiction  ecclésiastique  est  supprimée  aujourd'hui  dans  toutes 
les  matières  civiles. 

La  juridiction  spirituelle  ecclésiastique  est  de  toute  antiquité.  On 

i  De  Hérlcourf.  Loù  eod.^  part,  i,  p.  120. 
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avait  des  droits  les  uns  sur  les  autres,  à  raison  de  la  prééminence,  ou 
des  différens  grades  de  l'ordre.  Personne  ne  pouvait  décliner  cette  ju- 
ridiction qu'en  conséquence  de  privilèges  légitimement  et  légalement 
accordés.  Les  formules  usitées  jwur  exprimer  le  privilège  qui  exemptait 
de  la  juridiction  royale,  ainsi  que  de  la  juridiction  des  évêques  et  des 
juges  publics,  ne  sont  pas  rares  dans  les  anciens  diplômes  ',  les  Annales 
bénédictines,  et  l'Histoire  ecclésiastique  en  offrent  nombre  d'exem- 
ples. On  ne  peut  se  dispenser  d'en  rapporter  un  entre  autres,  dans 
lequel  on  voit  Dagobert  se  dépouiller,  lui,  ses  successeurs  et  ses  jugesf, 
de  toute  autorité  sur  les  religieux  de  Saint-Denis  :  Conslituimus  ut 
neque  nos ,  neque  successores  iiosLri,  nec  quilibet  Episcopus  vel 
Archiepiscopus ,  nec  qiùcumque  de  judiciarid  potestate  accinclus, 
in  ipsam  sanctam  Basilicam,  vel  immanentes  in  ipsd,  nisi  per  vo- 
luntalcm  Abbatis  et  suoruni  Monachorum,  ullain  iinquam  habeat 
potestaiem,  etc. 

Le  W  concile  d'Arles,  tenu  en  ^55,  donne  la  forme  que  doivent 
avoir  ces  privilèges  particuliers,  en  vertu  desquels  un  monastère,  par 
exemple ,  est  exempt  de  la  juridiction  de  l'évêque,  tant  pour  le 
choix  de  l'abbè  que  pour  la  discipline.  Ce  qui  prouve  en  passant , 
contre  le  président  Ilainault  ",  que  l'ordre  cœuobitique  et  les  pri- 
vilèges étaient  connus  en  occident  avant  saint  Benoît,  que  ces 
exemptions  étaient  données  par  l'Eglise  elle-même  en  connaissance 
de  cause  ',  que  ces  privilèges  ne  renversent  pas  la  hiérarchie,  et  ne 
violent  pas  les  droits  de  l'èpiscopat  <,  puisqu'ils  sont  autorisés  par 
une  discipline  si  ancienne  dans  l'Ilglise  et  dans  l'Etat. 

Au  reste,  ajoute  dom  de  Vaines,  on  ne  doit  être  surpris  de  ces  im- 
munités qu'autant  que  l'on  considère  les  moines  en  tant  que  moines; 
mais  tout  étonnement  cesse  dès  qu'on  les  envisage  comme  faisant  partie 
du  clergé  dès  le  tcms  de  saint  Sirice,  et  roninio  ecclésiastiques,  jouis- 
sansde  tous  les  pri\iléges  des  ecclésiastiques  par  la  permission,  l'ap- 
probation et  le  commandement  même  de  l'Eglise.  rojezV\M\u.t(iï.. 

•  Marcuir.,  liv.  i,  Formid.  3.  ~  Doublet,  p.  059.  -  Condi.  Cad.,  t.  i,. 
pag.  500.  '" 

I  Abre'gt  Chron.  ,  t.  i,  p.  47. 
3  Brussel,  Dcj  Fiefs,  t.  i,  p.  :)f,7. 
/♦  Droit  public  cccUi./rnui.,  {.  i,  p.  U8(».| 
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"Quand  on  parle  de  privilèges  légalement  accorder ,  te  n\sl  pas 
qu'il  faille  exiger,  dans  les  anciens  litres  d'eiemptions,  d'excommu- 
nications, de  censures  ou  de  tous  autres  actes  émanés  de  la  jurisdic- 
lion  ecclésiastique ,  les  formes  légales  dont  nous  usons  actuellement. 
Au  13*  siècle  même,  les  juridictions  n'étaient  point  encore  ré- 
glées. On  ne  distinguait  pas  encore  bien  ce  qui  était  du  ressort  de  la 
juridiction  ecclésiastique  d'avec  ce  qui  était  de  la  compétence  de  la 
juridiction  laïque. 

On  passait  toutes  sortes  d'actes  devant  les  évêques,  les  officiaui  et 
les  autres  juges  ecclésiastiques,  ainsi  que  devant  les  tabellions  des 
cours  laïques  et  les  notaires  publics  qui  se  multipliaient  de  jour  en 
jour.  Les  formules  mêmes  [du  style  de  la  juridiction  ecclésiastique 
semblent  avoir  été  incertaines  avant  iUZl.  Cette  année-lk  même, 
Henri  d'Avaugour,  archevêque  de  Bourges,  les  fixa,  et  fut  le  premier 
auteur  du  style  de  la  cour  archiépiscopale  et  primaiiale  de  celte  ville. 
Cette  compilation  fut  imprimée,  en  1^99,  par  Guillaume,  archevêque 
de  Cambray  ;  puis,  en  1527,  le  cardinal  de  Tournon  en  donna  une 
seconde  édition.  Elle  fut  réformée  en  1584  par  le  concile  de  Bourges. 
En  général,  des  diplômes  qui,  avant  le  10c  siècle,  accorderaient  à 
des  églises  ou  à  des  particuliers  des  terres  en  souveraineté  ,  doivent 
passer  pour  faux  ,  ou  très-suspects  ;  mais  des  diplômes  des  rois  de 
France  de  la  première  et  seconde  race,  qui  accorderaient  à  des 
églises  ou  à  des  monastères ,  l'exemption  de  toute  juridiction  des 
juges  publics  ou  royaux,  ou  le  droit  de  battre  monnaie,  ne  pourraient 
r^e  contestés.      g^j^^  g^,  g^^^j  j,j,  j,^  A.  B. 

>M  siifioa  jsnoîzaaige  zaJdeqooD  ab  iatiut  ,v 

•.nvu\\iiKSb  iV4  ;  ôupi'  f. 

li9  9mlU6i  ni  filfl»rv  >, 

5\  laupi/fi  ,nismoi  aiijûu^i  u^  ■  f^at  ut 
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EUROPE.  ,|„;,,,,o,  .,,   ,,. 

ITALIE,  GAETE.  —  jdes  de  S.  S.  Pie  IX.  Nons  mentionnoM 
seulement  ici  l'encyclique  adressée  à  tous  les  évèques  du  monde  catholique 
pour  les  consulter  au  sujet  de  l'immaculée  Conception  de  la  Vierge  ;  celte 
pièce  sera  publiée  dans  le  prochain  cahier,  avec  des  réflexions  sur  quelque» 
attaques  dont  elle  a  été  l'objet. 

9  février.  Bref  de  Sa  Sainteté  aux  archevêques  de  Toscane  contre  les  e'xcès 
de  la  presse. 

A  Nos  Vénérables  Frères  Jean- Baptiste ,  nrchevêquc  de  Pise;  Ferdinand 
archevêque  de  Florence,  et  Joseph,  archevêque  de  Sienne. 
Parmi  les  très-graves  sollicitudes  et  les  très-amères  angoisses  qui ,  chaque 
jour,  de  plus  en  plus  nous  oppressent  et  nous  affligent  au  milieu  de  celte 
grande  tempête  déchaînée  contre  Notre  trèS'Sainte  Religion.  Nous  avons  reçu 
One  grande  consolation  et  un  allégement  tout  particulier  de  la  fermeté  sacer- 
dotale avec  laquelle  vous,  Nos  vénérables  Frères,  au  nom  de  vos  suffragants 
et  des  autres  évèques  de  la  Toscane,  qui  vous  ont  confié  ce  soin,  vous  avez 
.BU  défendre  courageusement  la  cause  de  celle  même  Religion,  et  combattre 
pour  elle  de  toutes  vos  forces  devant  la  chambre  des  députés  du  grand-duché. 
,  Nous  savons  encore  avec  quel  zèle  et  avec  quelle  vigueur  vous  ayez  réclanjé, 
„  devant  cette  assemblée,  contre  tant  décrits  empoisonne's  queues  plus  habiles 
et  les  plus  caplieui  artisans  de  mensonge,  regorgeant  de  leur  propre  venin, 
et  couvant  dans  leur  cœur  toutes  sortes  de  crimes,  y  mettent  chaque  jour  en 
lumière,  et  ne  cessent  d'y  répandre  de  tous  les  côtés  pour  la  pias  grande 
perte  des  âmes.  Des  écrits  aussi  dangereux,  aussi  évidemment  inspirés  par  la 
fraude  et  la  malice  de  l'enfer,  sont  autant  de  coupables  agressions  contre  les 
dogmes  vénérés,  les  lois,  les  institutions  de  l'Eglise  catholique  ;  ils  dénaturent 
les  faits.  Us  mots,  le  sens  des  divines  Ecritures  ;  ils  livrent  à  la  raillerie  et 
au  mépris  la  dignité  et  le  pouvoir  suprême  du  Pontife  romain,  auquel  te 
Christ,  notre  Seigneur,  a  confie  le  gonvemement  de  son  Eglise  ;  ils  outragent 
l'autorité  des  saints  Prélats,  foulent  aux  pieds  tes  lois  divines  et  humâmes, 
et  ne  négligent  rien  ,  au  plus  grand  détriment  de  la  Religion,  pour  que  la 
I  cence  la  |ilus  clfrénée  de  penser  et  d'agir  soit  do  plus  en  plus  partout  fo- 
mentée et  propagée,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  dépraver,  d'infecter  miséra- 
blement de  toutes  sortes  d'erreurs  une  Jeunesse  imprévoyante,  des  masses 
iDexpérimentées,  et  de  mellre  en  péril  leur  salut  éternel. 
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C'est  pourquoi,  vénérables  Frères,  Nous  vous  avons  écrit  cette  lettre,  aftn 
de  vous  donner,  à  vous,  à  vos  suffragans  et  aux  autres  évèques  de  la  Toscane, 
le  témoignage  dî  Nos  plus  énergiques  approbations  de  ce  que,  animés  des 
devoirs  du  ministère  pastoral,  pleins  de  sollicitude  pour  la  conservation  de 
Notre  très-sainte  Religion  et  pour  le  salut  des  fidèles,  vous  n'avez  pas  hésité  à 
élever  la  voix  contre  les  écrits  d'où  Nous  sont  venus  et  ces  fléaux  redoutables,  que 
Nous  ne  pourrons  jamais  assez  déplorer,  et  ces  dangers  qui  affligent  et  agitent 
si  douloureusement  à  cette  heure  l'Eglise  catholique.  Tout  en  donnant  de 
justes  éloges  à  votre  sollicitude  pastorale  et  à  votre  coustance,  Nous  nous  pro- 
posons d'augmenter  votre  courage,  afin  qu'appuyés  sur  le  bras  de  Dieu  vous 
persistiez,  avec  tous  les  autres  évèques  de  la  Toscane,  à  faire  de  la  vivacité  de 
votre  zèle  comme  un  rempart  pour  la  maison  d'Israël,  à  combattre  les  combats 
du  Seigneur,  à  élever  votre  voix,  avec  autant  de  force  que  de  sagesse,  pour 
évangéliser  le  troupeau  confié  à  votre  garde.  Continuez  à  dévoiler  et  à  fouler 
aux  pieds  les  fraudes,  les  astuces,  les  erreurs  de  ces  hommes  pleins  d'embû- 
ches, afin  que  voire  peuple  poursuive  de  ces  exécrations  ces  détestables  écrits 
afin  qu'Immobile  dans  la  vérité  catholique  et  dans  le  culte,  il  ne  soit  point 
ébranlé,  et  que  jamais  il  ne  puisse  tomber  dans  aucun  piège  ni  dans  aucune 
erreur.  Vous  ne  cesserez  donc  pas  d'adresser  avec  Nous,  dans  l'humilité  du 
cœur,  d'assidues  et  ferventes  prières  au  Dieu  très-bon  et  très-grand,  afin  qu'il 
daigne,  par  les  mérites  de  son  fils,  N.  S.  Jésus-Christ,  détourner  du  chemin 
de  la  perdition  les  prévaricateurs,  venir  en  aide  à  la  défaillance  des  faibles, 
augmenter  le  courage  et  la  fui  des  forts,  orner  enfin  et  dilater  son  Eglise  par 
les  victoires  de  ses  enfans. 

£n  conséquence,  Nous  désirons  que  cette  Lettre  soit  communiquée,  tant 
à  vos  suffragans  qu'aux  autres  Evèques  de  la  Toscane,  afin  queux  aussi  puis- 
sent connaître  Nos  sentiments.  Enfin,  vénérables  Frères,  comme  une  marque 
de  Notre  très-ardente  charité,  et  en  gage  de  toutes  les  récompenses  célestes, 
Nous  vous  donnons  du  fond  du  cœur,  Notre  bénédiction  apostolique,  à  tous,  à 
tous  les  autres  Evèques  de  la  Toscane,  et  Nous  retendons  très-affectueusement 
au  clergé  et  aux  fidèles. 

Donné  à  Gaëte,  le  G  février,  la  troisième  année  de  Notre  Pontificat. 
9-  Plus  PP.  IX, 

18  février.  Demande  cT intervention  adressée  par  le  pape  à  l'Autriche,  à 
la  France,  d  l'Espagne  et  d  Dfaples.  Voici  cette  pièce  en  entier  : 

Sa  Sainteté,  depuis  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  n'a  eu  rien  autrechose 
en  vue  que  de  prodiguer  des  bienfaits  à  ses  suj  ets,  selon  les  tems  et  en  pourvoyant 
à  leur  plus  grand  bien.  Aussi,  après  avoir  prononcé  les  paroles  du  pardon  sur 
ceux  qui,  à  cause  des  délits  politiques,  étaient  exilés  ou  se  trouvaient  en  pri- 
son, après  avoir  érigé  la  Consulte  d'Etat  et  institué  le  Conseil  des  ministres^ 
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afant,  soas  l'impérieuse  nécessité  des  circonstances,  accordé  Tlnstilution  de 
la  garde  civique,  une  nouvelle  loi  pour  une  honnête  liberté  de  presse,  et 
enfin,  un  Statut  fondamental  pour  les  Etats  de  la  sainte  Eglise  ;  Sa  Sainteté 
arail  bien  droit  à  la  reconnaissance  que  des  sujets  doivent  à  un  prince  qui 
ne  les  regardait  que  comme  des  tiis  et  ne  leur  promettait  qu'un  règne 
d'amour.  Mais  bien  différent  fut  le  retour  qu'Elie  reçut  en  échange  de  tant 
de  bontés  et  d'une  si  prodigue  condescendance.  A  la  suite  de  courtes  démons- 
trations d'applaudisseuiens,  démonstrations  dirigées  par  ceux  qui  avaient 
déjà  dans  le  cœur  les  plus  coupables  intentions  (et  que  le  Saint-Père  s'efforça 
de  faire  cesser  par  tous  les  moyens  que  lui  suggérait  son  cœur  paternel }, 
bientôt  11  recueillit  le  fruit  amer  de  l'ingratitude.  Poussé  par  la  violence  effré- 
Dée  d'une  faction  à  entrer  en  guerre  contre  l'Autriche^  Il  se  trouva  contraint 
de  prononcer  une  allocution  dans  le  Consistoire  du  29  avril  de  l'année  écou- 
lée, allocution  où  il  déclara  au  monde  entier  que  son  devoir  et  su  conscience 
ne  pouvaient  consentir  à  cette  guerre.  C'est  alors  que  les  machinations  prépa- 
rées d'avance  éclatèrent  en  atteintes  ouvertes  portées  à  l'exercice  de  son  plein 
et  libre  pouvoir,  en  le  forçant  à  diviser  son  ministère  d'Etat  en  ecclésiastique 
et  civil ,  division  qu'il  n'a  jamais  reconnue.  Toutefois,  le  Sainl-Pèrc  espérait 
que,  plaçant  dans  les  divers  ministères  des  personnes  capables  et  amies  de 
l'ordre,  les  choses  pourraient  prcndrfe  une  meilleure  tournure,  et  qu'il  verrait 
s'arrêter  en  partie  les  maux  qui  menaçaient  déjà.  Mais  un  poignard  homicide, 
guidé  par  la  main  d'un  assassin,  brisa ,  par  la  mort  du  ministre  Rossi,  les 
espérances  que  le  Saint-Père  avait  conçues.  Ce  crime,  exalté  comme  un  triom- 
phe, inaugura  imprudemment  le  règne  de  la  tjrannie.  Le  Quirinal  fut  en- 
touré de  gens  armés  :  des  tentatives  d'Incendie  furent  essayées  ;  des  coups 
de  fusil  tirés  contre  les  appartements  qu'occupait  le  Souverain  Pontife;  et  le 
Saint-Père  eut  la  douleur  de  voir  un  de  ses  secrétaires  tomber  victime  des 
agresseurs.  Enfin,  on  voulut  forcer  le  palais  par  le  canon,  pendant  qu'il  rffa*-- 
sait  d'admettre  le  ministère  qu'on  voulait  lui  imposer. 

Ayant  dû,  par  une  série  de  faits  épouvantables,  comme  chacun  sait,  céder 
à  la  violence  de  la  force,  le  l'onlifc  se  \il  dans  In  dure  nécessite  de  s'éloigner 
de  Rome  cl  de  l'Etat  Pontilical,  alin  do  recouvrer  la  liberté  qui  lui  était  ravie 
et  dont  il  devait  jouir  dans  le  plein  usage  de  sa  puissance  suprême.  Par  une 
disposition  de  la  divine  Providence,  il  se  relira  ii  Gaote,  cl,  accueilli  pir  l'hos- 
pitalité d'un  prince  éminemment  catholique,  entouré  d'une  grande  partie  du 
Sacré  Collège  et  des  représenlahs  de  toutes  les  puissances  avec  leiquelli-s  11 
est  dans  des  relations  nmicalos,  1!  ne  tarda  pas  un  moment  à  élever  la  voix 
et  à  proclamer,  dans  l'acte  pontilical  du  '27  novoinbcL»  dernier,  les  motifs  de 
sa  séparation  momentanée  d'avec  .ses  sujets,  la  nullité  et  l'illégalité  de  tous  les 
actes  émanés  du  ministère  issu  de  la  violence,  et  h  nommer  uns  comuisi ioti 
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de  gouvernement  qui  devait  prendre  la  direction  des  affaires  publiques  duraot 
«on  absence  de  ses  Etats. 

Sans  avoir  aucun  égard  à  la  manifestation  des  volontés  du  Saint-Père,  et 
parvenant,  par  des  prétextes  mensongers,  à  tromper  sur  leur  valeur  la  mul- 
titude inexpérimentée,  les  auteurs  des  violences  sacrilèges  passèrent  à  de  plus 
coupables  attentats,  s'arrogeant  les  droits  qui  n'appartiennent  qu'au  souve- 
rain en  instituant  un  illégitime  fantôme  de  gouvernement  sous  le  nom  de 
Junte  provisoire  et  suprême  d'Etat.  C'est  contre  ce  grave  et  sa'crilége  forfait 
que  le  Saint-Père  a  protesté  par  son  acte  du  17  décembre  dernier,  où  il  dé- 
clare que  cette  Junte  d'Etal  n'est  autre  chose  qu'une  usurpation  du  pouvfHf 
souverain  et  ne  peut  avoir  aucune  autorité. 

Le  Saint-Père  espérait  que  ces  protestations  rappelleraient  ses  sujets  égarés 
à  leur  devoir  de  fidélité  et  d'obéissance  ;  mais,  au  contraire,  un  nouvel  et 
plus  monstrueux  acte  de  félonie  patente  et  de  rébellion  ouverte  vint  mettre 
le  comble  à  son  affliction.  Ce  fut  la  convocation  d'une  Assemblée  générale 
nationale  des  Etats  romains,  ayant  pour  but  d'établir  les  nouvelles  formes 
politiques  à  donner  aux  Etals  du  Saint-Siège.  Aussitôt,  par  un  motu  proprio 
du  1"  janvier  dernier,  le  Saint-Père  prolesta  contre  cet  acte,  et  le  condamna 
comme  un  énorme  et  sacrilège  attentat  commis  au  préjudice  de  son  indépen- 
dance et  de  sa  souveraineté,  digne  des  chàtimens  décernés  par  les  lois  divines 
,  et  humaines;  et  II  défendit  à  chacun  de  ses  sujets  d'y  prendre  part,  les  aver- 
^tissant  que  quiconque  oserait  attenter  à  la  souveraineté  temporelle  des  Pon- 
tifes romains  encourrait  les  censures  et  spécialement  l'excommunication  ma- 
jeure, peine  qu'il  déclara  être  encourue  déjà  par  ceux  qui,  en  quelque  manière 
que  ce  fût,  et  sous  des  prétextes  mensongers,  avaient  violé  et  usurpé  son  au- 
torité pontificale. 

,,,,  Lorsque  ces  protestations  et  ces  condamnations  si  solennelles  furent  con- 
nues du  parti  anarchique,  il  fit  tous  les  efforts  possibles  pour  en  empêcher  la 
divulgation  ;  il  soumit  à  des  peines  ceux  qui  osaient  les  faire  connaître  au 
peuple  et  qui  ne  secondaient  pas  ses  détestables  vues.  Toutefois,  à  la  honte 
d'une  si  odieuse  violence,  la  majorité  des  sujets  demeura  fidèle  à  son  souve- 
rain, et  s'exposa  aux  sacrifices  et  au  péril  même  de  la  vie,  plutôt  que  de 
manquer  à  ses  devoirs  de  sujet  et  de  catholique.  De  plus  en  plus  exaspéré  en 
voyant  ses  desseins  avortés,  ce  même  parti  multiplia  de  mille  manières  la 
violence  et  la  terreur,  sans  avoir  égard  ni  à  la  condition,  ni  à  la  dignité ,  ni 
au  rang;  mais,  voulant  consommer  jusqu'au  bout  l'œuvre  de  sa  félonie,  il 
eut  recours  aux  plus  viles  et  plus  misérables  trames.  Passant  ainsi  d'excès  en 
excès,  abusant  des  bienfaits  et  des  concessions  du  Pontife,  et  spécialement 
convertissant  la  liberté  de  la  presse  en  une  ignoble  licence  ;  après  les  plus 
impies  malversations  destinées  à  solder  leurs  complices,  et  h  repousser  les 
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liômtnes  d'honneur  et  de  conscience  ;  après  tant  de  meurtres  commit  sou< 
leur  égide  ;  après  avoir  répandu  partout  la  rébellion,  l'immoralité,  l'irréligion; 
après  avoir  séduit  une  jeunesse  imprudente  ;  ne  respectant  ni  les  lieux  sacrés, 
ni  les  asiles  de  la  paix  et  de  la  retraite,  ni  même  les  écoles  d'enseignement 
public,  et  les  convertissant  en  casernes  à  l'usage  de  la  milice  la  plus  indisci- 
plinéc,  ramas  de  réfugiés  et  de  scélérats  des  pays  étrangers  ;  ces  malheureux 
ont  voulu  réduire  la  capitale  du  monde  catholique,  le  siège  des  Pontifes  à 
'n'être  qu'un  repaire  d'impiété,  en  détruisant,  s'il  était  possible,  l'idée  même 
de  la  souveraineté  de  Celui  que  la  divine  Providence  a  placé  au  gouverne- 
inent  de  l'Eglise  universelle,  et  qui,  pour  exercer  librement  cette  autorité  qui 
Lui  appartient  sur  tout  l'Univers  catholique,  jouit,  d'un  Etat  comme  patri- 
moine de  l'Eglise.  («1  âaortujaajfnq  awsitp  il, 

A  la  vue  de  cette  désolation  et  de  ces  raines,  le  Saint-Père  n'a  pas  pu  ne 
pas  demeurer  profondément  affligé ,  en  même  tems  qu'il  était  touché  des 
,)Cris  de  ses  fidèles  sujets,  qui  réclamaient  son  aide  et  son  secours  pour  être 
délivrés  de  la  plus  atroce  tyrannie. 

Sa  Sainteté,  comme  on  le  sait,  peu  de  tems  après  son  arrivée  à  Gaëtd, 
éleva  la  voix  le  4  décembre  dernier,  et  s'adressa  à  tous  les  souverains  avec 
qui  II  est  en  relation,  en  leur  faisant  part  de  son  éloignement  de  sa  capitale 
et  de  l'Etat  pontiGcal,  des  causes  qui  l'avaient  déterminé,  et  invoqua  leur  pro- 
tection pour  la  défense  du  Saint-Siège.  Il  a  la  douce  satisfaction  de  déclarer 
qu'il  a  reçu  les  plus  affectueuses  réponses,  et  que  tous  les  Souverains  l'ont 
assuré  qu'ils  prenaient  la  part  la  plus  vive  à  ses  afflictions  et  à  sa  situation 
pénible,  lui  témoignaient  les  plus  favorables  dispositions  et  lui  exprimaient  en 
même  tems  les  senlimcns  les  plus  profonds  de  dévoûment  et  d'attachement. 

Dans  l'expectaiive  de  si  heureuses  et  de  si  généreuses  dispositions,  et  pen- 
dant que  S.  M.  la  reine  d'Espagne,  avec  tant  de  sollicitude,  provoquait  un 
congrès  des  puissances  catholiques  pour  arrêter  les  moyens  les  plus  prompts 
de  rétablir  le  Sainl-Père  dans  ses  Etats  et  dans  sa  pleine  liberté  et  indépen- 
dance, proposition  à  laquelle  avaient  adhéré  les  diverses  puissances  catholi- 
,  qucs,  et  pour  laquelle  on  attendait  l'adhésion  des  autres,  il  est  triste  de  dire 
^ue  les  affairiîs  de  l'Elut  pontilical  sont  demeurées  en  proie  à  un  incendie  dé- 
vasteur  et  livrées  ù  un  parti  subversif  de  toute  institution  sociale,  lequel,  sous 
de  spécieux  prolcitcs  de  iiati>;nalitf  et  d'indépendance,  n'a  rien  néglige  pour 
atteindre  le  comble  de  l'iniquité.  Le  décret  soi-disant  fondamental,  émané  le 
9  courant  de  l'Assemblée  constituante  romaine  est  un  acte  qui  respire  en  totit 
la  plus  noire  trahison  et  la  plus  abominable  impiété.  Il  déclare  particnlièrc- 
ment  la  Papauté  déchue  de  fait  et  de  droit  du  pouverncmenl  temporel  de 
l'Etat  romain,  il  proclame  une  Ilépublique,  et  un  autre  docrel  jordonnc  la 
dcitrucliou  des  insignes  du  Sainl-rérc.  tjaSaintcli,  en  voyant  ainsi  outragée 
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M  suprême  dignité  de  Poniire  et  de  Souverain,  a  protesté  à  la  face  de  toulei 
les  puissances  de  toutes  les  nations,  et  de  tous  et  de  chacun  des  catholiquei 
du  monde  entier,  contre  cet  excès  d'irréligion,  contre  un  crime  si  violent  de 
spoliation  de  ses  droits  imprescriptibles  et  sacrés.  Si  cet  attentat  n'est  pas 
suivi  d'une  prompte  réparation  ,  le  secours  n'arriverait  que  quand  les  EtAt< 
de  l'Eglise,  en  proie  aujourd'hui  à  leurs  plus  acharnés  ennemis,  seraient 
complètement  réduits  en  cendres. 

C'est  pourquoi  le  Sainl-Père,  ayant  épuisé  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
«on  pouvoir,  poussé  par  le  devoir  qui  le  presse,  en  face  de  tout  le  monde 
catholique,  de  conserver  dans  son  intégrité  le  patrimoine  de  l'Eglise  et  la 
SouTeraineté  qui  y  est  annexée  comme  indispensable  pour  maintenir  sa  pleine 
liberté  et  indépendance  de  Chef  Suprême  de  celte  Eglise  ;  touché  d'ailleurs 
des  gémissemens  des  gens  de  bien  qui  réclament  hautement  aide  et  secours 
et  qui  ne  peuvent  supporter  plus  lorgtems  un  Joug  de  fer  et  une  main  ty- 
rannique;  le  Saint-Père  se  tourne  de  nouveau  vers  ces  mêmes  puissances,  et 
spécialement  vers  celles  qui  sont  catholiques,  et  qui,  avec  une  si  grande  gé- 
nérosité de  cœur,  et  d'une  façon  non  équivoque,  ont  manifesté  leur  volonté 
arrêtée  de  défendre  sa  cause,  tenant  pour  certain  qu'elles  voudront  concourir 
avec  la  plus  vive  sollicitude,  par  leur  intervention  morale,  à  le  rétablir  sur 
son  Siège  et  dans  la  capitale  de  ces  domaines  qui  lai  ont  été  constitué!  pour 
maintenir  sa  pleine  liberté  et  indépendance,  et  qui  sont  garantis  d'ailleurs 
par  tous  les  traités  qui  forment  la  base  du  droit  public  européen. 
•"'Et  puisque  l'Autriche,  la  France,  l'Espagne  et  le  royaume  des  Deux-Sicilcs 
se  trouvent,  par  leur  position  géographique,  en  situation  de  pouvoir  prompte- 
ment  concourir,  par  leurs  armes,  à  rétablir  dans  les  domaines  du  Saint-Siégc 
l'ordre  troublé  par  une  horde  de  sectaires;  le  Saint-Père,  se  fiant  à  l'intérêt 
religieux  de  ces  puissances,  filles  de  l'Eglise,  demande  avec  une  entière  assu- 
rance leur  intervention  armée  pour  délivrer  principalement  l'Etat  du  Saint- 
Siège  de  la  faction  des  misérables  qui  y  exercent  par  toutes  sortes  de  crimes  le 
plus  atrroce  despotisme. 

De  cette  manière  seule,  l'ordre  pourra  être  restauré  dans  les  Etats  de 
l'Eglise,  et  le  Saint-Père  rétabli  dans  le  libre  exercice  de  sa  suprême  autorité, 
ainsi  que  l'exigent  impérieusement  son  auguste  et  sacré  caractère,  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  universelle  et  la  paix  des  peuples;  c'est  ainsi  qu'il  pourra  con- 
server ce  patrimoine  qu'il  a  reçu  à  son  avènement  au  Pontificat,  pour  le  trans- 
mettre dans  son  intégrité  à  ses  successeurs. 

Sa  cause  est  celle  de  l'ordre  et  du  catholicisme.  C'est  pourquoi  le  Saint- 
Père  a  la  confiance  que,  tandis  que  toutes  les  puissances  avec  lesquelles  11 
entretient  des  relations  amicales,  et  qui,  dans  les  diverses  phases  de  la  situa- 
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tioa  où  il  •  été  réduit  par  un  parti  de  factieux,  lui  ont  manifesté  leur  plui 
vif  intérêt,  donneront  leur  appui  moral  à  l'intervention  armée  que  la  gravité 
des  circonstances  l'oblige  à  invoquer,  les  quatre  puissances  ci-dessus  nommées 
n'hésiteront  pas  un  moment  à  lui  prêter  la  coopération  qu'il  requiert  d'elles, 
rendant  ainsi  un  immense  service  à  l'ordre  public  et  à  la  Religion. 

Le  soussignée  Cardinal  pro-secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  réclame  de 
Votre  Excellence  quelle  ait  l'obligeance  de  porter  la  présente  note,  le  plus 
promptemcnt  possible,  à  la  connaissance  de  son  gouvenement  et  dans  la  con- 
fiance du  bienveillant  accueil  qu'il  attend,  il  a  l'honneur  de  vous  confirmer 
ses  sentimens  de  considération  distinguée. 
Gaëte,  le  18  février  1849. 

Card.  ANTONELU, 

27  février.  —  Note  adressée  au  corps  diplomatique  contre  le  projet  de 
vente,  annoncé  par  les  terroristes  de  Home ,  de  tous  les  chefs-d'œuvre  con- 
servés au  Vatican.  Le  Saint-Pére  déclare  qu'une  telle  vente  sera  nulle  et  de 
nulle  valeur,  et  sera  considérée  comme  l'œuvre  de  gens,  qui,  par  un  brigan- 
dage public,  ont  usurpe  la  propriété  d'autrui. 

23  et  24  mars.  —  La  question  italienne  a  fait  un  grand  pas  dans  ces  mé- 
morables journées.  Le  roi  de  Piémont,  Charles-AJbert,  poussé  par  la  faction 
républicaine,  avait  déclaré  de  nouveau  la  guerre  à  l'Autriche,  malgré  lei 
conseils  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  11  n'a  pas  été  longlems  à  ressentir 
les  effets  de  cette  imprudence. 

Le  vieux  Radetzki  est  entré  en  Piémont  et  est  venu  chercher  l'armée  en- 
nemie. Comme  à  leur  ordinaire,  les  Lombards  ont  lâché  le  pied  au  premier 
feu.  L'armée  piémontaise  s'est  bien  battue  ;  mais  elle  a  dû  céder  à  l'expé- 
rience et  à  la  tactique  du  vieux  général  et  de  ses  vieilles  troupes. —  Qiarles- 
Albert  a  abdiqué  en  faveur  de  son  (ils  Victor-Emmanuel,  et  il  est  en  ce  mo- 
ment en  Portugal.— Les  factieux  se  renuic.nl  encore  à  Gènes  et  dans  plusieurs 
autres  parties  de  l'Italie;  mais  la  révolution  y  est  expirante.  —  L'abbé  Gio* 
bcrti,  cet  auteur  de  toutes  les  discordes ,  est  arrivé  en  toute  hâte  à  Paris, 
demandant  l'intervention  de  ces  Français  qu'il  méprisait  tant. 

—  i\'otn  elles  ilu  progrès  des  missions  calholiqnes  dans  la  Malaisie,  dant 
l'Ocednic,  en  Chine  et  en  .Ifriquc^  extraites  du  n"  121  dos  .Innales  de  lu 
propagation  de  la  foi. 

1.  Tableau  des  missions  delà  Chine  axa.  17*  cl  IS"  siècles  (2«  partie). 

2.  Missions  de  la  Malaisie.  Lettre  de  M.  Lacranipe,  des  missions  étrangè- 
res, ilaicc  lies  Forets  d<-  la  Binnanie,  18  fév.  1847.  M(i.'urs  cl  usages  des  tribus 
Cariancs;  culture  donnée  à  la  terre;  vie  frugale  cl  mœurs  pures;  hospil^lilci 
égards  pour  les  missionnaires;  excursion  parmi  les  tribus. 

3.  Lettre  do  M,  Plaisant  des  missions  clrangcrcs,  datée  des  foréU  de  (<t 
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Birmanie^  18  février  18i7.  Tradilions  cl  croyances  des  Birmanj.  Cei  tradi- 
tions sont,  si  curieuses  et  si  conformes  aux  croyances  bibliques  que  nous 
croyons  devoir  les  consigner  dans  nos  annales.  (Voir  le  n"  suivant.) 

4.  Lettre  de  M.  Digandel  des  missions  étrangères,  datée  de  la  presqu'île 
Malaise,  mars  1847.  Esquisse  rapide  des  peuplades  qui  habitent  l'intérieur 
de  la  presqu'île  de  Malaise.  5  tribus  :  1«  les  orin%-bennar  ou  hommes  de  la 
Grande  contrée;  2°  les  orang-u^u  ou  hommes  des  hautes  rivières;  3»  les 
orang-/<M/rt«^  ou  hommes  des ybre/j;  4°  les  Kaials;  5"  les  oting-semang. 
Peu  sociables,  ayant  perdu  leur  langue,  mais  en  conservant  un  assez  grand 
nombre  de  mots  qu'il  faudra  fiier  pour  remonter  à  leur  origine;  leurs  habita- 
lions,  leurs  chasses.  —  Population,  seulement  de  quelques  milles,  leur  race  se 
perd:  •  S'il  est  une  loi,  dit  le  missionnaire,  qui  préside  avec  une  inflexible 
»  sévérité  aux  destinées  humaines,  c'est  celle  à  savoir  que  l'isolement  du 
■  milieu  social  conduit  l'homme  à  la  barbarie,  c'est-à-dire  à  un  e'iat  contre 
»  nature,  et  que,  dès  lors,  sa  sève  languit  et  Cnit  par  se  tarir.  »  —  Supersti- 
tions; croyance  aux  sorciers.  —  M,  Favre  est  le  premier  missionnaire  qui  les 
ait  visités. 

5.  Mission  de  VOcèanie.  Lettre  du  P.  rerguet,  mariste,  datée  d'///-<J/J£ 
(San  Christoval),  24  juin  1846.  Arossi,  est  le  nom  que  donnent  les  habitan* 
à  leur  île.  Force,  Tigueur,  agilité  et  bonne  mine  des  habitans.  —  Tatoués.  — 
Leur  occupation,  culture  et  pèche.  —  Us  sont  anthropophages.  —Ils ont  l'idée 
d'un  Etre  suprême  qu'il  appelent  lona,  divinité  sourde  et  aveugle  à  laquelle 
pourtant  ils  adressent  des  prières. 

6.  Lettre  de  Mgr  Portier^  datée  de  Mobile  (Etats-Unis),  annonçant  la  mort 
de  Mgr  Bazin^  évêque  de  Vincennes  depuis  1847. 

7.  Lettre  de  M.  Pichon,  datée  de  la  Chine,  annonçant  un  grand  dévelop* 
pement  de  sa  mission. 

8.  Lettre  du  P.  /ly/Zo,  jésuite,  datée  de  A'Aar/«n,  lOayril  1848;  créé  proyicaire 
de  l'Afrique  centrale;  il  raconte  son  entrée  dans  le  diocèse  confié  à  ses  soins, 
mais  Dieu  s'est  contenté  de  son  zèle,  car  il  est  mort  depuis  au  lieu  même 
d'où  il  écrit. 
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EXAMEN   CRITIQUE    DE   TOtS    LES    PASSAGES    DE  LA    BIBLE    BELATIFS   k   CES    IROIS 

EMl'IKES. 


€i,uatrihnc  vliticlc  ,. 

^  .  Régne  de  yalmchodonosor. — Examen  des  documens  fournis  parla  RiWe. — 
Concordance  des  règnes  de  Nabucliodonosor  et  des  rois  juifs;  il  rtjirie  d»; 
Wri  à  604  avec  son  |)ère,  el  dcGOi  à  561  seul,  c'est-à-dire  iÔ  ou  lu  ans. 
—  Examen  des  documens  fournis  par  Joséphe.  —  Teais  que  dura  la  folie 
de  ce  roi.  —  Son  >rai  nom  est  iS'aùou-cadr-alicr. 

Nous  voici  arrivés  à  l'un  des  règnes  les  plus  iniportans,  celui  du 
(Jrand  ISabiichodonosor.  Celle  fois,  les  documens  ne  nous  feront  pas 
défaut,  el  nous  aurons  largement  à  puiser  aux  sources  sacrées  et 
profanes.  Connneiiçons  donc  par  niellre  en  ordre  les  matériaux  quf 
nous  sommes  en  mesure  d'utiliser. 

l'our  procéder  avec  plus  de  méthode,  nous  classerons  ics  fail.s 
relatifs  à  chacun  des  événemens  de  ce  règne,  par  ordre  chronolo- 
gique, 'Fixons  toutefois  l'avènement  et  la  mort  de  yahucJwdonosor. 

Le  Canon  de  Ptolémee  donne  A3  ans  de  règne  à  Nabokolassar, 
lequel  est  appelé  par  Ceorges  le  Sjnccîlc,  dans  sa  copie  de  ce  menu- 
(anon,  Aaboiifxilasur,  le  mvine  fjue  IVal'OUchodoriosor(\i'jOj-r%).-x- 
Gr:o'j  Tovi  xai  Naêou/ooovodop). 

Eouil-mirodakh,  ainsi  que  nous  l'avons  établi,  ajanl  commencé  ii 

•  Voir  le  3'  art.  au  n»  précédent  ci-dessus,  p.  177. 
Iir  SÉKIE.   TOMB   àlX.  —  N"   112;   18i9.  IG 
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régner  en  501,  c'est  en  f)6l  qu'une  maladie  a  enlevé  Nabuchodo- 
nosor,  et  c'est  en  60'i  que  son  règne  a  commencé. 

J'ai  rapporté  plus  haut  les  versets  27  du  c!i.  xxv  du  livre  IV  des 
Rois,  et  31  du  cli.  Lii  de  Jéréinie,  qui  fixent  ravènenieni  d'/ùniil-iné- 
rudakli  à  37  ans,  11  mois,  25  ou  27  jours  après  la  prise  de  Jécho- 
nias  ou  .{oakim,  roi  de  Juda.  Nécessairement,  l'avènement  cVEoiiil- 
incrodakh  a  coïncidé  avec  la  mort  de  IVabuchodonosor  ;  celui-ci  est 
donc  mort  37  ans,  Il  mois,  25  jours  environ  après  la  prise  de  Joa- 
kim.  Or,  tous  les  calculs,  sans  exceplion,  s'accordent  à  rapporter  à 
l'année  599  la  prise  de  Joakim  ;  ce  qui  remet,  comme  cela  devait 
itre,  la  mort  de  Nabuchodonosor  à  l'année  561. 

Ce  sont  Bérose  et  Mégasthèncs  qui  nous  disent  positivement  que 
jVahuchodonosor  mourut  de  maladie,  après  un  règne  de  ^3  ans. 

De  plus,  Mégasthèncs,  au  témoignage  de  Josèphe,  exaltait  outre 
mesure  la  valeur  de  Nabuchodonosor,  dans  son  3*=  livre  des  Histoires 
Indiennes  }  car  il  le  mettait  au-dessus  d'Hercule  lui-même. 

Du  reste,  Josèphe  ciie  les  sources  où  il  a  puisé  les  renseignemens 
qu'il  a  coordonnés  sur  la  vie  de  Nabuchodonosor  :  ce  sont  les  écrits 
de  M6c,asihènes,  de  Dioclès,  historien  des  Perses,  et  de  Fhiloitrate^ 
historien  des  Indiens  et  des  Phéniciens. 

Passons  maintenant  à  l'énumération  des  documens  chronologiques 
que  nous  fournit  l'Écriture  sainte  sur  le  règne  de  Nabuchodonosor. 

Dans  les  Rois  *,  nous  Usons  : 

«  1.  Dans  son  lems,  Ji'nbtichodonosor,  roi  de  Babylone,  monta, 
»  et  Joakim  lui  fut  assujetti  durant  3  ans;  et  il  se  révolta  de  nouveau 
»  contre  lui.  » 

Joakim  étant  mort,  Joachin  son  fils  lui  succéda  ;  il  était  âgé  de  18 
ans,  et  il  ne  régna  que  3  mois  sur  Jérusalem  {verset  8)  \ 

1  II  lîois,  xxrv,  1. 

2  Voici  le  texte  pour  la  durée  de  son  règne  et  poux  ^^^  ^o^  '• 

□Vjitz  ^Sa  D'uin  ^^':Jh'ù'^  ']di'!22.  ■^^'''.n'  n:"cr  mu?"  ~:^T-p 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans  les  Paralipomènes ,  liv.  ii,  ch.  sxxvi,  v.  9  : 

aVjiTs  ■]'-)a  a'ci  mrvi  wc'<r\  - w'Swi  idScs  \y^T\^  D'i-^r  n;'!2ur-p 

Je  ne  rac  charge  pas  d'expliquer  ces  divergences  de  rédaction  ;  ce  qui  est 
certain  c'est  que  le  Uvre  des  rois  calcule  juste,  et  qu'il  doit  y  avoir  une  faute 
de  copie  et  une  transposition  dans  le  verset  des  Pamlipomènes, 
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»  En  ce  tems-là  les  serviteurs  de  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
"montèrent  à  Jérusalem  ;  —  et  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
»  vint  aussi  avec  ses  serviteurs,  pour  assiéger  la  ville'.» 

Joachin  ,  se  sentant  incapable  de  résister,  se  rendit  à  Nabuchodo- 
nosor, entre  les  mains  duquel  il  se  remit  avec  sa  mère,  ses  ser\i- 
icurs,  ses  capitaines  et  ses  eunuques. 

'z^di  -:>2Z'  n;  w*2  S22  -^Sîs  rrx  np'n 

«  Et  le  roi  de  Babel  le  prit  dans  la  S"  année  de  son  règne;  et  il 
I)  établit  Afathanias,  son  oncle,  à  sa  place,  et  il  lui  donna  le  nom  de 
!)  SècJccias  *.  » 

Sédécias  avait  28  ans  à  son  avènement,  et  il  régna  11  ans  à  Jéru- 
salem. 

Dans  les  Paralipomènes,  ou  Chroniques,  nous  lisons  : 

«  Contre  lui  (Joakim)  monta  Nabuchodonosor,  roi  des  Chaldéens, 
»  quil'ennnena  chargé  de  chaînes  à  Babylone'.  » 

Ce  fut  dans  celte  expédition  que  Nabuchodonosor  s'empara  des 
vases  sacrés  de  Jérusalem,  qu'il  euiporta  à  Babylone  (verset  7). 

Jérémie  nous  fournil  bon  nombre  de  rcnseignemens  chronolo- 
giques; les  voici,  à  l'exception  de  ceux  que  j'ai  déjà  cités  plus  haut, 
tels  que  ch.  xxxii ,  v.  1  et  2;  cli.  xxxix,  v.  1,2^  3,  etsuivaus; 
ch.  LU,  V.  h,  5  et  suiv.  : 

«  Parole  qui  fut  adressée  à  Jérémie  par  le  Seigneur  lorsque  le  roi 
»  Sédécias  envoya  vers  lui,  disant  :  Interroge  pour  nous  le  Sei- 
>  gncur,  parce  (juc  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  combat  contre 
»  nous,  etc.  (ch.  xxi,  1,2).  —  Parole  qui  fut  adressée  à  Jérémie  sur 
»  tout  le  peuple  de  Juda,  en  la  h"  année  de  Joakim,  fils  de  Josias  , 
»  roi  de  Juda,  c'est  la  1^'' année  de  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone 
>•  (ch.  XXV,  1;.  —  Et  le  roi  Sédécias,  fils  de  Josias,  régna  à  la  |)lace 
"»  de  Jéchonias,  fils  de  Joakim,  parce  que  Nabuchodonosor,  roi  de 
»  Babvlone,  l'établit  roi  dans  la  icrre  de  Juda  (ch.  xxxvii,  1).  — 
»  Paroles  du  Seigneur  au  prophète  Jérémie.....  En  Egypte,  contre 
>•  l'armée  de  Pharaon  N6:hao,  roi  d'Égyple,  qui  était  auprès  du 
»  fleuve  Euphratc  àChaichcmis,  et  ([ue  Nabuchodonosor,  roi  de  Ba- 

'  IV  Rois,  XII V,  I,  10,  II. 
s  Ibid.,  V,  IGel  17. 
^  II  l'anili'p,,  \x\vi,  G. 
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«  bylone,  frappa  en  la  4"  année  de  .loachim,  fils  de  Josias,  roi  de 
»  Juda  (cil.  XLVi,  2).  —  Voici  ce  que  dii  le  Seigneur  :  Je  livrerai 
»  le  pharaon  Ephrée,  roi  d'l';g\  pte,  aux  mains  de  ses  ennemis  et  aux 
»  mains  de  ceux  qui  demandent  sa  vie,  comme  j'ai  livré  Sédécias, 
»  roi  de  Juda,  aux  mains  de  Nabuchodonosor,  roi  de  Bai)\ione,  son 
»  ennemi,  ([ui  en  voulait  à  sa  vie  (cli.  XLiv,  30).  » 

Dans  Ezcchiel,  nous  lisons  : 

«  El  la  parole  du  Seigneur  me  fut  adressée  la  9*  année,  le  10'  mois 
>-  cl  le  10'  jour,  disant  :  Eils  de  l'homme,  écris  pour  toi  le  nom  de  ce 
»  jour,  dans  lequel  le  roi  de  Babylone  a  été  affermi  contre  Jérusalem 
»  (c\\.  XXIV,  1,  2). — Et  il  arriva  la  11*  année,  le  l"jourdu  mois,  que 
>  le  Seigneur  me  parla,  disant  :  Fils  de  l'homme,  parce  que  Tyr  a 
»  dit  de  Jérusalem  :  elles  sont  brisées  les  portes  des  peuples  ;*  elle 
u  s'est  touriiée  vers  moi  ;  je  serai  remplie,  elle  est  déserte...  Le  Sei- 
»  gncur  a  dit  :  Voilà  que  j'emmènerai  du  nord  contre  Tyr,  JVabu- 
«  chodonosor,  roi  de  Babylone,  roi  des  rois,  avec  des  chevaux  ,  des 
■»  chariots,  des  cavaliers,  des  bataillons  ,  et  un  grand  peuple,  etc. 
t>  (ch.  XXVI,  1,  2,  7).  —  Dans  la  10'  année,  le  10' mois  et  le  ll*jour 
»  du  mois,  la  parole  du  Seigneur  me  fut  adressée,  disant  :  Fils  de 
•a  rhomme,  tourne  ton  visage  contre  le  Pharaon,  roi  d'Egypte,  et  tu 
»  prophétiseras  sur  lui  et  sur  toute  l'Egypte,  etc.  (ch.  xxix  ,1,2).  « 

Enfin,  dans  Daniel,  nous  lisons  : 

«  L'an  3'  du  règne  de  Joakim,  roi  de  Juda,  Nahuchodonosorj 
«  roi  de  Babylone,  vint  à  Jérusalem  et  l'assiégea  (ch.  i,  1).  —  En 
ï)  la  2*  année  du  règne  de  Nabuchodonosor,  Nabuchodonosor  vil 
D  un  songe  ,  et  son  esprit  fut  troublé ,  et  le  sommeil  s'éloigna  de 
»  lui  (ch.  II,  1).» 

Reprenons  maintenant  un  à  un  ces  précieux  passages ,  et  dédui- 
sons-en les  faits  ct-rlains  qu'ils  révèlent,  en  les  coordonnant  avec  les 
années  extrêmes,  604  et  561,  du  règne  de  Nabuchodonosor. 

Nabuchodonosor,  dans  une  première  campagne,  asservit  le  roi  de 
Juda  Joakim,  et  pendant  3  années  consécutives,  celui-ci  lui  fut  sou- 
mis, ^:1V,  dit  le  texte  original.  Après  ces  trois  années,  Joakim  s'ef- 
iorça  de  secouer  le  joug  des  Chaldéens. 

Joakim,  ayant  régné  de  610  à  599,  c'est  dans  l'intervalle  des  11 
ans,  compris  entre  ces  deux  années  extrêmes;  qu'il  faut  placer  celte 
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première  carapngne,  et  tout  au  moins  avant  603.  Voilà  une  première 
délerminaiion,  mais  encore  assez  vague  ;  heureusement,  Daniel  nous 
vient  en  aide  pour  iixer  la  date  dont  nous  avons  besoin.  C'est,  dit-il, 
dans  la  3'  année  du  règne  de  Joakim  que  Xabucliodonosor  vint  assié- 
ger Jérusalem  ;  c'est  donc  eu  607  ou  606  que  ce  siège  eut  lieu  ;  c'est, 
de  plus,  en  60i  ou  603  que  Joakim  se  révolta  contre  la  domination 
chaldéenne.  Nabuchodonosor  revint  à  la  charge ,  et  s'empara  de  la 
personne  de  Joakim,  qui  fut  chargé  de  chaînes  et  transporté  à  Babv- 
lone  :  les  vases  sacrés  du  temple  de  Jérusalem  furent  enlevés  par  le 
vainqueur  dans  cette  expédition. 

Juakim  éiant  mort  en  599,  Joachin  ou  Jéchoiiias,  son  fils,  lui  suc- 
céda à  l'âge  de  18  ans.  Il  ne  régna  que  3  mois  à  Jérusalem.  A  peine 
était-il  sur  le  trône  que  Nabuchodonosor  se  présenta  de  nouveau  sous 
les  murs  de  Jérusalem  à  la  tète  d'une  puissante  armée.  Joachin  ,  se 
sentant  incap;d)le  de  résister  au  monarque  chaldécn,  prit  le  parti  de 
se  remettre  entre  ses  mains.  Le  vainqueur  le  fit  transporter  à  Babv- 
lone,  en  mettant  sur  le  trône,  à  sa  place,  Mathanias,  frère  de  Joa- 
kim et  oncle  de  Joachin.    Celui-ci  reçut  de  son   maître  le  nom 
de   SéJecias   'm*];"*  ou  n'pTi    (  In  justice  de  Jéhovah,   ou  plutôt 
Jr'hovah  est  juste).  Ceci  eut  donc  lieu  en  599.  L'auteur  nous  dit,  * 
<lans  le  livre  des  Hoif,  que  la  prise  de  Joachin  eut  lieu  dans  la  8*  an-  • 
née  du  règne  de  Nabuchodonosor.  Cette  8"  année ,  si  604  est  la 
•l*"*  du  règne,  tomberait  sur  la  date  597  :  il  y  aurait  donc  ici  une 
l'rreur  de  2  ans.  Mais  nous  ferons  voir,  plus  bas ,  que  cette  erreur 
n'est  qu'apparente ,  et  qu'en  réalué,  Nabuchodonosor  ayant  régné 
pendant  2  années  en  société  avec  son   père  Nabo;>olassar,  c'est   à 
jiartir  de  607  ou  606  (pic  nous  devons  compter  la  8-  de  >abucho(lo- 
nosor  :  ce  qui  nous  ramène  à  599,  si  nous  prenons  le  premier  chiffre. 
♦;t  à  598  seu!em»Mit,  si  c'est  le  second.  Comme  il  n'y  a  pas  de  doute 
sHr  l'antiée  dans  laquelle  se  trouve  compris  le  règne  de  Joachin,  nous 
S4jinmes  conduits  à  admettre  (jue  la  l"  année  de  Nabuchodonosor  a 
réellement  commencé  en  607. 

Sédécias,  qui  a\ail  28  ans  à  son  avènement,  réjna  11  ans,  c'est-à- 
dire  de  599  à  588. 

Jérémie  nous  fournil  ime  précieuse  confumaiion  de  dati's   ch.  x\v, 
l),  car  il  nous  dit  ({ue  In  V  do  Joakim  est  la  l'*dc  .Nabuchodonosor. 
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Le  règne  de  Joakim  ayant  commencé  en  610,  la  U"  rnm'c  de  son  règne 
a  pu  commencer  en  ()07,  cl  nous  retrouvons  ainsi  la  date  précise  de 
la  i""  année  de  ^abuchod()nosor. 

Le  Pharaon  ilVc/trto  fut  défait  à  Cliarcliémis,  sur  les  rives  de  l'Eu- 
phraie.  dans  la  W  de  Joakim  :  c'est  donc  en  607  qu'eut  lieu  cette  cé- 
lèbre défaite.  La  9'  année  de  la  captivité  de  Joacliin,  le  1 0"  mois  et  le 
10'  jour,  est  le  jour  même  où  Nabncliodonosor  investit  Jérusalem 
(mu'î'-'^X  •••l'2D,  s'est  appuyé,  a  mis  la  main  sur  Jérusalem).  Joacliia 
ayant  été  pris  en  599,  c'est  en  59U  que  >'abuchodQnosor  a  commencé 
le  siège  de  Jérusalem. 

Dans  U  11'  année,  le  1'''  du  premier  mois,  Jérusalem  étant  déjîi 
ruinée,  Tyr  se  réjouit  de  sa  chute,  et  Ezéchicl  reçut  de  Dieu  l'or- 
dre de  prophétiser  contre  Tyr.  C'est  donc  en  588  qu'Ezéchicl  pro- 
phétisa contre  Tjr,  et,  en  588,  Jérusalem  avait  déjà  succombé. 

Dans  la  10^  année,  le  1 0-  mois,  le  11®  jour,  Ezéchiel  reçut  du  ciel 
l'ordre  de  prophétiser  contre  le  Pharaon^  et  d'annoncer  les  malheurs 
qui  allaient  fondre  sur  l'Egypte.  C'est  là  la  contre  partie  de  la  jH-ophé- 
îie  de  Jérémie  contre  le  Pharaon  Ephree  (ch.  xliv,  v.  30),  prophétie 
dans  laquelle  le  Seigneur  dit  :  «  (ju'il  livrera  le  Pharaon  Ephree 
w  (Apriès)  à  Nabuchodonosor,  comiiie  il  lai  a  li\ré  Sédî-cias.  » 

Ezéciiiel  prophétisa  donc  contre  Jpriès  en  589,  et  Jérémie  un  peiî 
plus  tard  et  après  la  ruine  de  Sédécias  en  588. 

Suivant  Daniel,  dans  la  8*"  année  de  sou  règne,  Nahuchodonosor 
fit  un  rêve  qui  le  terrifia,  mais  dont  il  ne  put  se  rappeler  les  détails. 
Daniel  le  lui  expliqua.  Ici  se  présente  une  diilicullé.  La  2^  de  Nabu- 
chodonosor  est  604  ;  or,  Daniel  dit  positivement  qu'il  fut  emmené  en 
captivité  après  le  siège  de  Jérusalem,  qui  eut  lieu  dans  la  3^  année  de 
Joakim,  c'cst-à  dire  à  la  lin  de  C07.  Il  fut  sojunis  à  une  éduraiiou 
chaldèenne  de  trois  ans  (verset  5),  au  bout  desquels  il  ûu  présenté  à 
jNabuchodonosor.  Ce  fut  donc  en  C04. 

Le  chapitre  II  de  Daniel  commence  par  le  verset  suivant  :  «  Et 
»  dans  la  2*^  année  de  Aahuchodonosor,  celui-ci  eut  ùq6  songes  ;  soti 
»  esprit  fut  troublé,  et  c'en  fut  fait  de  sou  sommeil.  «  Or,  ce  fut  Da- 
niel qui  fut  chargé  de  lui  rappeler  et  de  lui  expliquer  le  songe  qui 
l'avait  efi'rsyé  ;  comme,  d'un  autj-e  côté,  Jérémie  nous  montre  que 
CÛ7  est  la  l'^de  ^'abuchodonosor,  la  2«  de  son  règne  serait  donc  606; 


DES   EMPIRES  DE   KINIVE,   DE   DABYLONE   ET   D'ÉCBATANE.     251 

el  ce  ne  peut  être  qu'en  604  au  plus  tôt  que  Daniel  fut  présenté  ait 
monarque.  Toute  la  cliiliciilté  est  dans  le  fait  que  Nabuchodonosor 
régna  2  ans  en  société  avec  son  père,  lequel  mourut  en  604  ;  donc- 
la  première  année  du  règne  de  \aI)ucliodonosor  est  comptée  par 
Jérémie  à  partir  de  son  accession  au  trône  en  607  du  vivant  de 
IVabopolassar,  tandis  que  Daniel,  en  indiquant  la  2*  année  de  Naba- 
cLodonosor,  ne  tieni  plus  compte  de  ces  deux  années  de  règne  en 
société,  ce  qui  place  en  réalité  le  songe  de  Nabuchodonosor  en  602- 

Jérémie  (xxxii,  verset  1  et  2)  nous  dit  que  la  IQc année  de  Sédé- 
cias  coïncide  avec  la  18'  de  Nabuchodonosor.  Eiïectivcment,  la  iQe 
de  Sédécias  tombe  sur  l'année  589,  et  la  18e  de  Nabuchodonosor 
tombe  également  sur  589. 

Le  même  prophète  nous  dit  que  Nabuchodonosor  vint  assiéi-er 
Jérusalem  dans  la  9^  de  Sédécias,  le  10^  mois,  el  que  la  brèche  fut 
pratiquée  dans  la  11«  de  Sédécias,  le  6"  mois,  le  5e  jour.  Nahouza- 
Tcidan  mit  le  feu  au  temple  et  au  palais  dans  la  ll«  de  Sédécias  le 
50  mois,  le  10'' jour,  cette  année  coïncidant  avec  la  19^  de  Nabucho- 
donosor. 

La  9-  de  Sédécias  tombe  sur  590.  C'est  la  date  déjà  trouvée  pour 
rinvestissemenl  de  Jérusalem. 

La  11°  de  Sédécias  toiîibe  sur  588  qui  est  également  la  19«de 
Nabuchodonosor. 

Toutes  ces  dates  se  \erilieiit  donc  et  se  contrôlent  mutuellement. 

Enfin,  il  reste  un  curieux  passage  de  Jérémie,  dont  il  nest  pas 
permis  de  ne  pas  tenir  conjpte.  C'est  celui  dans  lequel  le  prophète 
énumère  les  captifs  emmenés  à  Ijabyloneà  plusieurs  reprises  succes- 
sives. Le  premier  convoi  de  captifs  fut  emmené  dans  la  1^  de  Nabu- 
chodonosor ;  c'est  en  599,  lorscpie  le  rci  Joachin  fut  pris  lui-même. 
Le  2"^  dans  la  18*^  de  Nabuchodonosor,  c'esl-à  dire  en  589  ou  588 
date  de  la  prise  de  Jérusalem,  et  le  3"  dans  la  23''  de  Nabuchodono- 
sor, lorsque  Nabouzaradan  le  lit  partir  pour  Habylone  ;  cette  23»  de 
Nabuchodonosor  tombe  sur  l'année  58/1,  à  laquelle  ne  se  rattache  pas 
d'autre  fait  de  guerre  important. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  succossivemenr  tous  les  pas- 
sages relatifs  à  IVobuchodonowr,  cxiraiis  des  .saintes  Fcriturcs,  nou.ç 
allons  examiner  de  mèaie  les  rcnseigucmens  fournis  j>ar  les  écrivaiu» 
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profanes.  Dans  celle  discussion,  nous  donnerons  nniiirollement  lo 
premier  rang  à  lliistorien  Josèphe,  bien  que  ce  ran^  ne  Ini  appariienne 
pas  si  nous  devions  classer  les  auteurs  par  ordre  d'ancienneté. 

Josèphe  nous  dit'  que  dans  la  Zje  année  du  rè^ne  de  Joakini, 
(Iwx/auLo;)  JSabucliodonosor  nionla  sur  le  trône  de  Babylone  et  se 
i)orta  avec  une  puissante  armée  vers  Cliarcliéniis,  ville  située  sur 
les  bords  de  l'Euphrate  ,  afin  de  déclarer  la  guerre  au  Pharaon 
JVechao  qui  était  alors  maître  de  toute  la  Syrie.  Nccliao  accourut 
9u-devant  de  Nabuchodonosor  et  son  armée  essuya  une  défaite, 
après  laquelle  Nabuchodonosor  ayant  passé  l'Euphrate,  soumit  toute 
I^  Syrie  jusqu'à  Pcluze,  à  l'exception  de  la  Judée» 

Dans  la  U^  année  de  son  règne  (  S"  année  de  Joakim  ),  Nahucho- 
4onosor  tourna  son  armée  contre  les  Juifs,  dont  le  roi  fut  sommé  de 
lui  payer  un  tribut,  s'il  ne  voulait  voir  porter  la  guerre  dans  ses  Etats. 
Joakim  paya  ce  tribut  pendant  3  années  consécutives  ;  mais,  au 
bout  de  ce  tems,  il  crut  que  la  guerre  allait  éclater  entre  les  Baby- 
loniens et  les  Egyptiens,  et  que  l'occasion  de  s'alfranchir  du  joug  de 
>'abucliodonosor  était  arrivée.  Ses  prévisions  furent  trompées  ;  les 
Egyptiens  ne  firent  aucune  démonstration  hostile,  et  Jérémic  se  mit 
à  prophétiser  tous  les  maux  qui  allaient  fondre  sur  la  Judée.  Il  an- 
nonça la  prise  de  Jérusalem  et  la  captivité  de  Joakim  (n.  2).  Dientôt 
effectivement,  Nabuchodonosor  entra  à  Jérusalem  sans  coup  férir. 
Joakim  et  tous  ses  officiers  furent  mis  à  mort  ;  le  cadavre  du  roi  fut 
jeté  hors  des  murailles  et  laissé  sans  sépulture;  3,000  captifs  furent 
emmenés  à  Babylone  parmi  lesquels  se  trouvait  Ezéchiel  encore  enfant. 
jVinsi  finit  Joakim  qui  avait  vécu  36  ans  et  régné  11  ans.  Son  fils 
Joachin  (  l(oa/ivoç  )  lui  succéda  sur  le  trône  et  régna  S  mois  et  10 
jours  (n.  3). 

Bientôt  Nabuchodonosor  reparut  et  mit  le  siège  devant  Jérusalem. 
JLc  roi,  pour  éviter  les  désastres  que  cette  aggression  ne  pouvait  man- 
quer d'attirer  sur  son  royaume,  s'empressa  de  se  soumettre  au  con- 
quérant, entre  les  mains  duquel  il  remit  comme  ôlages  sa  mère  et  ses 
cousins;  mais  le  traité  conclu  fut  presque  aussitôt  rompu  qu'accepté; 
Joachin  fut  pris  et  enlevé  avec  10,832  de  ses  sujets  ;  son  oncle  Sédé' 
çias  fut  mis  sur  le  trône  par  Nabuchodonosor  (ch.  vu). 

j^?  Jntiq.  judaiq.,  1.  x,  c.  6. 
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Alors  parurent  les  prophéties  d'Ezéchiel  et  de  Jérémie  annonçant 
ia  ruine  de  Sédécias,  Le  premier  prédit  qu'il  ne  i^errait  pas  Lalnlonei 
et  le  second  qu'il  y  serait  emmené  en  captivité. 

Sédécias  resta  pendant  8  années  fidèle  aux  traités  qui  lui  avaient  été 
imposés  par  Nabuchodonosor.  Mais,  au  bout  de  ce  tems,  il  y  manqua 
sans  doute,  car  le  roi  de  Babylone  viut  l'attaquer.  Les  Egyptiens 
marchèrent  à  son  secours  et  Nabuchodonosor  abandonna  le  siège  de 
Jérusalem  pour  courir  au-devant  de  ses  nouveaux  ennemis.  Ceux-ci 
lurent  bientôt  atteints,  battus  et  refoulés. 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  Jérémie  et  les  faux  prophètes  se  disputer  sur 
l^js  événemcns  futurs,  ceux-ci  avançant  que  Sédécias  était  sauvé,  et 
que  le  roi  de  Babylone  aurait  trop  à  faire  à  s'occuper  des  Egyptiens 
pour  songer  à  reprendre  le  siège  de  Jérusalem.  De  son  côté,  Jérémie 
prédit  la  prompte  défaite  des  Egyptiens,  la  reprise  du  siège  de  Jéru- 
salem, la  famine,  le  pillage,  l'incendie  du  temple,  la  destruction  de  la 
ville  et  la  servitude  (jui  devait  durer  70  ans,  après  lesquels  Babylone 
elle-même  étant  tombée  au  pouvoir  des  Perses  et  des  Mèdcs,  les  Juifs 
pourraient  rentrera  Jérusalem. 

Eflèctivenient,  la  59  année  deSédécias,  le  10'  jour  du  10*^  mois, le 
sicge  recommença.  Ce  siège  dura  18  mois  et  la  ville  fut  prise  le  9  du 
W  mois  de  la  1 1''  année  de  Sédécias,  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Nabuclio- 
donosor  était  alors  à  llabLaha^  et  ce  furent  ses  généraux  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  Jérusalem.  Ces  généraux  que  Josèphe  nomme  étaient 

NripyîAîapoç,  ApEay.avTOç,  }Li\xV('x'^QÇ,  NaCojrrapi;  et  Iv/asau^api;  '. 

IVabouzaradan,  qui  était  resté  à  la  tète  de  la  ville  conquise,  brûla 
le  temple,  le  1'''  du  5'  mois  de  l'an  11  de  Sédécias,  18e  année  de  Na- 
buchodonosor  (n.  5);  Sédécias,à  qui  l'on  avait  crevé  les  yeux,  mourut 
dans  les  fers  (n.  7)  à  Babylone,  ce  qui  vérilie  les  prophéties  de  Jérémie 
et  d'Ézechiel. 

La  5"  année  après  la  ruine  do  Jérusalem  {2y  année  de  Nabucho- 

1  II  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  noms  si  évidemment  allércs,  ccul 
plus  altérés  encore  que  leur  .sul)sliluo  la  ver.sion  des  Seplaiile  ;  les  voici  ^cli.  iCi 
V,  3)  Mapi'avaaa.p,  *i7.!  iay a'^(.)Û, /.xi  N»ot'j(;x/_a;, /.xi  Naoouaxpji;,  Noi-jafjx;^ 
Naocsf  x£ai(.aO.  Qui  pourrait  se  douter  (ju'il  y  a  là  \n-gel-s<iral:er,  le  Sftni'ar* 
.Xiiôou,  le  Sdr-sdAim,  \c/la/t-.uins,  \ctf:il-\arcihcr,  le  /{ul>-inaf  P  El  cppen* 
dnnt  ce  sont  bien  les  nièmei  noms  qui  ont  été  aussi  oulrapeusemcnl  eslropiél. 
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ëonosor},  le  roi  de  lîabylonc  rentra  en  campagne  contre  !a  Cœlé-Syrie; 
de  là,  il  niarclia  sur  l'Egypte,  dont  il  délit  et  tua  le  roi  {('.h.  ix,  n.  7). 
Jérusalem  et  toute  la  Judée  demeurèrent  désertes  pendant  70  ans, 
m  le  lerris  qui  s'écoula  entre  la  captivité  et  la  déportation  dos  dix 
li'ibus,  par  Salmanasar,  et  la  déportation  des  deux  tribus,  par  i\rt- 
huc/ujJonoscr,  fut  de  130  années  6  mois  et  10  jours. 

Ce  fut  2  ans  après  la  défaiie  des  Égyptiens  que  le  roi  Nabuchodo- 
iiosor  eut  le  songe  qui  lui  fut  expliqué  par  Daniel  (Cb.  x). 
jVabucliodouosor  mourut  après  avoir  régné  63  ans  (Cb.  xi). 
£é  ose,  auteur  d'/iisioires  chaldaiques  (ajoute  Joscphe),  raconte 
que  Nalopolassar  ayant  appris  la  défection  du  Satrape  d'Egypte,  de 
Cœlé-Syrie  et  de  Phénicic,  confia  à  son  fils  Nabuchodonosor,  encore 
jeune,  la  direction  d'une  partie  de  ses  armées  et  le  cbargca  de  con- 
duire la  guerre,  parce  qu'il  ne  se  sentait  plus  en  état  de  faire  face  l*. 
de  pareils  événemens. 

Nabuchodoiiosor  fut  vainqueur  partout ,  et  ce  fut  pendant  son 
expédition  que  Nabopvlaasc.r  mourut ,  après  21  ans  de  règne.  Na- 
hucbodonosor,  informé  de  la  mort  de  son  père,  laissa  à  ses  généraux 
la  conduite  de  l'armée  et  regagna  directement  Babylone.  Ce  fut  lui 
qui  fit  entourer  IJabylone  de  plus  fortes  murailles ,  et  qui  fit  con- 
îiiruire  les  fameux  jardins  suspendus,  pour  complaire  à  sa  femme,  qui 
était  Mède  de  naissance. 

Josèphe  rapporte  aussi  l'opinion  de  Mégasthènes  qui ,  dans  son 
3'  livre  des  Histoires  inditnncs ,  place  Nabuchodonosor  au-dessus 
d'Hercule ,  et  raconte  qu'il  soumit  une  grande  partie  de  la  Lybic 
et  de  l'Ibérie  ;  il  cite  encore,  comme  sources  où  il  a  puisé,  le  2*  livre 
de  Y  Histoire  des  Perses  de  Dindes,  et  les  Histoires  indiennes  et 
-phéniciennes  de  Philostrate,  qui  rapporte  que  Nabucbodonosor  tint 
pendant  13  années  la  ville  de  ïyr  assiégée,  pendant  que  Ithohal  était 
roi  de  Tyr. 

Reprenons  maintenant  la  discussion  rigoureuse  de  tous  les  faits 
énoncés  par  Josèphe  : 

Nahachonosor  monte  sur  le  trône  dans  la  h"  année  de  Joakim,  et 
aussitôt  après,  il  défait,  à  Charchémis,  le  Pharaon  Néckao.  Joakim 
étant  monté  sur  le  trône  en  610,  la  4«  année  de  son  règne  doit  se 
irouver  comprise  dans  les  années  607  et  606.  Nous  avons  montré,  à 


DES   EMPIRES  DE   MNIVE,   DE   BABYLONE   ET  D'ÉCBATANE.     255 

ij'aide  de  l'Écriture,  que  c'est  bien  à  l'année  607  qu'il  faut  rapporter 
ces  différents  faits  :  il  y  a  donc  ici  coïncidence  parfaite. 

Dans  la  W  année  de  Nabucliodonosor,  8*^  de  Joakim,  le  roi  de  Juda 
est  soumis  à  payer  un  tribut  annuel.  Celte  année  tombe  en  603,  et 
l'Écriture  nous  montre  que  c'est  réellement  en  607  que  Joachim  a 
été  soumis  au  tribut.  Josèphe  s'est  donc  trompé  sur  ce  point. 

Joakim,  poursuit  Josèphe,  resta  3  ans  soumis,  après  lesquels  il  se 
révolta.  Jérémie  prophétisa  sa  ruine  et  la  captivité  du  roi.  Effective- 
ment, Nabuchodonosor  s'empara  bientôt  de  Jérusalem  ,  et  Joakim 
fut  mis  à  mort. 

En  admettant  avec  Josèphe  qu'en  603  seulement  Joakim  se  serait 
soumis  à  Nabucliodonosor ,  et  que  sa  soumission  aurait  duré  3  ans  , 
après  lesquels  Jérusalem  aurait  été  prise ,  cet  événement  aurait  eu 
iieu  en  600  ou  599,  et  Joakim  aurait  été  mis  à  mort  en  cette  an- 
née ;  le  fait  est  possible  ;  c'est  bien  en  599  que  Joakim  a  été  renverse  ; 
mais  l'Écriture  dit  qu'il  a  été  chargé  de  fers  et  conduit  à  Babylone  en 
captivité.  Néanmoins,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  jamais  l'Écriture 
ne  parle  que  des  années  de  captivité  de  Joachin  quand  elle  veut  rap- 
porter un  événement  à  la  captivité  du  roi  de  Juda.  Nous  avons  déjà 
vu  plusieurs  exemples  de  ce  fait. 

Josèpjic  dit  ([ue  3,000  captifs  furent  emmenés  dans  celte  occasion. 
Jérémie,  qui  nous  parle  du  1"  départ  des  captifs,  dit  qu'ils  furent 
pris  et  emmenés  avec  Joachin,  au  nombre  de  3023  ,  c'est  évidem- 
ment du  même  fait  que  veut  parler  Josèphe.  J'^zéchiel  se  trouvait  parmi 
eux,  ajoute  Josèphe ,  et  il  était  encore  enfant.  Or,  d'aprt-s  ce  qu'É- 
zèchiel  nous  dit  lui-même ,  sa  première  prophétie  date  de  la  5*  année, 
à  partir  de  la  c;iptivilé  de  Joachin,  il  aurait  donc  prophétisé  au  sortir 
de  l'enfance.  Cela  est  bien  peu  vraisemblable. 

Josèphe  est  encore  liors  du  vrai  (piatid  il  dit  que/ortc/im,  après 
avoir  donné  sa  mère  et  ses  |)n)ches  en  ôia?;e  à  Nabucliodonosor,  ne 
larda  pas  à  attirer  de  nouveau  sur  sa  lèle  la  colère  du  Habylonien. 
Vannée  n  était  pas  écoulée,  dit  il  ;  outre  que  cc  fait  ne  concorde  pas 
avec  l'Ecriture  ,  il  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  ce  que  Josèphe  dit  un 
peu  plus  haut  lui-même,  que  Joachin  n'a  ré-gné  que  3  mois  cl  lU 
jours. 

Sédécias  ne  se  mit  en  rébellion  conU-c  Nabucliodonosor  que  dans 
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la  8,  année  de  son  rèf;ne,  et  ce  fut  alors  que  .Nabucliodonosor  vint 
assiéger  Jérusalem.  C'est  en  rt90,  d'après  ce  que  nous  avons  établi, 
que  le  siège  coniinença.  Josèplie  est  donc  assez  exactement  d'ac- 
cord avec  l'Écriiuro  ,  puisque,  selon  hu,  ce  siège  aurait  commencé 
eu  591.  Cette  dillèrence  d'ailleurs  tient  évidemment  à  l'époque  de 
l'année  à  laquelle  commençaient  les  années  du  règne  de  Sèdécias, 
J'ai  déjà  discuté  la  date  de  la  prise  de  Jérusalem,  à  propos  du  calcul 
des  70  années  de  la  captivité  ;  je  n'y  reviendrai  donc  plus  ici. 

Quant  aux  noms  des  généraux  de  Nabucliodonosor  qui  se  rendirent 
maîtres  de  Jérusalem ,  ces  noms  paraissent  bien  altérés  si  nous  les 
comparons  à  ceux  que  nous  trouvons  dans  l'Écriture  sainte.  Ces  noms 
sont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  :  IVergcl-Sarntzcr,  Semgar- 
ÎSabou  (le  glaive  de  Nabou),  Sar-sakim  (le  prince  desSakes),  Rab-sn- 
ris  (le  chef  des  eunuques),  Nergel-\arat:er,  Rab-mag  (le  chef  des 
j\Jagesj. 

Évidemment  le  NTipyeXEapoç  est  le  Ntrgel-Saratzer  de  l'Écriture  ; 
le  nom  Aoî'jiaavTo;  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  de  l'Écriture  ,  et 
enfin  les  trois  noms  qui  le  suivent  -su.cv'^poç,  Naowcap-.ç,  Iv/apau-'l/ap-.:, 
doivent  très-probablement  se  couper  tout  autrement  que  ne  l'a  fait  le 
scribe,  et  de  telle  sorte  que  ^Ssy-î-'acoî  Naooj  forme  le  même  nom 
que  Sdingar-JVabvu,  — apiç  E/a  Sar-sakim,  et  Pol'j-'Ioioi^  Rab-saris. 
Il  n'y  a  plus  d'assimilation  à  faire  qu'entre  .\p£y.;j.avTo?  et  Rab-mag , 
et  elle  n'est  pas  improbable  à  voir  les  altérations  que  je  viens  de  si- 
gnaler. 

Jérusalem  et  le  temple  furent  bridés,  ajoute  Josèphe,  dans  l'an  11 
de  Sèdécias,  18'  de  Nabuchodonosor.  Ces  chiffres  sont  d'accord  avec 
ceux  que  nous  avons  déjà  déduits  de  l'Écriture. 

La  5' année  après  la  ruine  de  Jérusalem  coïncide  avec  la  23*  de 
Nabuchodonosor,  c'est  donc  l'année  ôSh  ou  583,  et  plus  cerlainemcnt 
celle-ci,  qui  est  l'année  de  l'expédition  de  Nabuchodonosor  en  Cœlé- 
Syrie  et  en  Egypte;  dans  cette  expédition,  le  roi  d'Egypte  perdit  la 
vie  ;  mais  nous  devons  faire  observer  que  ce  fait  n'est  établi  que  par 
l'assertion  de  Josèphe. 

Entre  la  captivité  des  dix  tribus  sous  Salmanasar,  et  celle  des  deux 
dernières  tribus  sous  Nabuchodonosor,  il  y  a  130  ans  6  mois  et 
10  jours.  Or,  nous  établirons  ^lus  loin  que  c'est  en  721  que  Salma- 
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nasar  prit  Sainarie  :  de  721  à  588,  il  y  a  en  chiffres  ronds  133  ans; 
il  y  a  donc,  dans  le  calcul ,  en  apparence  si  précis  de  Josèphe,  une 
erreur  de  2  ans  et  demi  à  peu  près.  Du  reste,  une  erreur  aussi  faible, 
de  quelque  côté  qu'elle  soit,  n'est  pas  d'une  grande  importance. 

L'historien  juif  dit  que  ce  fut  2  ans  après  la  défaite  des  Egyptiens, 
que  >'abuchodonosor  eût  le  songe  que  Daniel  lui  ex|>liqua.  Il  est  évi- 
dent que  cette  défaite  des  Egyptiens  doit  s'entendre  de  celle  qu'ils 
essuyèrent  à  Charchéntis  en  607.  Ce  songe  devrait  donc  ainsi  être 
rai)porté  à  l'an  6U5,  et  c'est  en  réalité,  au  dire  du  Livre  de  Daniel, 
en  602,  que  Daniel  fût  appelé  à  calmer  les  inquiétudes  du  roi  de 
liabylonc;  il  y  a  donc  là  une  nouvelle  méprise  de  Josèphe.  Daniel  dit 
que  ce  songe  eut  lieu  dans  la  2*=  année  du  règne  de  Nabucho- 
donosor;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  Daniel  fait  abstraction 
des  deux  années  de  règne  en  commun  de  Nabuchodonosor,  avec  son 
•père  Nabopolassar,  et  comme  la  première  année  de  ce  règne  en  com- 
mun fut  signalée  parla  défaite  de  Carchémis,  .losèphe,  trompé  par  le 
chiiïre  2  donné  par  Daniel,  a  rapporté  la  date  du  songe  à  nn  événe- 
ment marquant,  au  lieu  de  le  rapporter  au  commencement  réel  du 
règne;  ce  qui,  du  reste,  prouve  bien  que  Josèphe  a  suivi  le  calcul  de 
Daniel,  c'est  qu'il  ne  donne  (pie  'i3  ans  de  règne  i*  Nabuchodonosor, 
taiulis  que  ce  règne  a  été  rédlemenl  de  ^i5  ans;  ajouions,  du  reste, 
que  Nabuchodonosor  eut  deux  songes  expliqués  par  Daniel,  au  dire  de 
celui-ci.  Nous  vérifierons  un  [leu  plus  loin  si  le  second  eut  lieu  2  ans 
après  l'expédition  d' Egypte,  c'est-à-dire  en  581. 

riiiloslrate,  ainsi  que  nous  le  dit  Josèphe,  a  consigné  dans  ses  écrits 
que  Nabuchodonosor  fit  subir  à  la  ville  de  Tjr  un  siège  de  13  années, 
que  soutint  le  roi  phénicien  Iiliobal.  Il  est  imiioriant  de  fixer  autant 
que  possible  la  véritable  épo(iue  à  laquelle  se  sont  passés  ces  événe- 
ments, c'est-à-dire  les  limites  supérieures  et  inférieures  du  laps  de 
tems  dans  lequel  ces  l.'i  années  doivent  être  intercalées.  Nous 
lisons  dans  Kzechid  : 

«  Kt  il  arriva  la  H" anmc,  le  1"^  jour  du  mois,  <jue  le  SeiL;neur  me 
»  parla,  disant  :  l'ils  de  l'IIommc,  parce  que  Tyr  a  dit  de  Jéru.salem  : 
»  Ah  !  les  portes  des  peujiles  sont  iVrmérs  ;  elle  s'est  tournée  vers 
»  moi;  je  serai  remplie  ;  elle  sera  déserte  t.  » 

Cette  11»  année,  c'est  naiurellemenl  celle  du  règne  de  S^tlceias, 

•  cil.  xxvr,  I,  2. 
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dans  laquelle  Jérusalem  fut  prise,  c'est  à- dire  r)88.  Ce  mois  est  le 
ô"-,  ainsi  que  nous  Tavons  établi  plus  liant  ;  c'est  donc  à  l'an  088  qu'il 
faut  classer  la  prophétie  à' Ezedùel,  touchant  le  siège  et  la  ruine  de 
Tyr.  C'est  donc  postérieurement  à  5&8  qu'eut  lieu  l'investissement 
de  Tyr,  D'un  autre  côté,  c'est  antérieureinenl  à  r>61  qu'il  faut  placer 
la  prise  de  cette  ville.  Nous  verrous  plus  lard  à  préciser  plus  particu- 
lièrement ces  dates,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  dates  placent  en  585  l'attaque  de  T\  r.  Toursui- 
vons  l'examen  desdocumens  historiques  à  notre  disposition. 

Morse  de  Khorène  ne  dit  que  peu  de  mots  de  Nubuchodonosor. 
Dans  le  Livre  I,  ch.  21,  nous  lisons  : 

«  Notre  premier  prince,  couronné  par  T'arhace  (Arbace,  fondateur 
»  de  la  dynastie  IMède),  fut  Baroiur,  (ils  de  Sgaïoni,  lequel  eut  pour 
"  successeur  Hratchia  (sous  lui,  dit-on,  vivait  Nabucliodonosor,  roi 
>•  de  Babylone,  qui  fit  les  Juifs  captifs).  »  Au  chapitre  23  ,  nous 
lisons  encore  :  «  En  effet,  80  ans,  plus  ou  moins,  avant  le  règne  de 
»  Nabucliodonosor,  vivait  iSe/iKcc/jm/?/,  roi  d'Assyrie  ;  Scnnecherim, 
»  qui  assiégea  Jérusalem  sous  Ezéchias,  prince  des  Juifs;  ayant  tué 
»  leur  père,  les  fils  de  Sennecherim,  Âtramèle  et  Sannassar,  vinrent 
»  se  réfugier  chez  nous.  ■ 

Examinons  ces  différentes  assertions  sous  le  point  de  vue  chrono- 
logique ;  selon  nous,  f  "arbace  le  Mède,  a  régné  de  788  à  760  ;  le  règne 
de  Hratchia  n'a  guère  pu  commencer  qu'avec  celui  de  Maudacès, 
successeur  de  >  arbace  en  760  ;  et  quelque  long  qu'ait  été  ce  régne,  il 
n'est  pas  possible  qu'il  ait  pu  coïncider  avec  celui  de  Nabucliodonosor ^ 
qui  a  occupé  le  trône  de  607  à  561.  Au  reste,  Moyse  de  Khorène  est 
si  peu  sûr  du  chiffre  qu'il  donne,  qu'il  ajoute  le  mot  dit-on,  à  renon- 
ciation du  fait. 

Dans  le  2*  passage  que  j'ai  mentionné,  il  dit  que  Sennacherih  vivait 
80  ans,  plus  ou  moins  avant  le  règne  de  Nabucliodonosor;  le  moiplus 
ou  moins,  dont  il  se  sert,  est  heureusement  assez  élastique  pour  couvrir 
l'inexactitude  des  chiffres.  C'est  en  713.  comme  nous  l'établirons  plus 
tard,  qu'apparat  Sennacherib,  pour  disparaître  presque  aussitôt  de  la 
scène  du  monde  sous  les  coups  de  ses  propres  fils  ;  de  713  à  607, 
première  année  de  Nabuchodonosor,  il  y  a  106  ans.  Les  faits  rappor- 
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lés  par  3foyse  de  Khorène  ne  peuvent  donc  nous  être  d'aucun 
secours  chronologiquement  parlant. 

Euscbe  *,  en  citant  comme  Josèphe  des  passages  de  Bérosc  et  des 
historiens  anciens,  se  borne  à  donner  les  renseignemens  déjà  consi- 
gnés par  Josèphe  sur  la  mort  de  Nahopolas.mr^  pendant  l'expédition 
d'Egypte,  dirigée  par  Nabuchodonosor.  Celui-ci,  en  apprenant  son 
accession  au  trône,  se  hàtc  de  régler  les  affaires  de  l'Egypte,  de  la 
Judée,  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie  et  des  contrées  limitrophes  de 
l'Egypte.  Il  laisse  la  conduite  de  l'armée  à  ses  fidèles,  il  leur  confie  la 
garde  des  prisonniers  et  regagne  Babylone,  où  il  meurt  de  maladie 
après  un  long  règne  de  /i3  ans. 

On  voit  que  Berose  et,  après  lui,  Josèphe,  ont  fait  comme  Daniel, 
et  n'ont  pas  compté  à  Nabuchodonosor  ses  2  années  de  règne  en 
société  avec  son  père. 

Ahjdène,  à^ après  Mégasthè nés,  attribuait,  au  dire  d'Eusèbe ,  les 
cmbellissemens  de  Babylone  à  Nabuchodonosor. 

Georgcs-le-Srncelle ,  qui  a  co;)ié  Eusèbe,  cite  naturellement  le 
même  passage  tiré  de  Bérosc,  et  il  ajoute  que  c'est  à  lui  et  non  h 
Sémiramis,  qu'il  faut  attribuer  les  embellissemens  de  Babylone.  Il 
rapporte  de  plus  la  bataille  de  Carcliémis  sur  l'Etiplirate ,  où  périt  le 
pharaon  Nechao,  à  la  2'  année  du  règne  de  Nabuchodonosor.  Après 
cette  victoire,  le  conquérant  babylonien  alla  s'emparer  de  la  personne 
de  Joakirn  ;  il  était  alors  dans  la  38  année  de  son  règne.  Joakim  se 
soumit  à  Nabuchotlonosor  et  lui  resta  seulement  3  ans  fidèle. 

Enfin,  le  Syncelle  rite  les  passages  déjà  tirés  par  Josèphe  de  Mé- 
gaslhènes  et  de  rhiloslrate. 

Somme  toute,  le  Syncelle  ne  nous  apprend  absolument  rien  de 
neuf,  et  les  chiffres  qu'il  donne  sont  manifestement  inexacts.  Nous 
aurions  fini  avec  Nai)ucli()(l()nosor  s'il  ne  nous  restait  à  examiner  le 
fait  bizarre  qui  a  déjà  exercé  la  sagacité  de  tant  de  commentateurs  ; 
je  veux  parler,  on  le  devine  aisément,  de  la  folie  dans  laquelle  tomba 
!e  roi  de  Bahylone,  et  sous  l'empire  de  laquelle  il  vécut,  dit-on,  pen- 
dant quelques  années.  Daniel  et  Josèphe,  voilà  les  deux  seules 
sources  où  nous  puissions  puiser  des  rciiseiguemens  sur  ce  fait  eu- 

t  Prrpar.  evan£rt.,  liv.  ii,  ch.  11. 
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lieuv,  mais  évidanincnt  fort  simple  tout  à  la  fois  ;  voyons  donc  ce 
que  ces  deux  écrivains  nous  apprennent  à  ce  sujet. 

Le  chapitre  IV  de  Daniel  contient  le  récit  fait  par  '\ahudojdo- 
iiosor  lui  nir-ine  du  songe  qui  l'avait  fi-appé,  de  l'explication  fine  lui 
en  avait  donnée  iJanitl,  surnommé  Balihescliasar,  et  de  racroui|>lis- 
senient  de  ce  songe.  Le  verset  1o  donne  le  texte  de  la  sentence  pro- 
noncée contre  lui,  sentence  qui  lui  annonce  (pie  son  cœur  d'Iioaiiue 
sera  changé,  qu'il  lui  sera  donné  un  cœur  de  bêle,  et  que  sept  tons  ' 
seront  changés  sur  lui. 

Le  verset  22  contient  l'explication  de  la  sentence  donnée  par  Da- 
niel :  «  Tu  seras  repoussé  des  hommes,  avec  les  animaux  des  cliamps 
»  sera  ta  demeure  ;  tu  mangeras  de  l'herhe  comme  les  taureaux  ;  la 
»  rosée  du  ciel  t'humectera  et  sept  tems  passeront  sur  toi  jusqu'à 
»  ce  que  tu  saches  que  le  Très  Haut  domine  sur  l'empire  des  hommes 

*  et  qu'il  le  donne  à  qui  il  lui  plaît.  » Ton  royaume  te  restera 

'>  dès  que  lu  reconnaîtras  que  le  ciel  gouverne  (  versets,  22,  -2o:. 

Kous  lisons  ensuite  : 

«  Tout  cela  arriva  au  roi  Nabuchodonosor.  Au  bout  de  douze  mois, 
comme  il  se  promenait  dans  le  palais-royal,  à  Babel,  le  roi  commença 
et  dit  :  «  N'est-ce  pas  là  Babel,  la  grande,  que  j'ai  bàiie  pour  le  siège 
»  du  royaume  par  ma  grande  force  et  pour  la  gloire  de  ma  magni- 
)>  fjcence  ?•>  La  parole  était  encore  dans  la  bouche  du  roi  qu'une  voix 
»  tomba  du  ciel  et  lui  dit  :  «  Roi  Nabuchodonosor,  ton  royaume  te 
»  sera  enlevé,  etc.,  etc.  »  Au  même  instant,  la  parole  s'accomplit 
»  sur  Nabuchodonosor  ;  il   fut  repoussé  des  hommes,  il  mangea  rie 

>  l'herbe  comiue  les  taureaux,  son  corps  fut  humecté  de  la  rosée  du 
»  ciel,  etc.,  etc. 

»  31.  Et  nu  bout  (les  jours  (N'GV  ni'pSi)  moi  Nabuchodonosor 
»  je  levai   les   yeux  vers  le  ciel,  et  ma  raison   me   revint  CV";-! 

>  Z'7\'  """ry)  [  liltéralement  :  mou  intelligence  sur  moi  revint,  ]  etc. 
»•  En  ce  îems,   la   raison   me  revint ,  la  dignité  de  mon  royaume, 

'  Voici  ce  que  dit  Cahen  à  propos  de  ces  7  tems  :  V;""  n"2w*^,  ces  sept 
ttms,  on  ne  dit  pas  si  ce  sont  des  jours,  des  semaines,  des  mois  ou  des  années. 
On  sait  que  le  nombre  7  est  un  nombre  sacré.  A'e/c  au  verset  13  du  ch.  iv  de 
Daniel. 
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'  ma  magnificence,  ma  splendeur  me  revinrent;  mes  conseillers  et 
..  mes  grands  nie  recherchèrent  ;  je  fus  rétabli  dans  mon  royaume, 
»  cl  une  plus  grande  puissance  me  fut  accordée  (vers.  25  —  33.)» 

A  oilà  ce  que  dit  le  li^'re  de  Daniel  :  et  nous  n'avons  qu'une  consta- 
tation de  plus  à  faire,  c'est  que  la  version  des  Septante  fait  commen- 
cer le  premier  verset  de  ce  U'  chapitre  par  les  mots  :  ''E-ou^  ôxrwy.ai- 
oîxKTou  Tviç  [iaaustac.. .  NaSou/ooovÔGop  ei-îv.  «  Dans  la  IS"  année  de 
»  son  règne,  ^ahucliodonosor  dit.  » 

La  18e,  année  de  iNahucliodonosor  tombe  sur  589.  Si  donc  les  Sep- 
tante ont  raison,  c'est  en  589  que  >abuchudonosor  eut  son  rêve,  et, 
12  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  en  588,  il  fut  frappé  de  démence  ;  or 
en  ces  années  mêmes  curent  lieu  le  siège  et  la  prise  de  .Jérusalem, 
sous  la  conduite  de  Aahuchodonosor  ••  donc,  ou  les  Septante  se  sont 
•trompés,  ou  la  démence  du  roi  de  Cabyione  se  réduit  à  un  accès  de 
lièvre  chaude  qui  aura  duré  7  jours,  comme  on  peut  le  conclure  do  la 
teneur  duAerset  3l  cité  plus  haut.  Du  reste,  Nabuchodonosor  était 
à  la  tête  de  son  armée  pendant  ces  deux  années  589  et  588;  il  ne 
j)0uvait  donc  devenir  fou  en  se  promenant  dans  son  palais  de  Baby- 
lone. 

Nous  avons  vu  que  JosèfiUe  parle  d'un  songe  de  Naùuchodonosor, 
expliqué  par  Daniel  en  581.  Ce  songe  ne  peut  donc  pas  être  celui 
qui  a  précédé  la  maladie  du  roi,  si  les  Septante  ont  compté  juste, 
puisque  celui-ci  devait  êire  rapporté  à  l'année  589. 

Voyons  mainienant  ce  que  dit  .Josephe*  : 

l'eu  après,  le  roi  eut  une  antre  vision  dans  laquelle  il  lui  sembla 
([u'il  tombait  du  trône  au  rang  des  bêtes,  pour  passer  seyt  années 
dans  la  solitiivle  et  retrouver  ensuite  son  royaume.  Les  mages  ne  pou- 
\ant  lui  explicpier  ce  songe,  ce  fut  encore  Daniel  ([ui  s'en  ciiargea, 
et,  de  fait,  Nabucliodonosor  p.issa  les  7  années  prédites  hors  de  la 
société  des  homiucs.  l'ersoime  n'ayant  osé  usurper  la  couronne  pen- 

1  Antiq.  jadiiui.,  I.  \,  tli.  10,  n.  (î.  Les  deux  jtara;;raplics  pn-céilens  ra- 
rontcnl  riiistoiii'  du  I"  sonore  oiiI)lit^  par  le  roi,  et  <nii  lui  fut  remis  en 
iiK'moirc  et  e\pli(iiié  par  Daniel,  puis  de  la  fameuse  statue  d'orque  Daniel  et 
SCS  oompafznons  ne  vuiilureiil  pa>!  adorer,  ce  qui  leur  valut  d'être  jetés  dans 
la  fournaise  dOù  ils  sortirent  miraculeusemenl. 
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dant  ce  tcms  ;  le  roi  finit  i)ar  invociuer  Dieu  qui  lui  rouflit  la  raison, 
cl  le  fit  remonter  sur  son  irùne.  Josiphe  sentait  bien  que  cette  his- 
toire devait  trouver  peu  de  croyance,  car  il  la  termine  en  protestant 
de  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  s'est  asiieini  à  traduire,  sans  rien 
ajouter  ni  retrancher,  les  livres  anciens  des  Hébreux. 

Le  tems  de  la  démence  de  >'abucliodonosor  se  trouve  fixé  dans 
le  récit  de  Josepiie  à  7  annccs  entières  ;  nous  nous  bornerons  à  cons- 
tater (jue  le  texte  de  Daniel  ne  parle  nulle  part  de  sept  années,  mais 
bien  de  sept  tems,  c'est  donc  à  JosèpIie  que  nous  devons  la  détcr- 
iiiinaiion  du  nombre  d'années  pendant  lesquelles  dura  la  folie  de  >'a- 
buchodonosor. 

Eusèbe  citant,  à  propos  de  Nabuchodonosor,  Vhistuire  des  Assy- 
riens (MAbj'dène,  rapporte  que  celui-ci,  toujours  d'après  3fégnstâe- 
nes  )  raconte  qu'au  dire  des  Chaldéens,  >abucliodonosor,  étant  un 
jour  monté  sur  son  palais,  eut  tout  à  coup  une  inspiration,  et  pro- 
nonça l'oracle  qui  suit  :  «  Moi,  >abuchodonosor,  ô  Bab\ Ioniens  ,  je 
»  vous  prédis  une  calamité  imminente  que  ni  les  prières  de  Beliis^ 
»  mon  aïeul,  ni  cidles  de  la  reine  Beliis,  ne  pourront  détourner.  Il 
»  viendra  de  la  Perse  un  mulet  qui,  avec  l'aide  de  vos  démons,  nous 
»  imposera  un  joug  pesant  ;  la  cause  de  ce  malheur  sera  aussi  un 
»  Mède,  autrefois  l'orgueil  des  Assyriens  ;  pliit  à  Dieu  qu'avant  do 
»  traiter  ainsi  mes  concitoyens,  il  pérît  dans  le  gouffre  de  Charybde 

»  ou  dans  tout  autre Pour  moi,  avant  cju'il  ait  un  dessein  si  im- 

>>  pie,  puisséje  avoir  un  sort  plus  heureux  !  »  Après  avoir  ainsi  pro- 
phétisé, Nahuchodonosor  disparut  du  milieu  des  hommes  '. 

Ce  ricitd'Jbydène  devient  parfaitement  invraisemblable,  grâce  à 
la  mention  du  gouffre  de  Charybde  qu'il  met  dans  la  bouche  du  roi 
de  Babylonc  ;  il  offre  néanmoins  quelque  analogie  avec  le  récit  de 
Daniel  quant  au  fait  de  la  prédiction  royale  accomplie  par  la  démence 
dans  laquelle  tomba  Nahuchodonosor. 

liàlons-nous  de  quitter  ce  sujet  sur  lequel  tant  de  dissertations 
futiles  ont  été  entassées,  et  bornons-nous  à  constater  que  Nahucho- 
donosor eut  très-probablemejit  un  accès  de  lièvre  chaude  qui  dura 
peu  de   tems,  sept  jours  peul-être,  et  non  pas  sept  années ^  comme 

\  Eusèbe,  Pre'par.  évangél.,  1.  is,  c.  41,  p.  3îS. 


DES  EMPIRES   DE  NIMVE,   DE  r.AlîYLONE   ET   d'ECBATANE.   263 

le  dit  .Tosèplie.  Lorsque  la  période  aiguë  de  la  maladie  eut  cessé,  la 
fièvre  tomba  et  avec  elle  le  délire  ;  Nabuchodonosor  se  retrouva  tout 
naturellement  sur  sou  trône  qui  eût  élé  évidemment  occupé  par  son 
fils,  si  son  aliénation  mentale  eût  duré  sept  années,  puisque  dès  584, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Barnch,  Balsatzer,  fils  de  Nabuchodono- 
sor, tenait  déjà  une  place  auprès  de  «on  père  ,  telle  que  des  prières 
et  des  vœux  étaient  adressés  au  ciel  en  comiuun  pour  le  père  et  pour 
le  fils. 

11  nous  reste  à  rechercher,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici ,  la 
véritable  forme  dti  nom  de  Xahuchodonoscr.  Ce  nom  se  trouve  dans 
l'Écriture  sous  les  formes  suivantes  : 

■ti':T3i2J 

Les  textes  grecs  nous  offrent  les  variantes  suivantes  ; 

NoSoxoÀaî'Tapoç ,  (Ptolémée,  ms.  de  Paris.) 
NaSouTraXacapo;,  (Id.      CO]}\q  à\X  Sjncelle.) 

KaCo'jyocovoaop  ,   (JOSEPIIE.) 

Evidemment,  la  forme  de  ce  nom  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  Syn- 
celle  est  altérée;  celle  que  nous  a  transmis  Josèphe  est  sensiblement 
identitjue  avec  celle  que  nous  trouvons  dans  VEcriiure  ;  nous  pou- 
vons, nous  devons  donc  nous  en  tenir  à  celL-là.  Toutefois,  je  ne  me 
charge  pas  d'e\j)Iiquer  le  sens  de  ce  nom  ;  si  c'était  la  variante  IVa- 
houvndiaizer  qui  dût  prévaloir,  on  pourrait  y  trouver  NaboU,  PuiS' 
sauce  ou  force  du  feu. 

Je  suis  d'autant  plus  disposé  à  admettre  cette  leçon  comme  la  seule 
véritable,  que  ce  nom  se  trouve  écrit  Nahokhodro^or  dans  le  texte 
pcrsepolitaiu  d<!  la  fameuse  inscription  irilingue  de  Bisiionn.  Voici 
.1!  quel  propos  :  Darius,  fds  ([' flrsiaspes ,  raconte  tous  ses  hauts- 
faits,  et  il  dit  ([u'un  I>ab\ Ionien,  nommé  .\iititiiùirus,  fils  d'OFna... 
s'étant  emparé  de  la  couronne,  en  se  doimani  faussement  pour  ^vï- 
hohhodrnsor,  fils  de  I\'<i!ionide,  il  envoya  une  armée  contre  lui. 
Mitilahirus  fui  battu,  d'abord  sur  les  bords  du  Ti^^^re ,  puis  sur  les 
bords  de  l'iùiplirate,  et  enfin  dans  Babylone  qui  fut  as^égée  et  prise. 
Le  faux  ^'(ihokhodrosor  fut  mis  à  mort.  La  même  inscri|»tion  nous 


-^^  ciiKo:soi.o(;iL  ujllioil. 

apprend  (lu'uii  ptii  plus  tard,  et  pendiint  que  Uariu^  Oiait  en  l'erse 

ou  eu  tiédie,  uu  nouvel  imposteur  arménien,  iioinuié  yfracces,  se  fit 

passer  pour  Nahokhodrosnr,  fils  de  .Ya/jonide,  et  releva  l'étendard 

de  h  révolte.  Peu  après  il  lut  tué,  et  la  JJabylonie  rentra  dans  le 

devoir. 

Je  viens  de  dire  que,  sous  la  seconde  forme  usitée  à  J'.isiloun,  le 
nom  peut  s'expliquer;  c'eM  donc  celle-là  que  j'adopte  pour  ne  plus 
m'en  départir,  et  je  propose  i'ortiiograplie  définitive  :  .Yabou-cadr- 


atzer. 


r.    DE  SaULCY 
de  l'Institut. 
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DE  L'OUIGINE 

DE   LA 

TRADITION  INDIENNE  DU  DÉLUGE'. 

prrnuiT  article. 

1,  Des  principaux  points  de  vue  auxquels  on  peut  t'tudier  la  tradition  du  dclufçe 
universel:  la  croyance,  la  science,  l'histoire.  —  Des  traditions  con«er\ées 
clic/  plusieurs  peuples  concernant  le  déluge  :  enseignement  tiré  de  leur 
contenu.  —  La  tradition  indienne  du  déluge;  ses  analogies  avec  le  récit 
-Mosaïque;  thèse  nouvelle  sur  l'origine  non  irdien:;e  de  celte  tradition. 

Parmi  les  grands  évcncmcns  qui  constituent  l'histoire  primitive  dti 
monde  et  de  l'humanité,  le  déluge  universel  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  solliciié  les  recherches  et  les  observations  de  la  science, 
dans  les  siècles  modernes.  Chrétiens  et  non  chrétiens,  tons  sont  au- 
jourd'hui forcés  de  l'accepter  cotnme  un  fait  qui  a  jeté  ses  racines 
dans  les  annales  des  peuples,  alors  même  qu'il  ne  s'est  pas  imposé  à 
leur  conscience  religieuse,  et  qui  a  laissé  des  traces  jus(pje  dans  les 
entrailles  de  notre  planète.  C'est  pourquoi  on  a  entrepris  depuis 
longtems  l'étude  du  fait  du  déluge  à  un  triple  point  de  vue.  C'est 
d'abord  au  point  de  vue  rcligien.r,  ou,  si  l'on  veut,  théoiogi([ue,  qui, 
fondé  sur  la  puissante  alïirmaiion  de  Aioïse,  dans  la  Genèse,  nous 
montre  le  déluge  universel  comme  la  punition  d'un  mal  moral;  il 
s'agit  d'un  fait  miraculeux  dans  la  vie  du  monde  physi(|ue,  fait  qui 
se  raliache  à  des  faits  moraux  et  qui  atteint  la  société  humaine  tout 
entière,  après  les  âges  de  sa  laborieuse  enfance.  Il  suffit  d'un  rapide, 
mais  sérieux  examen,  pour  reconnaître  à  (piel  point  le  fait  du  déluge 
se  lie  à  toutes  les  assertions  de  l'histoire  sacrée  et  à  tous  les  enseigne- 
ments du  Christianisme,  ^olls  nous  bornons  à  rapporter  en  ce  mo- 
ment quelques-uns  des  traits,  par  lesquels  un  célèbre  penseur  de 

1  Ce  màiinirr  a  été  lu  à  la  Socielf  lillf  taire  de  V  l'inicrsité  calholiiiite  de 

Louvain  dans  la  séance  du  18  mars  18i9. 
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rAlIoma^ne,  J.  de  Coerres,  a  caracicii.S(^  !c  dôlii^c  conmie  le  dérinue- 
nicnt  tics  grandes  scènes  de  l'hisloiic  prunilive,  doni  il  partage  le 
cours  en  trois  épo(iiies  '. 

<>  Pendaiu  la  |)i('inière,  dit- il,  la  créature  est  appelée  à  l'existence 
»  dans  tous  les  mondes;  pendant  la  seconde,  la  corruption  s'est  propa- 
»  géc  à  travers  tous  les  mondes;  pendant  la  troisième,  il  s'est  élevé  de 
'•  même  à  iiavers  tous  les  mondes  un3  lutte  entre  l'afTirmation  et  la  né- 
>•  galion.  Or,  cette  lutte  s'est  poursuivie  longlems  entre  les  bons  et  les 
»  mauvais  esprits,  entre  les  enfans  de  Dieu  et  les  enfans  des  hommes, 
»>  au  point  que,  par  l'accroissement  de  l'iniquité,  le  mal  est  devenu 
»  dominant  dans  la  créature  libre  et  se  consu(ne  en  efforts  gigantes- 
»  ques,  au  point  que  la  Divinité  renie  à  son  tour  ce  qui  nie,  et  que 
»  la  chute  des  esprits  s'étend  à  toutes  les  régions  de  l'existence  intel- 
'•  lectuelle  -,  alors  il  est  advenu  que  les  lionunes  étant  impliqués  et 
»  entraînés  dans  cette  chute,  le  Déluge  s'est  répandu  sur  la  terre 
»  comme  un  des  derniers  actes  de  ce  grand  drame  de  l'univers.  » 

Le  fait  du  Déluge  peut  être  examiné,  en  seaond  lieu,  au  point  de 
i>ue  scientifique.  Il  réclame  les  observations  du  naturaliste  et  du  géo- 
logue qui  recherchent  dans  le  sein  de  la  terre  les  débris  d'une  création 
primordiale  et  qui  décrivent  les  bouleversemens  accomplis  dans  les  tems 
primitifs  sur  toute  la  surface  du  globe.  On  sait  que  des  travaux  d3  la  plus 
haute  portée  ont  mis  en  lumière,  dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  la 
notion  icienlifique  de  la  grande  catastrophe  qu'a  produite  l'inondation 
universelle  de  la  sphère  terrestre.  Non-seulement  on  a  étudié  le  mode 
d'irruption  de  la  masse  des  eaux  ;  mais  encore,  on  a  recherché  à  tra- 
vers les  couches  successives  du  sol  les  moindres  vestiges  du  règne  vé- 
gétal et  du  règne  animal,  et  l'on  a  découvert  jusque  dans  les  profon- 
deurs du  monde  souterrain  des  preuves  que  les  eaux  des  mers  y  ont 
porté  leurs  ravages  dans  un  âge  encore  voisin  de  la  formation  de  la 
terre.  II  ne  nous  appartient  pas  de  juger  les  systèmes  que  l'on  a  for- 
mulés dans  les  trente  dernières  années,  pour  justifier  la  tradition  du 
déluge  par  l'étude  du  monde  anté-diluvien,  il  nous  suffit  d'indiquer 

•  Dans  une  des  leçons  faites  à  Vf'jtivcrsité  de  Munich  et  publiées  à  Bre?- 
lau  en  1830,  sous  ce  litre  que  nous  traduisons  de  l'AlIcuiand  :  Sur  le  fonde- 
vienl,  la  division  et  la  suite  de  Cliisloire  universelle. 
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une  des  faces  importantes  de  la  (jue^lion  dont  nous  n'avons  à  toiic'jer 
qu'un  Sf'ul  J)oint,  et  il  nons  senihle  d'ailleurs  superflu  de  rappeler  ici 
des  ouvrages  aussi  bien  connus  et  aussi  justement  appréciés  que  ceux 
des  Cuvier,  des  Buckiand,  des  Marcel  de  Serres  '.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis cependant  de  signaler  au  lecteur  un  travail  qui  en  résume  beau- 
coup d'autres  sur  la  question  ;  c'est  l'article  que  M.  Maupiod,  doc- 
teur ès-science,  a  inséré  dans  YEncyclopédie  caiholiquc'^,  sous  le 
litre  :  Du  Déluge  au  j>oiut  de  vue  scientifique  et  théolo^Jquc. 
L'auteur,  qui  a  acquis  une  juste  renommée  par  ses  divers  ouvrages  et 
par  ses  leçons  publiques  de  physique  sacrée,  à  la  Faculié  de  théologie 
de  Paris,  a  pris  soin  de  réfuter  toutes  les  objections  de  l'article  Débtge, 
dans  V Encyclopédie  nouvelle,  contre  la  réalité  du  déluge  biblique; 
il  a  établi  la  vraisemblance  et  la  véracité  du  récit  mosaïque  ;  puis, 
prenant  le  fait  en  lui-même,  il  en  a  montré  le  but,  la  grandeur  et 
l'universalité. 

Le  même  fait  du  Déluge  peut  être  envisagé,  en  troisième  lieu,  au 
point  de  vue  historique.  Tradition  (  t  croyance  chez  les  Juifs  et  les 
Clirétiens,  le  déluge  se  présente  comme  tradition  chez  la  plupart  des 
grands  peuples  de  rantifjuité,  et,  à  ce  titre,  il  rentre  dans  le  domaine 
de  l'histoire.  L'étude  historiciue  de  la  tradiiion  du  déluge,  embrasse- 
rait, en-dehors  du  récit  de  iMoïse,  toutes  les  légendes  relatives  à  un 
déluge  universel  ou  à  un  déluge;  partiel,  non-seulement  chez  les  na- 
tions du  monde  ancien,  mais  encore  parmi  les  peuples  del'Amériiîiie 
et  de  toutes  les  parties  du  nouveau  monde.  3Iais  il  faudrait  un  livre 
tout  entier  pour  rassembler  et  comparer  les  témoignages  d'un  grand 
nombre  des  naiionsdu  globe,  ainsi  que  pour  ramener  ces  témoignages 
divers  à  la  narration  de  la  Genèse,  si  simple  et  si  élevée.  Cette  tâche 
n'a  pu  être  accomplie  jusqu'ici  (ju'imparfaitement,  eu  égard  à  la 
somme  des  documens  qu'il  faudrait  mettre  en  parallèle-  mais  plu- 
sieurs écrivains,  quelques  apologistes  et  entre  autres,  le  comte  F.  de 
Stolùerg  %  ont  réussi,  d'après  les  meilleures  données  qu'ils  étaient  à 

*  Voir  dans  les  .-Innales  de  pliilotophic ,  rarliclc  inlilulé  :  TalUcmi  ries 
forxtm  lions  géologiques  du  globe,  conformes  an  rcril  de  Mont,  l.  ix,  p.  1J"2 
(1"-  série). 

2  Pari.s  Parent-Dosbarres  (t8«6).  —  Tiré  à  pari,  pp.  90.  xw-Vl. 

•■*  Au  tome  t"  lie  >on  Histoire  de  la  relli'ion  de  Jnns-Clirisl  en  .MIemand;, 
second  appendice  sur  le  déluge  et  la  nullité  des  objections  soulevées  conlie 
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même  de  recueillir,  à  monlrcr  ([u'il  y  a  dans  les  traditions  des  peuples, 
sur  le  Déluge,  un  fond  de  vérité  qu'il  est  facile  de  reconnaître  à  tra- 
vers une  foule  de  détails  d'invention  locale;  ils  ont  pu  allirnwr  que 
l'événemenl  est  mis  hors  de  doute,  et  que  la  précision  avec  la(|Ufllc 
rertaines  circonstances  sont  répétées  dans  la  plupart  des  traditions 
repousse  l'hypothèse  de  déluges  partiels,  qui  serait  faite  à  l'exclusion  du 
déluge  universel,  dont  3Ioïse  a  décrit  les  causes,  la  nature  et  les  sui- 
le».  En  tenant  compte  de  la  lettre  et  de  l'esprit  des  traditions  envisa- 
gées dans  leur  ensemble,  on  ne  doit  pas  craindre  de  dire  que  l'uni- 
versalité du  Déluge  est  une  donnée  bien  acquise  à  la  science  historique. 
(Je  n'est  pas  qu'on  n'ait  souvent  contesté  et  qu'on  conteste  encore 
dans  l'avenir  cette  universalité  ;  mais,  en  tout  cas,  on  ne  peut  le  faire 
qu'à  l'aide  d'hypothèses  dénuées  de  preuves  et  même  de  vraisem- 
blance. Ainsi,  l'on  soutient  que  l'idée  d'un  déluge  est  née  naturelle- 
ment chez  un  grand  nombre  de  peuples,  sans  aucune  communication 
de  l'un  à  l'autre;  on  soutient  de  même  que  plusieurs  nations  ont  eu 
la  prétention  de  transformer  une  inondation  particulière  et  restreinte 
en  un  déhige  universel. 

Supposât-on  que  l'esprit  des  fables  poétiques  ait  admis  dans  quel- 
ques contrées  la  transformation  d'un  fait  local  et  accidentel  en  un  fait 
général  et  universel,  il  serait  toujours  plausible  que  c'est  le  souvenir 
d'un  grand  déluge  qui  a  inspiré  les  poètes  de  la  plupart  des  nations, 
quand  ils  ont  chanté  et  décrit  ce  cataclysme  cosmique  avec  des  cir- 
constances qu'on  retrouve,  pour  ainsi  dire,  dans  chaque  tradition.  H 
est  arrivé  nécessairement  que  chaque  peuple  a  nationalisé  la  tradition 
qu'il  conservait  ou  qu'il  recevait  du  dehors,  de  même  qu'il  nationa- 
lisait, d'après  le  caractère  de  sa  civilisation  et  selon  l'influence  du 
climat,  son  monde  de  divinités,  la  révélation  de  ses  livres  sacrés,  et 
jusqu'à  son  Olympe,  sa  montagne  sacrée. 

Cette  considération  nous  amène  naturellement  à  Vexamen  de  la 
tradition'  indienne  du  déluge,  qui  est  au  nombre  des  plus  remarqua- 
bles touchant  cet  événement.  On  l'a  recueillie  depuis  50  ans  dans  des 
sources  diverses,  et  on  en  a  fait  l'objet  de  plusieurs  travaux  qui  ont 
fourni  des  conclusions  favorables  et  sérieuses  à  la  critique  sacrée. 

cet  événement  (pp.  295-321  ,  Vienne,  1817).  Voir  Yanahjsc  de  ce  morceau 
dans  les  .annales,  t.  i\  (1'^'=  série),  p.  291  et  suiv. 
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Même  en  admettant  que  la  race  iiulienne  a  usé  des  forces  d'un  esprit 
original  dans  la  création  de  ses  Tastes  systèmes  de  mythologie,  on 
était  conduit  à  reconnaître,  dans  la  tradition  indienne  du  déluge,  un 
souvenir  tout  à  fait  antique,  indépendant  des  fictions  de  la  poésie 
sanscrite,  et  de  beaucoup  antérieur  à  la  majeure  partie  des  concep- 
tions de  l'Inde.  D'autre  part,  on  devait  constater,  pour  rester  dans  la 
bonne  foi,  qu'aucune  tradition  ne  reproduit  mieux  que  la  tradition 
indienne  les  traits  essentiels  de  la  narration  biblique  du  déluge. 

Stolberg  l'a  analysée  avec  confiance  ',  pour  attirer  l'attention  sur 
les  rapprochemens  incontestables  qu'elle  offre  avec  le  VP  et  le  VIF 
chapitres  de  la  Genèse.  Le  célèbre  Jules  Klaproik,  en  étudiant  les 
déluges  et  les  inondations  du  monde  ancien  %  n'a  pu  s'empêcher  de 
déclarer,  après  avoir  rapporté  en  substance  la  tradition  indienne,  qu'il 
faut  bien  y  retrouver  le  récit  du  déluge  au  tems  de  Noé,  ainsi  que  la 
merveilleuse  délivrance  de  ce  patriarche.  L'abbé  Diihois  a  pu  dire, 
en  parlant  de  la  même  tradition  %  que  v  le  déluge  universel  n'est  pas 
n  plus  clairement  indiqué  dans  aucun  des  auteurs  profanes  qui  ont 
m  conservé  la  tradition  de  ce  grand  événement,  ni  décrit  d'une  ma- 
»  nière  plus  approchante  du  récit  de  Moïse.  >•  Adolphe  Kastncr  est 
entré  dans  toiis  les  détails  que  comporte  un  complet  parallèle,  pour 
démontrer  l'identité  des  principales  circonstances  de  l'événement  dans 
les  deux  traditions  hébraïque  et  indienne  *  :  l'identité,  comme  on  l'a 
fait  remarquer  plus  d'une  fois,  s'étend  jusqu'aux  chiffres;  le  cata- 
clysme doit  commencer  sept  jours  après  qu'il  est  annoncé;  l'homme 
qui  doit  être  sauvé  dans  l'arche  y  entre  avec  sept  personnes  ;  il  c^: 
chargé  par  la  Di\inité  d'y  conserver  les  semences  des  plantes,  ou  bien 
une  couple  de  tous  les  animaux  '. 

^olre  dessein  n'est  [loint  de  reprendre  ici  avec  qutlquc  dâelop- 
pement  l'exposé  des  faits  qui  fournissent  la  matière  d'un  semblable 
parallèle.  Comme  nous  avons  droit  de  les  supposer  assez  connus  de 

'  Hist.  de  la  religion,  clr.,  t.  i,  p.  SOi-oIO. 
'  Js'iapohiglolta,  l'aris,  Ii^23,  p.  35. 

3  Morurs  et  instilutions  des  peuples  de  rinde,  t.  ii,  p.   lOl-IOi) 
'•  Cvneordaiec  Je  /'/•.enttirr-Sai'de  <nic  Us  Iradtttor.s  de  l' Inde,  eh.  ir. 
Je  déluge  (Mémoire  publié  à  Genève). 

•*  Voir  cet  Mirait  du  H/iàgavala,  dacà  les  .■/nnales,t.  ii,  p.  p. y,  [I^,  série). 
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tous  ceux  qui  oui  suivi  avec  iiuérOi  les  travaux  des  apologislcs  ino-: 
dernes  du  chrislianisme,  nous  allous  considérer  l'étude  des  mètncs 
faits  sous  une  auire  face.  Nous  cnsisagerons  d'alj(j:-d  la  tradiiion  in- 
dienne dans  ses  sources  originales,  et  surtout  dans  la  versi(;n  qu'en 
donne  le  Bhdgavaia  Pourdna,  dont  le  texte  a  été  livré  récemment 
aux  études  de  la  science  européenne  ;  puis,  nous  exposerons  les  rai- 
sons par  lesquelles  il  est  permis  désormais  de  soutenir  avec  M.  tugi'UC 
Biirnoufj  le  savant  éditeur  du  Bhdgavaia^  que  la  tradition  du  Dé- 
luge n'est  point  d'origine  indienne,  |)arce  qu'elle  ne  s'accorde  dans 
ses  traits  généraux,  ni  avec  l'hisloire  myiliologitiue  et  liéioïque  de 
l'Inde,  ni  avec  la  théorie  des  cataclysmes  cosmiques  qui  est  étroite- 
ment liée  à  l'ensemble  des  croyances  indiennes.  Nous  nous  proposons 
de  jeter,  en  dernier  lieu,  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  sources  pro- 
bables de  cette  tradition  par  rapport  à  l'Inde,  en  tenant  compte  des 
hypothèses  avancées  à  cet  égard  par  quelques  savans  contemporains. 

§1. 

Examen  des  ouvrages  sanscrits  contenant  le  récit  du  déluge  :  l'épisode  du 
Maliàhliàri-ifa  ,•  les  Poiirdiias,  le  nhàgarnla ,  le  Malsija,  le  Padma. —  Ana- 
lyse de  la  création  du  Déluge,  d'après  le  Bhà^cvata. 

Il  nous  paraît  indispensable  d'examiner  tout  d'abord  les  raonumens 
indiens  où  l'on  a  retrouvé  le  récit  du  Déluge.  Car  il  y  a  incontesta- 
blement la  même  importance  attachée  à  la  valeur  intrinsèque  d'une 
tradition,  d'après  le  point  de  vue  du  peuple  qui  la  conserve,  et  aux 
vicissitudes  que  cette  tradition  a  subies  dans  une  série  d'œuvres  litté- 
raires. Bien  souvent,  c'est  faute  d'avoir  envisagé  de  près  l'âge  et  la 
nature  des  monumens  écrits,  que  l'on  a  porté  des  jugemens  faux  sur 
J'histoire  religieuse  et  sociale  de  l'Inde  ou  d'autres  peuples  anciens.  De 
lii,  il  faut  bien  le  reconnaître,  l'inanité  de  tant  de  conclusions  que  l'on 
s'fcst  empressé  de  formuler  dans  des  livres  ou  dans  des  mémoires  apo- 
logétiques, dont  les  auteurs  ne  peuvent  être  suspectés  de  mauvaise  foi. 

>'ous  hsons  un  exposé  de  l'histoire  du  Déluge  indien  dans  des  oa- 
vrages  sanscrits  distincts  les  uns  des  autres  par  leur  esprit  autant  que 
par  leur  date  ou  par  leur  forme.  Nous  la  trouvons  d'abord  consignée 
dans  le  Mahdhhdrata,  la  seconde  des  grandes  épopées  de  la  littéra- 
ture indienne  :  l'histoire  du  poisson  y  occupe  la  place  d'un  épisode 
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que  raconte  un  des  sages  fameux  à  qui  les  Rhapsodes  de  l'Inde  ont 
prêlé  souvent  le  rôle  de  narrateurs.  Marknndcya,  c'est  le  nom  de  ce 
solitaire  inspire,  s'adresse  à  un  héros  de  race  royale,  i'oudischthira, 
l'aîné  des  Pàmhwas  exilés  dans  les  forêts.  Il  rapporte  avec  grande 
simplicité  l'aventure  du  fils  de  Vivasvat  ÇFaivasvatopaklij'âna),  c'est* 
à-dire,  du  dernier  des  sept  Manons  '. 

Ce  Manou,  sous  le  règne  duquel  a  lieu  le  cataclysme,  est  choisi 
comme  sauveur  de  la  création  à  cause  de  ses  vertus  et  de  ses  austé- 
rités. IJrahmd  qui  s'est  livré  à  lui  sous  la  forme  d'un  poisson  et  qui 
a  voulu,  sous  celte  même  forme,  diriger  l'arche  sur  les  eaux ,  ne  se 
révèle  à  M.  non,  comme  Dieu  suprême,  que  quand  le  déluge  est  ter- 
miné. Aussitôt  après  sa  délivrance,  jManou  est  chargé  de  repeupler 
l'univers  en  créant  toutes  les  classes  d'êtres,  hommes,  dieux,  asouras. 

La  simplicité  antique  de  cette  narration  n'a  pu  échapper  à  ceux  qui 
l'ont  fait  les  premiers  connaîire  en  Europe.  Dès  l'an  1829,  M.  F. 
Bopp  a  puhlié,  à  Berlin,  le  texte  et  la  traduction  allemande  de  l'épi- 
sode entier,  dajis  un  recueil  de  fragmens  épiques  %  et  il  y  a  joint» 
dans  une  préface,  ses  vues  très-judicieuses  sur  la  valeur  et  l'ancienneté 
du  morceau  et  de  la  tradition  qu'il  renferme.  Le  savant  indianiste  qui 
a  exploré  de  bonne  heure  les  compositions  prolixes  du  génie  indien, 
a  cru  devoir  observer  que,  dans  cet  épisode,  l'inondation  universelle 
est  décrite  grandement,  largement  en  quelques  vers.  Une  telle  briè- 
veté, opposée  aux  procédés  ordinaires  de  la  poésie  muhologique,  n'a 
pas  moins  frappé  les  hommes  qui  ont  annoncé  et  vulgarisé  le  docu- 
ment mis  au  jour  prr  "SI.  Bopp  \  Un  criticiue  n'a  pas  craint  de  com- 

^  111'  Livre  du  Mahi'ihhàrala,  12.  section  inlilulée  :  Des  cnlrclicns  du  sage 
Mnrl.iir.dcija  ^lc\lc,  l'iJ.  de  Calcutta,  l.  i,  [).  G(ij-()5). 

2  DUnvium  itiiii  Iribus  aliii  M(dià-ltli<îr(iti pra'^lavlissi~,is  cpisodiis ,  fasc. 
prior,  quo  conlinelur  textus  sanscritus.  —  Berolini,  1839,  in-^i.  —  Die  Stind- 
fliith,  u.  s.  w.,!!crlin,  18.0,  in-13. 

r.  yi.  Pnulliirr  on  a  donné  une  traduction  française  dans  la  lîrvue  de  P^rr/s, 
en  septembre  ISV?.  (",'rsl  la  tradudion  <1p  cet  oriontnlislc  distir.ué  que  les 
Antales  de  l'Itiioso/iluc  rlirelicnne  ont  reprmluilo,  in  iiiènie  année  'tnnio  v, 
jt.  42:  -3i,  Irc  édiiion).  —  Conuiic  ce  passade  a  ele  Mippritnc  dans  In  ;^'  cdilioD, 
Inile  en  18;5.">,  ro\is  croyons  dcvair  le  consigner  dans  ce  volume  à  cause  de 
son  iuipdrlancp  comme  olant  la  .source  primitive  d'une  des  plus  précicusM 
traditions  biblique*.  Voir  l'article  suivant,  ci-après,  p.  280. 


•J72    DE    L'ORir.lNE    DE    LA   TRADITION   I.NDILNNK   DU   DÈLIT.E. 

jiarcr  la  courte  narralion  du  Déluge  au  tableau  du  Poussin,  parce  que 
deux  ou  trois  traits,  simples  cl  grandioses,  ont  sulli  au  poète  pour  loiii 
peindre  '.  La  narration  est  renfermée  dans  une  lecture  épique  de  'tl 
stances,  où  l'on  remarque  un  fort  petit  nombre  de  répétitions,  ^ous 
en  citcrionsr  volontiers  la  traduction  comiilète,  si  nous  ne  craignions 
d'interrompre,  par  une  trop  longue  citation,  l'esquisse  historique  ([ue 
nous  avons  entreprise  '  :  nous  n'aurions  pas  besoin  d'y  faire  ressortir 
une  naïveté  d'expression  qui  porte  l'empreinte  incontestable  d'une 
haute  antiquité. 

Dcscend-t-on  de  quehjues  siècles  dans  l'histoire  de  la  littérature 
sanscrite,  la  tradition  du  déluge  s'offre  encore  à  nous  dans  une  classe 
de  monumens  qui  n'a  pas  recueilli  les  souvenirs  et  les  croyances  de 
l'Inde  ancienne  sans  les  altérer  profondément.  Ce  sont  les  Poiird/ia<, 
ces  recueils  de  légendes  dont  le  fond  anli(iiie  a  été  amplifié  ou  déna- 
turé par  le  travail  de  l'imagination  des  sectes  religieuses  et  de  leurs 
écoles  de  chantres.  Le  plus  important  des  Pourânas  ,  le  Bhdgaiuiia, 
a  repris  Vhisioire  du  poisson,  mais  l'a  rangée  parmi  les  transforma- 
lions  ou  incarnations  de  Vischnou  ;  cette  seconde  forme  de  la  tradition 
est  évidemment  un  remaniement  de  la  première,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  montrer  plus  loin. 

On  n'a  connu  fort  longtems  le  récit  indien  du  déluge  que  par  la 
version  que  Williams  Jones  en  a  donnée  dans  les  Itccherches  asia- 
tiques, d'après  le  Bhdga^'aiu  Pourdna  \  Malgré  l'imperfection  d'un 
travail  qui  semble  avoir  été  exécuté  d'après  une  traduction  persanes 
cette  communication  a  excité  puissanunent  l'intérêt  des  savans.  Elle  a 
été  mise  en  œuvre  dans  une  foule  d'ouvrages  historiques,  et  elle  a  été 
comptée  parmi  les  matériaux  les  plus  précieux  que  l'exégèse  pût  em- 
ployer à  la  défense  des  traditions  de  la  Kible.  Mais  la  version  du  dé  - 
luge  indien,  que  l'on  devait  au  fondateur  des  études  indiennes,  a  ac- 

î  Voir  le  Correspondant  de  1830,  t.  m,  n*  33,  p.  260. 

2  L'auteur  de  l'article  cité  l'a  fait  suivre  d'une  version  de  Wpisode,  qui 
justifie  ses  assertions.  —  Voir  cet  épisode,  public  à  part  dans  l'article  sui- 
vant. 

3  Àsialic  researches,  éd.  de  Londres,  t.  i,  p.  230  et  suit.  —  Trad.  française, 
par  Labaume,  avec  noies  de  Langics,  t.  i,  p.  170-T4  (Paris,  1805,  in-L). 

'i  M.  lîopp  l'a  constaté  dans  une  note  de  sa  préface  [Die  Stïnd/Iulh,  p.  9). 
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({uis  un  nouveau  genre  d'intérêt  aux  yeux  de  la  critique,  quand  on  a 
publié,  beaucoup  plus  tard,  la  version  du  même  fait  d'après  le  Mahd- 
bhdrata.  Une  simple  coiu|iaraisori  des  deux  versions  suflisait  pour 
faire  reconnaître  que  celle  du  Bhdgçn>ata  est  bien  moins  ancienne 
que  la  précédente.  Sans  parler  d'autres  circonstances,  que  nous  relè- 
verons dans  la  suite  de  ce  travail,  on  découvrait  à  l'instant  l'âge  pos- 
térieur du  récit  du  Bhdgavata^  puisque  Kischnou,  qui  est  célébré 
sous  le  nom  de  Bhdgwat^  y  est  subslilué  dans  l'action  à  Brahmd, 
qui  est  seul  nommé  par  les  auteurs  de  l'épopée.  Il  devenait,  dès-lors, 
évident  que  la  \orsion  publiée  par  Jones  appartient  ù  une  période 
moderne  de  la  littérature  sanscrite ,  celle  où  le  Fischnouîsme  a  ab- 
sorbé la  meilleure  partie  de  l'activité  intellectuelle  de  la  nation. 

La  pui)lication  complète  de  Bluigavata-pourdiia  devait  mettre 
mieux  encore  en  lumière  les  caractères  distinctifs  de  la  relation  du 
Déluge  que  renferme  cette  grande  composition.  Outre  les  éditions  in 
rligènes  de  Calcutta  et  de  Bombay  ',  on  possède  aujourd'hui  trois  vo- 
lumes de  la  belle  édition  dont  s'est  chargé  l'illustre  indianiste,  M.  Eu- 
s^cne  Burnouf,  membre  de  l'Institut  et  professeur  de  langue  et  de 
littérature  sanscrite  au  collège  de  France'.  On  peut  donc  juger, 
d'après  un  texte  établi  selon  toutes  les  exigences  de  la  critique,  l'as- 
pect sous  lequel  des  traditions  ,  sans  doute  fort  anciennes,  sont  pré- 
st'ntées  dans  le  cadre  d'un  poème  consacré  tout  entier  à  chanter  des 
croyances  plutôt  modernes.  Nous  reviendrons  bientôt  à  l'examen  des 
faits  qui  ressortent  naturellement  de  la  lecture  du  Bhdr(n>ata,  en 
communiquant  à  leur  appui  plusieurs  passages  de  la  traduction  clas- 
sique de  y[.  Biirnoiif,  et  en  faisant  usage  des  recherches  lumineuses 
qu'il  a  déposées  dans  la  Préface  du  tome  iir  de  son  édition. 

Nous  insistons  présentement  sur  un  autre  point  de  notre  sujet  :  les 
transformations  nouvelles  auxquelles  la  même  tradition  du  déluge  in- 


1  La  première.  im|irimée  en  carnclères  1  engà  is,  date  de  182 -;  la  seconde, 
liUuigraphiée  avec  grand  soin  en  caractères  dévanaf^aris,  a  été  exécutée  en 
1839. 

'  Le  Bfuî^'iivnfci  pountitii  ou  histoire  poétique  de  Krisclina,  t.  i,  ISiO; 
I.  II,  1844;  t.  111,1847  (Paris,  iniprimerie  royale,  éd.  in-fol,  et  in-L\  — dans 
la  CoiUclion  orievUifc  publiée  aux  frais  du  gouYerncment  français. 
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dien  a  été  exposée,  lorsqu'elle  a  clé  reprise  avec  d'autres  traditions, 
et  répétée  dans  des  ouvrages  du  genre  des  prcmitTs. 

D'une  pari  elle  a  été  résumée  alors  que  le  poète  n'a  eu  en  vue  que 
de  rappeler  dans  ses  vers  des  histoires  fort  connues  et  chantées  loug- 
tems  avant  lui  sous  la  forme  de  récils  épi(iues;  il  en  est  ainsi  dans  le 
Padma  pourdna  où  le  récit  du  déluge  est  plus  abrégé,  au  point 
d'être  dépouillé  des  principaux  traits  qui  en  constituent  l'intérêt  i; 
ce  n'est  plus,  à  vrai  dire,  qu'un  sommaire  de  la  narration  du 
Bhdgni'uta,  où  l'on  trouve  fidèlement  reproduite  l'idée  duminante  , 
l'incarnation  de  f^iscJmou  en  poisson  pour  sauver  le  monde  '.  D'autre 
part,  la  tradition  a  été  racontée  longuement  dans  un  Pourdna  par- 
ticulier, qui  est  intitulé  :  «  Pourâna  du  poisson,  »  Muisja-poiirdna^ 
et  qui  est  placé  d'ordinaire  le  16'  dans  l'ordre  des  18  poèmes  poura- 
niques.  L'exposé  qu'il  renferme  est  d'une  date  évidemment  posté- 
rieure à  celle  de  l'épisode  du  Mahdbhdrata  ^  ;  bien  que  le  fond  soit 
d'une  antiquité  supérieure  à  celle  du  Pourdna,  l'ensemble  de  la  nar- 
ration participe  au  mysticisme  extravagant  de  tout  l'ouvrage  K  Elle 
est  rédigée  dans  un  sens  rischnouîie,  malgré  l'importance  attachée 

1  Voir  les  analyses  publiées  par  A.  Wolilheini,  de  Hambourg  :  De  nonnuUis 
padma-purani  capilibus,  Cerolini,  1831,  p.  15-17. 

2  Celte  incarnation  est  racontée  en  21  distiques,  au  lieu  de  01  stances  du 
Bhâgavala.  —  M.  Wilson  a  montré  que  le  Padma  esl  une  compilation  mo- 
derne, au  point  qu'aucune  de  ses  parties  ne  remonte  au-delà  du  12'=  siècle  de 
notre  ère.  Voir  l'analyse  du  Padma  dans  le  Journal  of  the  royal  asiallc 
societij,  t.  V,  p.  280  et  suiv.,  p.  294,  et  la  préface  du  fisclinu  Pavana,  Irad. 
en  Anglais,  par  Wilson,  p.  21  (London,  18 i",  in-4.^ 

3  Le  rédacteur  de  cet  épisode  dans  l'épopée  invuque,  il  est  vrai,  l'aulorilé 
du  Matsya-pourâna;  mais  il  aura  eu  en  vue  la  version  orale  du  même  fait, 
et  non  sa  rédaction  écrite,  si  toutefois  la  menlion  du  Malsyn  n'est  pas  une 
interpolation  dans  le  texte  de  Ihisloire  du  poisson  {jîahàbhârata,  v.  5G  de 
cette  histoire). 

^  Le  MaUya-ponrâna  esl  une  œuvre  fort  mêlée,  une  compilation  où  l'on 
retrouve  les  élémeas  dun  véritable  Pourâna,  mais  qui  a  été  produite  à  l'aide 
de  fragmens  cousus  ensemble  d'après  le  Fischnu  et  le  Padma.  Voir  Wilson, 
préface  du  Fischnu  Puràna,  p.  51-53. —  Alex.  Hamilton  a  donné  une  tra- 
duction de  la  table  des  chapitres  dans  l'édil.  franc,  des  Recherches  asiati- 
ques, t.  I,  notes,  p.  223-30. 
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au  culte  de  Siva  dans  la  plus  grande  partie  de  la  composition.  Le 
Déluge  a  lieu  à  l'époque  d'un  praliya  ou  d'une  dissolution  unifer^ 
selle.  Manon  est  sauvé  dans  une  arche  qu'il  a  reçu  l'ordre  de  con- 
struire; il  y  conseive  les  semences  de  tous  les  êtres,  qu'il  lui  a  été 
donné  de  rassembler,  par  le  pouvoir  du  l'ôga,  c'est-à-dire,  par  la 
vertu  de  la  dévotion  contemplative  qui  tend  à  l'union  finale  avec  la 
divinité,  rischnou  ne  ;c  borne  pas  à  échanger  quelques  paroles  avec 
Manou,  l'être  privilégié  entre  tous  :  mais,  pendant  l'action  même,  à 
la  surface  des  eaux  diluviennes,  il  s'établit  entre  le  Dieu-poisson  et  le 
héros  des  dialogues  théologiques  et  historiques   d'une  prodigieuse 
étendue.  Il  s'agit  tour  à  tour  de  la  création  de  Brahmd  et  des  pa- 
triarches, de  la  fondation  des  anciennes  dynasties,  des  relations  et  des 
devoirs  des  classes;  les  interlocuteurs  s'occupent  des  œuvres  pieuses 
jusque  dans  leurs  détails,  de  sorte  qu'après  avoir  épuif^é  la  matière 
des  Pourdnas,  ils  finissent  par  un  entretien  sur  les  donations.  Même 
abstraction  faite  de  ces  digressions  que  les  Brahmanes  compilateurs 
ont  prolongées  librement  d'après  leurs  intérêts,  le  Matara-jionrdna 
ne  nous  oll're  la  fable  indienne  que  sensiblement  altérée  et  modifiée 
par  le  syncrétisme  partial  des  sectes.  Il  commence  comme  le  Mahd- 
bhdraia,  et  il  se  termine  comme  le  Bhd^avaia\  :  il  met  d'abord  en 
scène  Brahmd  lui-même,  en  lui  donnant  les  titres  spéciaux  de  «  Dica 
»  assis  sur  un  lotus,  »  et  d'  «  Âu'uldes  mondes;  "il  l'introduit  comme 
le  Dieu  libérateur,  mais  il  finit  par  lui  donner  des  noms  particuliers 
à  Vischnou,  ccuxde/'</i«(/t'Vrt,  de  Djandidana^  de  Blia^ai'at,  c'est- 
à-dire  par  en  faire  T'ischnou  lui-même. 

D'après  les  considérations  que  nous  venons  d'esquisser,  il  est  clair 
que  la  tradition  du  déluge  indien  s'est  modifiée  de  plus  en  plus  dans 
la  série  des  Pourdnas,  et  que  le  B/idi^m'ata  Pourdnn,  qui  avait  altéré 
la  sim[)licité  de  l'épisode  du  Mahdbltdrain ,  a  été  la  source  où  les 
auteurs  des  <ruvres  plus  modernes  ont  puisé  le  fond  de  cette  même 
histoire.  Il  nous  semble  opportun,  en  conséquence,  de  faire  connaître 

'  Voir  au  tome  m  du  n/,,ii:nvala  la  préface  de  M.  E.  Rurnouf.  qui  a  pa 
CODSullor  sur  le  conlcim  du  Mntsija,  le  Dirlionnnire  cnryclopediqtte  de 
Jiàdliàh  Dit  1)<I>,  ouvraiic  sanscrit  de  Calcutta  qui  n"cst  pas  du  domaine  public 
en  turope  à  cause  de  sa  rareté  (pref.,  p.  ïxv-vi). 
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dt-s  ce  moment  clans  ses  traits  les  plus  saillants,  la  tra  liiion  du  ciéliic;/' 
que  rapporte  le  JUuiy^avaia  au  cliapitie  2'i  du  livre  \  III' ,  sous  le  titre 
CCIlhloirc  lie  VlncanuUiou  en  poisfon  '.  Nous  rniprnnt<ins  ces  traits 
à  la  belle  traduction  ([ui  accompagne  l'original  sanscrit  dans  la  somp- 
tueuse édition  de  M.  Jiugène  Bumouf. 

Le  narrateur  principal  du  Vourdna^  le  barde,  le  Soilia,  rspporle 
un  des  entretiens  du  roi  Paiikschil  rpii  interroge  sur  tous  les  points 
des  croyances  indiennes  Conka,  disciple  et  successfur  de  f^'rdsn^ 
dans  le  but  de  s'instruire  au  renoncement  du  monde  par  la  connais- 
sance contemplative  de  IJ/iaf^(H'(ji  ;  tout  le  début  de  l'entretien  est  fort 
curieux  pour  attester  à  quel  degré  les  tendances  idéalistes  du  rinck- 
nouïsme  se  révèlent  dans  la  manière  d'exposer  les  traditions  qu'il 
s'est  appropriées  : 

1 .  «  Le  roi  dit  :  Seigneur,  je  désire  entendre  le  récit  de  la  première  inc<ir- 
nndoti  de  Ilari  aux  actions  merveilleuses,  lorsqu'il  iiaïut  sous  l'apparence 
trompeuse  d'un  poisson. 

2.  «  D'où  vient  que  le  Sei;,'neur  revêtit,  comme  s  il  eût  clé  enchaîné  par  ses 
fpuvres,  celle  tonne  de  poisson  (jui  est  mcprisée  thi  monde,  dont  la  nalure  est 
telle  des  Ténèbres,  cl  qui  est  dilUcile  ii  sup[iortei-.'  " 

Çoiika  répondit  au  prince  : 

5.  "  C'est  quand  il  veut  proléger  les  vaches,  les  Brahmanes,  les  Souras,  les 
hommes  verlueu\,  les  Védas,  la  justice  et  tous  les  biens  que  le  Seigneur  revêt 
des  corps  varies. 

().  »  Pénétrant  comme  l'air  toutes  les  créatures,  les  inférieures  et  les  supé- 
rieures, il  reste  étranger  à  la  perfection  ou  à  la  bassesse  quelles  tiennent  de 
leur  esprit,  parce  que  lui-même  n'a  pas  de  qualités.  - 

Alors  Çouka  déchire  (ju'a  la  fin  du  Kalpa  précédent  eut  lieu 
ranéantissemeiit  périodique  de  l'univers  appelé  du  nom  de  Brahmd, 
et  que  la  terre  et  les  autres  mondes  furent  alors  submergés  par 
l'Océan.  Le  clief  des  Ddnai>as,  le  puissant  Ilajagriva  ayant  ravi  les 
Védas  de  la  bouche  du  créateur  endormi,  le  bienheureux  Ilaii  oi\ 
risc/inoii,  qui  est  le  Seigneur,  revClit  la  forme  du  jjoisson  noimué 
Çnj)]tarL 

1  Tome  ni,  édit.  in-i-,  p.  191-97.  Le  chapitre  se  compose  de  61  stances 
qui  sont  écrites,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  dans  la  mesure  dite  f/t^'Av, 
le  distique  classique  des  œuvres  épiques  de  l'Inde. 
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L^î  Dieu  se  remet  sous  cette  liumble  forme,  entre  les  mains  de 
Satjavrata,  Rischi  d'entre  les  rois^,  le  même  qui,  dans  le  Mahdkalya 
actuel,  est  né  fils  de  rivasi>at  et  a  été  élevé  au  rang  de  Manou.  Quand 
Satyai'rnta  voulut  le  relâcher  dans  le  fleuve,  le  poisson  lui  adressa 
une  prière  afin  qu'il  ne  l'abandonnât  pas  aux  races  de  poissons  dé- 
vorants. Le  roi,  qui  était  doué  d'une  grande  compassion,  le  recueillit. 
Mais  le  poisson  merveilleux  grandit  sans  cesse:  il  ne  put  être  con- 
tenu ni  dans  un  vase,  ni  dans  une  jarre,  ni  dans  un  étang,  ni  dans 
des  lacs  immenses  et  profonds.  Lorsque  Satyavrata  le  jeta  enfin 
dans  l'Océan ,  il  fut  supplié  de  nouveau  par  le  poisson  énorme,  et  ce 
fut  seulement  alors  qu'il  reconnut  le  Dieu  incarné  : 

•2j.  "  Trompé  de  celle  manière  par  le  beau  largage  de  cet  animal,  le  roi  lui 
dit  :  Qui  es-tu,  toi  (jui  me  fais  illusion  sous  celle  forme  de  poisson? 

2(j.  »  Je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  citer  un  poisson  d'une  vigueur  lelle  que 
la  tienne,  loi  qui,  grandissant  en  un  jour  de  100  yodjanas,  as  rempli  entière- 
ment un  lac. 

27.  ■  Sans  doute  tu  es  le  bienheureux  Uari,  iXârôymia  (porté  sur  les  eaui\ 
l'Klre  impérissable  qui,  pour  témoigner  sa  bienveillance  aui  créatures,  as  pris 
lin  corps  de  poisson. 

2R.  »  Adoration  à  toi,  ô  le  meilleur  des  Esprits;  à  loi,  le  maître  de  la  con- 
servation, de  la  création  el  de  la  destruction  !  lu  es,  Seigneur,  pour  Ion  servi- 
teur dévoué  qui  rimiilorc,  le  premier  moyen  de  salut  qu'ail  son  âme. 

29.  »  Toutes  les  incarnations  que  lu  revêts  en  le  jouant  ont  pour  objet  la 
conservation  des  créatures;  je  désire  donc  savoir  pour  quel  motifluas  revèlu 
celle  forme. 

30.  "  O  toi  dont  les  youx  ressemblent  au  lotus,  toi  qui  es  l'ami  affectueux  de 
tous  les  cires,  le  culle  qu'on  rend  à  les  pieds  n'est  pas  inutile  comme  celui  qui 
s'adresse  aux  dieuv  (lue  leur  personnalité  distingue  les  uns  des  autres;  c'est 
pourquoi,  lu  m'as  montré  ce  corps  merveilleux  '  » 

B/ia)^ai'ai  répondit  à  son  fidèle  adorateur  pour  lui  prédire  la  ca- 
tastrophe qui  aurait  lien  au  bout  de  Sfjn  jours  :  car,  <■  les  trois  mondes, 
»  la  terre,  l'atmosphère  et  le  ciel,  seront  submergés  par  l'Océan  de  la 
»  destruciion.  >•  Il  lui  annonça  l'approche  d'un  grand  vaisseau  qu'il 

1  Ce  Rischi,  tout  dévoué  à  IS'àràyana,  accomplissait  une  péDitence  qm 
eon>;istail  à  ne  se  nourrir  que  d'eau  (slance  10:.  Le  Mahâb/idrata  parle  des 
nustérilés  du  Manou  qui  ligure  dans  l'épisode. 

Iir  SÉRIE.  TOME   XIX.  --N°  112  .   1849.  18 
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lui  enverrait  pour  le  lecueillir  ',  et  il  lui  ordonne  de  monter  sur  ce 
grand  navire,  entouré  des  sept  Rischis,  après  avoir  rassen)l)lé  la  col- 
lection de  tous  les  êtres,  en  prenant  avec  lui  toutes  les  plantes  et  les 
semences  grandes  et  petites.  Il  lui  dit  de  parcourir  sans  crainte 
l'Océan  immense  et  ténébreux,  guidé  par  la  seule  splendeur  des 
Rischis.  Mais  le  Dieu-poisson  interviendra  lui-mC'ine  : 

36.  «  Comme  un  vent  impétueux  agitera  le  vaisseau,  je  me  tiendrai  près  de 
loi,  et  tu  attacheras  ton  navire  à  ma  corne,  à  l'aide  du  !;rand  serpent  (A'^Vm//), 

3'.»  Traînant  aproi  moi  sur  l'Océan  le  vaisseau  qui  to  renferme  ninsi  que 
les  Rischis,  je  le  parcourrai  tout  le  Icms  que  (iurer.i  le  sommeil  de  nrahmâ _ 

38.  »  Tu  reconnaîtras  dans  ton  àniema  grandeur  qu'on  nonune  le  Druhmà 
suprême,  et  que  ma  bienveillance  aura  révélée  à  les  questions.  » 

Saiyavraia  attendit  l'époque  fixée ,  et  lorsqu'il  eut  exécuté  les 
ordres  de  P'ischnou,  il  le  vit  apparaître,  au  milieu  du  grand  Océan, 
sous  la  forme  d'un  poisson  de  couleur  d'or,  ayant  une  corne  unique 
sur  la  tête.  Après  avoir  attaché  son  vaisseau  à  celle  corne,  le  roi 
satisfait  rendit  hommage  au  Dieu  sauveur  qui  dirigeait  le  vaisseau 
flottant. 

Ici  viennent  plusieurs  strophes  conçues  dans  le  langage  exalté  des 
adorateurs  conlenii)Iatifs  de  Bhd^ai'at;  qu'on  juge  de  leur  mysti- 
cisme par  la  citation  des  deux  dernières  : 

52-  «  Tu  es  Tami  affectueux,  le  souverain,  l'âme,  le  précepteur,  la  science, 
la  perfection  désirée  de  toul  être;  et  cependant  enchaîné  par  le  désir,  le 
monde  aveugle  ignore  que  tu  résides  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

53.  »  Aussi  tne  réfugié-jc,  pour  m'instruire,  auprès  de  foi,  ù  Seigneur,  Dieu 
désirable,  auprès  du  meilleur  des  dieux  :  tranche  en  moi  les  liens  du  cœur 
avec  les  paroles  qui  m'éclairent  sur  mon  inlérèt,et  ouvre-moi  ton  séjour!  » 
Quand  Satycwrata  eut  terminé  son  adoration,  Bhdgai'atf  le  pri- 
mitif Poiiroiischa,  lui  enseigna  la  vérité,  c'est-à-dire  : 

55.  «  La  divine  collection  du  {Jlalsija)  Pourâna,  avec  le  SanûJiya^  la 
théorie  du  Yoga,  celle  de  l'action,  et  la  mystérieuse  science  de  l'Esprit,  le 
tout  sans  en  rien  omettre. 

56.  »  Assis  dans  le  vaisseau  avec  les  Rischis,  le  roi  apprit  de  la  boacbe  de 
Ll.àgavat  la  doctrine  indubitable  de  l'Esprit,  qui  est  l'éternel  Brahinù.  » 

1  Le  Tvlauou  du  Mahâbliârata  reçoit  l'ordre  de  construire  un  vaisseau  solide, 
bien  muni  de  cordages  (st.  30). 
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Le  terme  du  cataclysme  venu,  //rtn  tua  l'ennemi  des  dieux,  Haya- 
l^rU'a^  et  rendit  à  Brahmd  réveillé  le  corps  des  T'éâas.  Quant  au  roi 
Saiyavraia^  qui  possédait  la  science  divine  et  humaine,  il  devint  par 
la  faveur  de  Vischnou  le  Wanou  Faîvasfata,  chef  du  présent  Kalpa. 

Le  rédacteur  du  Pourdna  termine  celte  histoire  du  poisson  en 
promettant  à  celui  qui  l'écoutera  la  délivraiîcc  de  ses  péchés,  à  celui 
qui  la  récitera  chaque  jour,  la  réussite  de  ses  projets  et  enfin  le  salut 
suprême.  Il  ne  fait  que  renchérir  un  peu  sur  les  promesses  que  le 
31ahdhhdrnta  met  dans  la  bouche  du  sage  Markdndeya  à  la  fin  de 
lépisodedu  déluge;  mais  il  le  fait  au  nom  du  Dieu  par  excellence, 
de  r  «  Être  cause  de  toutes  choses  qui  se  cacha  sous  la  forme  d'un 
»  poisson.  » 

Félix  NÈVE, 
Professeur  de  littérature  orientale  à  l'Université  catholique  Je  Lourain, 
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LE  DÉLUGE  OU  L  ÉPISODE  DU  POISSON 

TtBl';    DU   M, VII  ABU  AT.  Al  A,   (Ji'.ANb    TOKME    LPIQL'E    SANSKRIT    '. 


Le  Mahdbhdrata  ,  d'où  l'épisode  suivant  est  tiré  ,  est  u;i  poi!'.uc 
sanskrit  de  plus  de  '250,000  vers,  qui  s'imprime  maintenant  à  «.^al- 
cuta  ,  sous  la  direction  de  M.  Wilson.  Le  Bhagavad  guitn  ^  épisoiie 
phiiosopliique  très-célèbre,  et  connu  en  Europe  par  la  traduction  de 
M.  AVilkins,  et  celle  de  M.  G.  de  Schlegel  ,  est  extrait  du  même 
poème.  On  est  très-incertain  sur  l'antiquité  qu'on  doit  lui  attribuer. 
iM.  >yilkins  le  fait  remonter  jusqu'à  2,000  ans  avant  notre  ère.  En 
admettant  une  opinion  plus  circonspecte  ,  on  pourrait  peut-être  lui 
accorder  jusqu'à  3,000  ans  d'existence.  Il  n'est  guère  présuraable 
que  la  tradition  rapportée  dans  l'épisode  qui  suit  ait  été  empruntée 
aux  Hébreux,  car  cette  tradition  se  retrouve  dans  tous  les  poèmes 
religieux  de  l'Inde  (  \.  ).  Un  des  18  Pourdnas  porte  même  le 
nom  de  Matsya-pourdna  ou  Histoire  ancienne  du  Poisson.  Le 
même  récit  du  Bagavad-poiirâna  ,  beaucoup  moins  développé 
que  celui-ci ,  a  été  traduit  par  W.  Jones  dans  les  Jsiatic.  Re- 
searches.  La  traduction  qui  suit  a  été  laissée  presque  toul-à-fait 
verbale,  afin  de  conserver  à  ce  récit  sa  couleur  aniique  et  primitive, 
dont  une  traduction  plus  élégante  l'aurait  dépouillé.  Le  traducteur, 
après  avoir  fait  une  première  version  en  vers,  a  reconnu  qu'il  devait 

1  Cet  épisode  a  éléj  traduit  sur  le  texte  sanskrit  publié  à  Berlin,  en  1829, 
par  M.  le  professeur  Bopp,  sous  ce  titre  :  Diluvium  cum  tribus  aliis  Jlakd- 
f/liàrati  prwslanlissimis  episodiis.  Fasciculus  prior. 

(A)  Nous  laissons  subsister  cette  remarque  de  M.  Pauthier,  bien  certain,  au 
'Contraire,  que  nos  lecteurs  reconnaîtront  que  ces  traditions  n'ont  pu  venir  que 
des  traditions  primitives.  Car,  il  faut  noter  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  \es 
Indiens  aient  reçu  direcUmenl  des  Hébreux  ces  traditions;  les  Indiens,  conime 
Jes  Hébreux,  descendent  des  fils  de  Noé,  et  c'est  à  celte  source  commune  que 
les  deux  peuples  ont  puisé  ces  traditions ,  que  les  Hébreux  ont  conservées 
pures  et  que  les.  indiens  ont  défigurées  et  noyées  dans  des  tables.      A.  B. 
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^crifier  l'élégance  à  la  (klélité,  surtout  dans  un  sujet  dont  la  naïveié 
et  la  simplicité  monumentale  font  peut-être  tout  le  prix.  Le  récit  est 
en  sloka  ou  stances  de  deux  vers. 

3lARKAÎSDf:YA  '  dit  : 

1.  Le  fils  de  f'ii'aswata  (du  Soleil)  élaii  un  roi  et  un  grand  sage, 
un  prince  des  îiommes,  semblable  par  son  éclat  à  Pradjâpati. 

2.  Par  sa  force,  sa  splendeur,  sa  félicité  et  sa  pénitence  surtout, 
Manuu  surpassa  son  père  et  son  grand-père. 

3.  Les  bras  levés  en  haut,  ce  souverain  des  hommes  ,  ce  grand 
saint,  debout  sur  un  seul  pied,  soutint  longt'nns  cette  pénible  atti- 
tude. 

li.  La  tète  poichée,  le  regard  fi\e  et  immobile,  ce  redoutable  péni- 
tent se  livra  à  ces  austérités  pendant  une  longue  série  d'années. 

5.  IJn  poisson  s'éiant  approché  du  pénitent  aux  cheveux  longs  et 
humides,  sur  les  bords  du  (Vdrini^  lui  parla  ainsi  : 

6.  «  0  bienheureux  !  je  suis  un  petit  et  faible  poisson  qui  ai  peur 
"  des  grands  et  forts  poissons;  c'est  pourquoi  sauve-moi,  toi  ([ui 
»  exauces  les  vœux  des  mortels  ! 

7.  "  Car  les  gros  poissons  mangent  toujours  les  petits  poissons;  telle 
j)  est  notre  contlition  éternelle. 

8.  «  C'est  pourquoi,  sauve-moi  de  ces  gros  monstres  (jui  inspirent 
»  la  crainte;  je  te  serai  reconnaissant  de  l'action  que  lu  auras  fuite 
»  pour  moi.  » 

Markandéya  dit  : 

9.  Lui,  Maiiou^  le  fils  du  Soleil,  ayant  entendu  le  discours  du 
poisson,  fut  ému  de  pitié,  et  il  prit  ce  poisson  dans  sa  main. 

'  C'est  un  (jps  inlorloouleurs  du  poème  qui  est  (.uppuhé  s'ddrcjser  au  roi 
Dhntaiticliha,  aveu};!o,  pcre  de  hourous  ,  dnnl  la  j;ucrre  avec  les  /'andoiis, 
leurs  cousins,  til  périr,  dil-on,  sept  millions  d'hommes  ;  ce  i|ui  explique  les 
nombreuses  épillièles  honoriliqucs  répétées  ii  cha(|ue  vers  de  ccl  nnlique  refit, 
l/autcur  du  pocmccst  nomme  f'i/iha  par  les  Indiens,  nom  saiskrit  qui  si- 
gnifle  rompifafeiir,  et  qui  indique  nm-uv  (pie  le  nom  ô'Hwièrc  la  part  quM 
aura  pr.se  à  In  composition  de  lépopce  ludicnnc. 
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10.  L'a\ant  apporté  sur  le  bord  de  l'eau,  Manon,  le  fils  du  Soleil, 
le  jeta  dans  un  vase  qui  brillait  comme  les  rayons  de  la  lune. 

11.  Là  ,  ô  roi!  ce  poisson  crût  par  les  soins  de  Manon,  qui  lo 
soigna  connue  un  fds  en  lui  donnant  toute  son  ailention. 

12.  Mais,  après  un  long-tems,  ce  poisson  devint  très-gros,  ci 
comme  il  ne  pouvait  plus  se  tenir  dans  le  vase, 

13.  Le  poisson  dit  de  nouveau  5  Manon  ,  en  le  voyant  :  »  0  bien- 
»>  heureux I  porte-moi  maintenant  dans  une  autre  demeure.  » 

1U.  L'ayant  retiré  du  vase,  aussitôt  le  bienheureux  Manon  trans- 
porta le  poisson  dans  un  grand  lac. 

15.  Là  le  jeta  Manon  ,  le  vainqueur  des  villes  ennemies;  mais  le 
poisson  y  grossit  de  nouveau  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

16.  Le  lac  avait  Xroisjodjanas  (ou  15  milles),  de  longueur,  et  un 
yodjana  (ou  5  milles),  de  largeur  ;  le  poisson  aux  yeux  de  lotus  ne  put 
se  placer, 

17.  Ni  se  mouvoir  dans  ce  lac,  ô  fils  de  Konntil  ô  maître  des 
l^aisjas!  (les  agriculteurs  et  les  marchands).  Alors  le  poisson  ,  en 
Toyant  Manon,  lui  tint  de  nouveau  ce  discours  : 

18.  «  Porte-moi ,  ô  bienheureux!  dans  la  compagne  ou  l'épouse  de 
»  l'Océan;  dans  le  fleuve  Gangd^  (le  Gan:^i'),  où  je  demeurerai; 
»  porte-moi  partout  ailleurs  où  tu  le  désires. 

19.  «  Car  il  me  convient  de  demeurer  sans  murmure  dans  le  liei! 
»  que  tu  ordonneras  ,  puisque  j'ai  obtenu  cette  grosseur  extraoïdi- 
>»  naire  par  les  soins,  ô  loi  qui  es  sans  péché  !  « 

20.  Ainsi  inleri)ellé,  Manon,  le  bienheureux,  le  puissant,  trans- 
porta le  poisson  dans  le  fleuve  du  Gange,  où  il  le  jeta  lui-même, 
l'indompté. 

21.  Là  le  poisson  grossit  encore  pendant  un  certnin  tcms ,  ô 
dompteur  des  ennemis!  Alors  le  poisson,  en  voyant  Mnnou,  lui  tint 
de  nouveau  ce  discours  : 

22.  «  Je  ne  puis  mouvoir  ma  grosseur  dans  le  Gange,  ô  très-clevé  ! 

1  En  sanskrit,  le  nom  du  Ginge  {GanL;â)  est  femn-n  :  c'est  une  déesse;  et 
celui  qui  est  donné  ici  a  la  mer,  Siimoudra,  est  masculin.  La  figure  n'a  pa 
être  rendue  en  français  avec  toute  son  exaclilude. 
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»  porte-moi  promptement  dans  l'Océan,  sois-moi  favorable, ô  bien- 
»  heureux  !  » 

23.  Alors  Manou  ayant  retiré  lui-mêine  le  poisson  des  eaux  du 
Gange,  le  porta  vers  l'Océan,  ô  fils  de  Pritha,  où  il  le  précipita. 

2U.  Mais  le  poisson,  porté  là  par  Maiiou,  était  devenu  très-gros,  et 
lorsqu'on  le  touchait  avec  la  main  ,  il  répandait  d'agréables  parfums. 

2."î.  Quand  ce  poisson  fut  jeté  dans  l'Océan  par  if/a/ioM,  alors  il 
lui  tint  en  souriant  ce  discours  : 

26.  «  0  bienheureux  !  tu  m'as  procuré  une  entière  et  continuelle 
••  conservation  ;  apprends  de  moi  ce  que  lu  dois  faire  lorsque  le  tems 
»  sera  venu. 

27.  tt  Bientôt ,  ô  bienheureux  !  tout  ce  qui  appartient  de  fixe  et 
1»  do  mobile^  à  la  nature  torrcstrc  subira  une  submersion  générale,  5 
»  très-heureux  !  une  dissolution  complète. 

28.  »  Cette  submersion  temporaire  du  monde  est  prochaine  *;  c'est 
«  pourquoi  je  t'annonce  aujourd'hui  ce  que  tu  dois  faire  pour  ta 
»  propre  sûreté. 

29.  »  Ce  qui  se  meut  et  ce  qui  ne  se  meut  pas  du  mobile  et  dé 
!»  l'immobile,  le  Icnis  s'approche  pour  lui  menaçant  et  terrible. 

30.  n  Tu  dois  construire  un  navire  {naos,  à  l'accusatif  nà^ùni ,  cii 
»  latin  nai'cin  ou  nai'im),  fort,  solide,  bien  assemblé  avec  des  liens; 
->  là,  tu  dois  monter  avec  les  sept  riclds  ou  sages,  ô  grand  saint  ! 

31.  »  Et  tu  porteras  aussi  sur  ce  navire  toutes  les  semences,  comme 
»  elles  furent  autrefois  désignées  par  les  hommes  deux  fois  nés  '  {les 
»  Brahmanes),  afin  qu'elles  s'y  conservent  longtems, 

32.  »  Et  étant  sur  le  navire,  alors  tu  m'apercevras  venant  à  toi,  4 
»»  le  bien-aimé  des  mounis  (saints)  ;  je  m'approcherai  de  toi ,  ayant 
»  une  corne  sur  la  tète,  par  où  tu  me  reconnaîtras,  ô  pénitent! 

1  Les  Indiens  expriment  par  ces  dcui  mots  réunis,  slUavara<]jani;amai»^ 
tous  les  êtres  animés  ou  inanimés  de  la  nature.  Les  èlre^  inanimts  sont  les 
fixes  ou  immolnUs  [sthavara,  de  fin,  en  latin  iturc)  ;  et  les  cires  aniinrj  son  t 
les  molillcs  \(ljanj,ama,  ccuv  (jui  se  meuvent  par  cuv-mèmcs,  de  ^a,  en  angla  is 
to^o,  aller). 

»  M.  Nève  traduit  :  «Le  lems  de  Ifl  purification  des  créature»  s'approch*. 
Voir  ci-aprcs,  p.  34:5. 

3  Ainsi  désignés,  parce  iju'en  recevant  le  cordon  br.ihnianique  ils  sont  diltf 
«recevoir  une  seconde  naissance. 
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33.  »  Voilà  ce  que  tu  dois  faire;  je  te  salue;  je  m'en  vais.  Les 
>»  giandcs  eaux  ne  pourront  être  surmontées  sans  moi. 

Si.  »  Mais  tu  ne  dois  pas  mettre  en  doute  mes  paroles,  ô  très- 
»  élevé!  -  —  «  J'agirai  ainsi  que  tu  me  l'as  prescrit,  »  fut  la  réponse 
de  Manon  au  Poisson. 

35.  Ils  s'en  allèrent  tous  deux  du  côté  qu'il  leur  plut,  après  qu'ils 
se  furent  salués  mutuellement.  Ensuite  Manou,  ô  grand  roi  !  ainsi 
qu'il  lui  avait  été  prescrit  par  le  poisson  , 

36.  Rassemblant  toutes  les  semences  avec  lui,  se  mit  à  voguer  sur 
l'Océan  terriblement  soulevé,  dans  un  beau  navire ,  ô  dompteur  des 
ennemis  ! 

37.  Et  Manou  pensa  au  Poisson  ;  et  celui-ci  ayant  connu  cette 
pensée ,  ô  vainqueur  des  villes  ennemies  !  se  présenta  tout-à-coup 
avec  sa  corne,  ô  le  meilleur  des  Bharatidiens  ! 

38.  Manou  ayant  vu  le  Poisson,  ô  prince  des  descendans  de  Ma» 
nou  (des  hommes;!  nageant  dans  les  grandes  eaux  de  l'Océan,  portant 
|ine  corne,  et  ayant  la  figure  qu'il  avait  prédite  ; 

39.  Alors,  Manon  attacha  une  corde  à  la  corne  qne  le  poisson 
portait  sur  sa  tète,  ô  prince  des  descendans  de  Manou  ! 

40.  Le  poisson  étant  attaché  avec  cette  corde,  ô  vainqueur  des 
villes  ennemies  !  il  entraîna  avec  une  grande  vitesse  le  navire  sur  Jes 
/lots  de  l'Océan. 

Ul.  Le  souverain  des  hommes  traversa  ainsi,  sur  son  navire,  la  mer 
qui  était  comme  dansante  avec  ses  vagues  soulevées,  et  comme  mu- 
gissante avec  ses  ondes. 

Ii2.  Agité  par  des  vents  violens,  le  navire  vacillait  sur  les  grandes 
lames  amoncelées,  il  chancelait  comme  une  femme  ivre  (ichapale'va 
Slri  matid;  iremens  sicut  millier  cbria). 

tiZ.  Ni  la  terre,  ni  les  régions  du  ciel,  ni  l'espace  qui  est  entre 
eux,  n'étaient  plus  visibles  :  tout  était  eaux,  l'espace  et  le  ciel,  ô 
prince  des  hommes  {sarvam  dmhhasam  eva  dsii  kham  djavs  tcha  : 
liniiersum  aqua  quidem  eiat,  et  a'er  et  cœhim  )  ! 

66.  Au  milieu  du  monde  ainsi  submergé,  ô  prince  des  liharntî" 
4iensl  se  voyaient  les  sept  Richis  ou  sages,  et  Manou  et  le  Poisson, 

65.  Ainsi,  ô  roi  !  ce  poisson  fit  voguer  ce  navire  plusieurs  séries 
ià'inaées  sans  se  lasser^  dans  cette  plénitude  des  eaux. 
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46.  Ensuite,  là  où  VHimavdn  '  élève  son  plus  haut  sommet,  ô 
prince  des  Bharatidiens!  là  le  Poisson  traîna  le  navire. 

kl.  Et  alors  ,  le  Poisson  parla  ainsi  aux  Richis  en  souriant  :  — 
«  Attachez  promptement  ce  navire  à  ce  sommet  de  yHimavdn.  » 

A%.  Le  navire  fut  aussitôt  attaché  par  les  Richis  au  sommet  de 
yHimavdn,  après  avoir  entendu  les  paroles  du  poisson,  ô  prince  des 
Bharatidiens  ! 

49.  C'est  pourquoi  ce  sommet ,  le  plus  haut  de  VHimavdn,  fut 
nommé  Nau  handhanam  {liaison  du  navire),  nom  (pi'il  porte  en- 
rore  aujourd'hui  ;  sache  cela,  ô  prince  des  Bharatidiens  ! 

50.  Alors,  le  gracieux  (Poisson),  le  regard  immobile',  parla  ainsi 
AUK  Richis  :  • /<?  suis  Brahma,  V ancêtre  de  toutes  les  créatures; 
»  aucun  ctre  n'est  plus  élève  que  moi, 

51.  »  Sous  la  forme  d'un  Poisson  ,  je  suis  venu  vous  sauver  des 
»  terreurs  de  la  mort.  De  Manou  doivent  naître  maintenant  toutes 
»  les  créatures,  avec  les  dieux,  les  démons  [a-souras)  et  les  hommes. 

52.  »  Il  doit  récréer  tous  les  mondes,  tout  ce  qui  est  mobile  et 
»  tout  ce  qui  n'est  pas  mobile,  et  c'est  par  une  dévotion,  des  austé- 
»  rites  extraordinaires ,  que  ce  que  j'annonce  recevra  son  accom* 
»  plissement. 

53.  •  Par  ma  faveur,  la  création  des  êtres  ne  tombera  pas  en  con- 
»  fusion.  "  —  Ayant  ainsi  parlé,  le  poisson  disparut  aussitôt  à  la  vue. 

54.  Mais  Manou,  pressé  de  créer  les  créatures,  tomba  en  perplexité, 
à  l'instant  il  fit  une  pénitence  sévère. 

55.  Plein  de  repentir,  il  se  met  ensuite  à  créer  toutes  créatures; 
il  les  créait  instantanément,  telles  qu'elles  devaient  être. 

56.  Telle  est  cette  ancienne  et  célèbre  histoire  qui  porte  le  nom 

I  C'est  la  plus  haute  montagne  connue  du  globe,  dont  les  pics  les  plus  élevéJ 
ont  7,821  mètres  au-dessus  «lu  niveau  de  la  mer.  Ce  Dom  sanskrit  est  corn' 
|iosé  de //«'w/rt  (neifje),  d'où  est  venu  le  mot  latin  fii/cms ,  plus  correctement 
liiems ,  el  de  la  terminuison  vat ,  et  signilio  nei';:cii.r.  La  même  diaini^  àe 
montagnes  porte  aussi  te  nom  plus  connu  de  himaltii/ti  (do  fiima,  neige,  et 
til'iya,  séjour),  srjour  des  neigrt. 

^/Inimichas ,  ne  clignaiU  point  les  yeux.  C'est  à  cet  attribut  parlioulicf 
des  dieux,  comme  à  la  faculté  que  leurs  corps  ont  de  ne  point  porter  d'oml)re, 
que  tes  Indiens  croient  reconnaître  les  divinités. 
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de  :  Histoire  du  poisson  fMdlsrakam  nnma  purdnam  pnrtkirlitam. 
àkhyânamj,  racoiitt-e  par  moi,  et  qui  cfTace  tous  les  péchés. 

57.  Celui  qui  l'écoute  toujours,  l'histoire  des  courses  de  Manou 
(sur  la  mer),  cclui-Ih,  satisfait  dans  la  position  des  choses  parfaites, 
entrera  dans  le  monde  céleste.  » 

Traduit  par  Paltiiier, 
De  la  Société  asiatique  de  Paris. 
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2li"cl)éolngif. 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

OU 

COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques. 

{Suite  el  fin  du  mot  Juridiction  '). 


Juridiction  laïque.  La  juridiction  laïque  est  plus  ancienne  que 
la  juridiction  ecclésiastique,  au  moins  en  France.  C'est  dans  les 
sources  mOmes  qu'on  doit  puiser  la  première  origine  des  justices 
seigneuriales  ou  domaniales.  On  ne  croit  pas  qu'en  général  l'on  puisse 
la  faire  remonter  au-delà  du  9*  siècle.  Ce  qui  est  certain,  au  moins 
c'est  qu'on  ne  connaît  point  de  plus  ancien  monument  qui  fasse  men- 
tion du  droit  de  justice  accordé  aux  seigneurs  laïques,  que  le  diplôme 
de  l'an  815  »,  par  lequel  Louis-le-Débonnaire  donne  en  toute  pro- 
priété à  un  seigneur,  nommé  Jean,  et  à  ses  enfans,  les  terres  de 
f 'illare fontes,  avec  pouvoir  d'y  rendre  la  justice,  et  défense  à  tous 
juges  ordinaires  de  le  troubler  dans  l'exercice  de  ce  droit.  Les  di- 
plômes font  (juclquefois  mention,  comme  celui-ci,  d'exemption  de  la 
juridiction  des  juges  publics  ou  royaux.  Depuis  le  10'  siècle,  les 
seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques,  les  comtesses  mêmes  '»  rendirent 
la  justice  de  leur  chef  dans  leurs  terres  domaniales. 

Il'SITCE.  Les  oflicicrs  de  la  justice  royale  furent  d'abord  en 
France  des  personnes  de  la  maison  du  roi  ;  c'est  pour  cela  qu'on  les 
appela  dumcsiici  a^enies^  les  agens  ou  les  gens,  de  nos  cours.  Ils  rea- 
daient  la  justice,  in  mallo  [lublicu,  dans  le  Cliamp-de->lars.  Lors- 
qu'on les  voit  dénommés  grafiones  on  judices  ,  c'étaient  alors  de» 

'  Voir  ce  mot  au  n'  I  M ,  ci-dcMiu;,  p.  223. 

»  Baluze,  Capital.  Append.^  ooK  1400.  — •  Bou»ïUj«»,  t  vi,  p.  47Î. 

»  Vaiisette,  il, st.  de  Lang.,  t.  »,  p.  m,  503,  W4. 
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comtes  inférieurs  ([ui  avaient  un  certain  territoire  on  département. 
Les  missi  dominici  étaient  des  commissaires  envoyés  au  loin  pour  des 
affaires  majeures.  Forez  Baillif.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  ^mssi  duininici,  qui  étaient  des  seigneurs  relevaîit  inmiédialement 
du  roi. 

EXPLICATION 

Des  abréviations  commençant  par  la  lettre  I  que  Von  trouva 
sur  les  monumens  et  les  manuscrits. 


\.  —  Interdum,  in,  inlrà,  unum,  Ju- 

nius,  Julius. 
JA.  1'.  —  Intra  provinciani. 
1.  AGL.  —  In  angulo. 
lAD.  — Jamduduiii,  Jaindiu. 
^A.  S.  D.  — Jam  salis  dandum. 
IX.  l\\.  —  Jam  respoudi. 
L  AQ.  —In  aquam. 
lAN.  —  Januarius. 
ï.  B.  —  In  brevi. 
J.  C. — Juxtàcatuluni,  intrà  circulum. 

Julius  Cœsar,  Juris-consultus. 
ï.  C.  E.  V.— Jusia  causa  esse  videlur. 
1.  CL.  —  Intrà  clivuni. 
ID.  — Judex,  idus,  judicatum. 
J.  D.  —  Inferis  Diis,  juri  dicendo,  in 

domino. 
I,  D.  C.  —  Juris  dicendi  causa. 
ID.  ID.  — Judicium,  judicandura. 
II).  E.  —Idem  est. 
ID.  D.  —  Judicium  dabo. 
|.  IJ.  P.— Juri  dicendo  pra'fuit. 
J.  D.  T.  SP.  — In  diem  terliumsive 

perendinum. 
ID.  S.— Judicatum  solvi. 
IDQ.  —  Idemque. 
L  E.  — In  eum,  judei,  in  aère,  inte- 

rest. 
J.  F.  —  Julii  filius,  in  foro,  interfuit. 
I.  F.  B.  —  In  foro  boario. 
I.  F.  C.  A.— In  foro  Cœsaris  Augusti. 
}.  F.  HA.  —In  foro  Hadriani. 


I.  F.  IV.  .-In  foro  Julii. 

I.  F.  L.  —  In  foro  Livii. 

I.  F.  FLAM.  —  In  foro  Flaminîi. 

I.  F.  N.  —  In  foro  Nerv;i>. 

I.  FOR.  C/ES.  A.  —  In  foro  CœsarU 

Augusti. 
I.  FOR.  FLAM.  —  In  foro  Flaminii. 
I.  FO.  —In  foro  Pacis,  Palladis. 
I.  FO.  POP.— In  foro  Popilii,  Populi. 
L  FO.  P.  R.  —  In  foro  pro  rostris,  in 

foro  Populi  Romani. 

I.  FO.  TR.  —In  foro  Trajani. 
I.  H.  —  Intus  homo. 
IIIS.  XPS.  —Jésus  Christus. 
III.  VIR.  P.   C— TriumviriRcipu- 
blicœ  constituendaî. 

I.  I.  — Jusjurandiim. 

L  L.  — Jure  legis,  in  loco,justa  lei, 

intrà  limitem. 
I.  L.  A.  —  In  loco  absenlis. 
I.  L.   D.  —  In  loco   divino,  in  loc(> 

domùs. 
I.  L.  P.  —  In  loco  publico. 
I.  L.  PR.  —  In  loco  présente. 
I.  L.  R.  —  In  loco  religioso. 
I.  L.  S. —  In  loco  Sacro. 
I.  31.  —  Jovi  maxinio. 
L  M.  CIT.  —  In  média  civitale. 
IMP.  IMPR.  —  Imperator. 
IMPRR.  —  Imperatores. 
IMP.  AV.—  Imporalor  Auguslus, 
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IMP.  es.  AV.— lœperatorCaesar  Au- 

gustus. 
IMl'L.— Impériale,  Imperialis. 
I.  iM.  I.  ST.  B.  ABSCD.-In  memoriâ 

jusli  bona  abseondita,  in  monumenlo 

isto  sunt  bona  abscondita. 
l.N.  R.  I.  — Jésus  Nazarenus  Rei  Ju- 

daorum. 
IN.  —  Intercisum. 
IN.  X.  P.  —  In  agro  pedes. 
IN.  AG.P.XX.— In  agro  pedes  vigenli. 
I.  N.  F.  E.  —  Justum  non  esse. 
INT  ou  INC.— Incipiunt. 
INTS.  —  Introcunles. 
1\.  lie.  MM.  S.  P.  S.  F.  —In  hoc 

monumenlo  sunl  pecuni.-e  sine  fine. 
IN-  I).  M.  —  In  bonà  memoriâ. 
INT.  S.  .AR.E.  M.  S.— inlus  sub  arà 

est  inemoria  sacra. 
IN.  L.  AD.MRBL.  —  Invenies   locum 

admirabilcm. 
IN.  M.  I.  ST.  D.  AVGI.-In  memoriâ 

islà  sunt  diviciaî  .Vugusti. 
IN.  H.  MM. S.  P.  S.  — iQ  hoc  mona- 

niento  sunt  pecuniœ  sacra?. 


I  N.FR.  P.  —  In  fronlc  pedes. 

IN.  FV  ou  IN.  FO.  —  In  fundo,  ou 
in  foro. 

R.R.  INA  —  Intrà  arara. 

IN.  DE.  D.— Inlercisium  denutabat 
diem. 

IN.  FR.  P.  XX.— In  fronte  pedes  vi- 
ginti. 

I.  O.  M.  S.  — Jovi  oplimo  maximo sa- 
crum. 

I.  P.  —  Justa  persona. 

1.  R.  —  Jure  rogavil. 

I.  S. — Judicium  solvi,  in  Senatuju- 
dicio  Senalûs,  judicatum  solvi. 

I.  S.  C.  — In  Senalûs  Consulto. 

I.  SN.  R.  —  In  Senalu  Romano. 

I.  S.  S.  —  Inferiùs  scripta  sunl. 

I.  T.  C.  — Intrà  tempus  constitutum. 

IV.  — Quatuor,  ou  1111. 

I.  V.  —  Justus  vir. 

IV'D. —  Judicium. 

IVNON   et  PROSER.  -  Junonis  et 
Proserpin.T. 

IVIIU.— Juridictio. 

IVV.  —  Juvenalis,  juventus. 
A.  B. 


iiubMnt  «mot  m  ,u<  i 


inmLali  vïvî  ûi      .Aii 
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A   TOUS  LES   PATRIAUCOES,   LES   PRIMATS, 
LES  ARCnEYÊQDES  ET   LES  EYÊQLES   DE   TODT   L'UNIVERS  CATHOLIQUE, 

Demandant  leur  avis  sur  la  d(!finilion  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  Mère  de  Dieu. 


Pendant  que  la  Philosophie  naturelle,  et  le  Rationalisme,  sous  le 
nom  de  Civilisation  et  de  Révolution,  croient  toucher  à  la  mort,  et  assis- 
ter à  l'enterrement  de  l'Église  catholique,  voilà  que  cette  Église,  tou- 
jours vivante,  toujours  animée  d'une  vie  divine,  fait  le  plus  grand 
acte  d'autorité  qui  soit  donné  aux  hom.mes,  celui  de  définir  un  dogme, 
de  formuler  une  vérité,  de  préciser  un  point  de  symbole  et  de  l'im- 
poser à  la  croyance  de  tous  ceux  qui  voudront  se  dire  catholiques. 
Le  dogme  que  l'Église  se  prépare  à  décider,  c'est  que /Vme  de  la 
Vierge  Marie^  mère  de  Dieu,  au  moment  de  sa  création,  et  de  son 
union  avec  le  corps,  a  èiè  préservée  du  péché  originel^  et  douce  de 
la  grâce  du  Suint-Esprit.  Le  pontife  suprême  des  chrétiens,  se  fon- 
dant sur  la  promesse  du  Christ  iVéïre  toujours  avec  son  Église,  in- 
terroge celte  même  Église  pour  avoir  sa  pensée,  son  sentiment  et  sa 
tradition,  afin  qu'on  sache  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de  créer  un  dogme, 
mais  de  formuler  et  de  définir  une  croyance  déjà  existante  et  révélée. 
C'est  le  droit  et  le  devoir  de  l'Église,  ainsi  le  savent  les  catholiques  ; 
mais  quelques  philosophes  rationalistes,  ignorant  ces  règles  et  ces 
principes,  en  ont  pris  occasion  de  blâmer,  à  cette  occasion,  les 
croyances  de  TÉg'ise.  Nous  écouterons  leurs  raisons  ;  car,  aujourd'hui 
rien  ne  doit  se  faire  dans  l'obscurité  ;  mais  avant  écoutons  les  paroles 
de  cette  grande  voix,  qui  s'adresse  à  l'église. 
LE  PAPE  PIE  IX. 
Vénérables  frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Dès  les  premiers  jours,  où,  élevé  sans  aucun  mérite  de  Notre  part,  mais 
par  un  secret  dessein  de  la  divine  Providence,  sur  la  Chaire  suprême  du  Prince 
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des  Apôtres,  Nous  avons  pris  en  main  le  gouvernail  de  l'Eglise  entière,  Nous 
avons  été  louché  d'une  souveraine  tonsolalion ,  Vénérables  Frères,  lorsque 
Kous  avons  su  de  quelle  manière  merveilleuse,  sous  le  Pontifical  de  Notre 
Prédécesseur  Grégoire  XVI,  de  vénér.ible  mémoire,  s'est  réveillé  dans  tout 
l'univers  catholique  l'ardent  désir  de  vuir  enlin  décréter  par  un  jugement 
solennel  du  Saint-Siépe,  que  la  très-sainle  Mère  de  Dieu,  qui  est  aussi  Notre 
tendre  Mère  à  tous,  l'Immaculée  Vierjre  Marie,  a  fié  conçue  sans  la  tache 
originelle.  Ce  très-pieux  désir  est  clairement  et  manifestement  attesté  et  dé- 
montré par  les  demandes  incessantes  présentées  tant  à  Notre  Prédécesseur 
qu'à  Nous-mème,  el  dans  lesquelles  les  plus  illustres  Préials,  les  plus  vénéra- 
bles Chapitres  canoniaux  et,  les  Con^rrégations  religieuses,  notamment  l'Ordre 
insigne  des  Freres-Prèchcurs,  ont  sollicité  à  l'envi  qu'il  fût  permis  d'ajouter  et 
de  prononcer  hautement  et  publiquement  dans  la  Liturgie  sacrée,  et  surtout 
dans  la  Préface  de  la  Messe  de  la  Conception  de  la  bienheureuse  Vierge,  ce 
mot  Immaculée. 

A  ces  instances,  Notre  Prédécesseur  elNous-mêmc  avons  accédé  avec  le  plus 
grand  empressement.  11  est  arrivé  en  outre.  Vénérables  Frères,  qu'un  grand 
nombre  d'entre  Vous  n'ont  cessé  d'adresser  à  Noire  Prédécesseur  el  à  Nous 
des  lettres  par  lesquelles,  exprimant  leurs  vœux  redoublés  et. leurs  vives  solli- 
citations, ils  Nous  pressaient  de  vouloir  définir  comme  doctrive  de  rilalisc 
ealholique  que  la  Conceplioyi  de  la  Bienheureuse  Fierge  Marie  avait  été 
enlieremcnl  immaculée  el  absoluvienl  exemple  de  toute  souillure  de  la  faute 
originelle.  Et  il  n'a  pas  manqué  aussi  dans  Noire  tems  d'hommes  éminens 
par  le  génie,  la  vertu,  la  piélé  et  la  doctrine,  qui,  dans  leurs  savans  et  laborieux 
écrits,  ont  jeté  une  lumière  si  éclatante  sur  ce  sujet  et  sur  cette  très-pieuse 
opinion,  que  beaucoup  de  personnes  s'élonnenl  que  l'Eglise  et  le  Siège  apos- 
tolique n'aient  pas  encore  décerné  à  la  tres-sainle  Vierge  cet  honneur  que  la 
commune  pieté  des  (idoles  désire  si  ardemment  lui  vo-.r  attribuée  par  un 
solennel  jugement  et  par  V autorité  de  celle  même  Eglise  et  de  ce  même 
Sieste. 

Certes,  ces  vœux  ont  été  singulièrement  agréables  et  pleins  de  consolation 
pour  Nous,  qui,  des  Nos  plus  tendres  années,  n'avons  rien  eu  île  i>ius  cher. 
rien  de  plus  précieux  que  d'honorer  la  IJieniieureuse  Vierge  Marie  d'une 
piété  particulière,  dune  vénération  spéciale  et  dii  dévouenienl  le  plus  inlure 
de  Notre  ccriir,  el  de  fiiire  lout  ce  (jui  Nous  paraîtrait  jiouvoir  contribuer  a  sa 
plus  grande  gloire  et  louange,  el  à  l'extension  de  son  culte.  Aussi,  dès  le  com- 
mencement de  Notre  Ponlilicat,  avons-Nous  tourné  avec  un  eilrème  empres- 
sement Nos  soin»  el  Nos  pensées  les  plus  sérieuses  vers  un  objet  d'une  si  haute 
importance,  el  n'avons-nous  cessé  d'élever  vers  le  Dieu  trés-bun  ot  très-grand 
d'humbles  el  ferventes  prières,  alin  qu'il  daigne  éclairer  Notre  esprit  de  I.t 
lumière  <le  sa  grâce  céleste,  Cl  Nous  faire  connaître  la  iletermination  ijue  nous 
avions  à  prendre  à  ce  sujet. 

Nous  conlianl  surtout  dans  cette  espérance,  que  la  bienheureuse  Vierge, 
<iui  a  été  elevéc/;ar/a  grandeur  de  ses  mérites  au-dessus  de  tous  les  eha-nrs 


'292  ENCYCLIQUE   DE   N.    S.    P.    LE  PAPE   PIE  IX 

lies  an^fs  jusqu'au  trône  de  Dieu  ',  qui  a  brisé,  sous  le  pied  de  sa  verlu,  la 
If'tc  de  Cantique  serpent,  et  qui,  placée  entre  le  Christ  et  CEglise  2,  toule 
pleine  de  grâces  et  de  suavité,  a  toujours  arraché  le  peuple  ciirélien  aux  p!us 
L'randes  calamités,  aux  embûches  el  aux  attaques  de  tous  ses  ennemis,  et  l'a 
sauvé  de  la  ruine,  dai^'nera  également.  Nous  prenant  en  pitié  avec  celle  im- 
mense tendresse  qui  est  l'effusion  habituelle  de  son  cœur  maternel,  écarter  de 
Nous  par  son  instante  et  toule-puissantc  protection  auprès  de  Dieu  les  tristes 
i»t  lamentables  infortunes,  les  cruelles  angoisses,  les  peines  et  les  nécessités 
t'ont  Nous  souffrons,  déteurner  les  fléaux  du  courroux  divin  qui  nous  adli- 
uent  à  cause  de  Nos  pèches ,  apaiser  et  dissiper  les  effrojables  tempêtes  de 
maux  dont  l'Eglise  est  assaillie  de  toutes  parts,  à  l'immense  douleur  de  Notre 
àme,  et  changer  enfin  Notre  deuil  en  joie.  Car  vous  savez  parfaitement,  Véné- 
rables Frères,  que  le  fondement  de  notre  confiance  est  en  la  très- sainte  Vierge; 
puisque  c'est  en  elle  que  Dieu  a  placé  la  plénitude  de  tout  bien,  de  telle  sorte 
</ue  s'il  y  a  e?)  Nous  quelque  espérance ,  s'il  y  a  quelque  faveur,  s'il  y  a 
quelque  salut,  Nous  sachions  que  cesLcCElle  quenouslerecevons.... parce  que 
telle  est  la  volonté  de   Celui  qui  a  voulu  que  nous  eussions  tout  par  Marie  '. 

En  conséquence,  Nous  avons  choisi  quelques  ecclésiastiques  distingués  ptr 
leur  piété,  et  très-versés  dans  les  études  théologiques,  et  en  même  tems  un 
certain  nombre  de  Nos  Vénérables  Frères  les  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, illustres  par  leur  verlu,  leur  religion,  leur  sagesse,  leur  prudence,  et 
par  la  science  des  choses  divines,  et  Nous  leur  avons  donné  mission  d'exami- 
ner avec  le  plus  grand  soin,  sous  tous  les  rapports,  ce  grave  sujet  selon  leur 
prudence  et  leur  doctrine,  et  de  Nous  soumettre  ensuite  leur  avis  avec  toute 
la  maturité  possible.  En  cet  état  de  choses.  Nous  avons  cru  devoir  juivre  les 
traces  illustres  de  Nos  Prédécesseurs  et  imiter  leurs  exemples. 

C'est  pourquoi,  Vénérables  Frères,  Nous  Vous  adressons  ces  lettres,  par  les- 
quelles Nous  excitons  vivement  votre  insigne  pilié  et  votre  sollicitude  épisco- 
pale,  et  Nous  exhortons  chacun  de  vous,  selon  sa  prudence  et  son  jugement,  à 
ordonner  et  à  faire  réciter  dans  son  propre  Diocèse  des  prières  publiques 
pour  obtenir  que  le  Père  miséricordieux  des  lumières  daigne  Nous  éclairer  de 
la  clarté  supérieure  de  son  divin  esprit  et  nous  inspirer  du  soujfie  den-haul^ 
el  que  dans  une  affaire  d'une  si  grande  importance.  Nous  puissions  prendre  la 
resolution  qui  doit  le  plus  contribuer  tant  à  la  gloire  de  son  saint  nom  qu'à  la 
louange  de  la  Bienheureuse  Vierge  et  au  profil  de  l'Eglise  militante.  Nous 
souhaitons  vivement  que  Vous  Nous  fassiez  connaître  le  plus  promptement 
possible  de  quelle  dévotion  votre  Clergé  et  le  Peuple  fidèle  sont  animés  en- 
vers la  Conception  de  la  Vierge  Immaculée,  et  quel  est  leur  désir  de  voir  le 
Siège  apostolique  porter  un  décret  sur  cette  matière.  Nous  désirons  surtout 
savoir,  Vénérables  Frères,  quels  sont  à  cet  égard  les  vœux  et  les  senlimens  de 

'  S.  Grég.,  Pape,  De  Exposilione^  in  lib.  Regum. 

2  S.  Bern-,  Serm.,  in  cap.  12,  ApocaUjps. 

3  S.  Eein.,  in  nal.  S-  Maria  de  aquadurlu. 
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voire  eminente  sa^etst.  El  comme  Nous  avons  déjà  accordé  au  Clergé  romain 
l'autorisalion  de  réciter  un  olfice  canoni({ue  parlicuiier  de  la  Conception  de  la 
tr»'>s-sainte  Viergr,  composé  cl  inipriiné  lout  récemment,  à  la  place  de  l'olUce 
fjui  se  trouve  dans  le  Bréviaire  ordinaire,  Nous  Vous  accordons  aussi  par  les 
l>résentes  Lettres,  Vénérables  Frères,  la  lacuité  de  permettre,  si  vous  le  jugez 
convenable,  à  lout  le  Clergé  de  votre  diocèse,  de  réciter  librement  et  licite- 
ment le  même  ollice  de  la  Conception  de  la  très-sainte  Vierge,  dont  le  clergé 
romain  fait  actuellement  usage,  sans  que  vous  ayez  à  demander  celte  permis- 
sion à  Nous  ou  A  Notre  Sacrée  (Congrégation  des  Kits. 

Nous  ne  doutons  nullemeni.  Vénérable»  Frères,  que  votre  singulière  piété 
envers  la  très-sainte  Vierge  Marie  ne  vous  fasse  obtempérer  avec  le  plus  grand 
soin  et  le  plus  vif  empressement  aux  désirs  (jue  Nous  Vous  exprimons  et  que 
Vous  ne  Vous  h;\ticz  de  Nous  transmettre  en  tems  opportun  les  réponses  que 
Nous  Vous  demandons.  En  attendant,  recevez  comme  gage  de  toutes  les  fa- 
veurs célestes,  et  surtout  comme  un  témoignage  de  Notre  bienveillance  envers 
Vous,  la  bénédiction  apostolique  que  Nous  Vous  donnons  du  fond  de  Kotre 
cœur,  à  Vous,  Vénérables  Frères,  ainsi  qu'à  tout  le  Clergé  el  tous  les  Fidèles 
laïques  conliés  à  votre  vigilance. 

Donné  à  Gaële,  le  2«  jour  de  février  de  l'année  1849,  l'an  3'  de  Notre  Pon- 
tificat, 

Toutes  les  feuilles  catholiques  ont  publié  avec  respect  c'etPe  parole 
solennelle  du  chef  de  leur  Église  ;  mais  une  revue  ,  moitié  chré- 
tienne, moitié  philosophique,  le  Semeur  prolestant,  a  cru  devoir 
appeler  l'ailention  de  ses  lecteurs  sut:  celte  encyclique^  et  la  donner 
connue  un  exemjdc  de  la  manière  dont  s'est  formé  le  dogme  catho- 
lique. Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  communiquer  ses  ré- 
llexions  à  nos  lecteuis.Nous  l'avons  déjà  dit,  le  Semeur  est  une  revue 
(jui  nous  intéresse,  paice  qu'elle  piofesse  plusieurs  points  fondamen- 
laux  sur  lestpicis  nous  sommes  d'accord.  Coiimie  nous,  le  Semeur 
reconnaît  le  Christ  historique  et  personnel,  et  repousse  exprusséineat 
tous  les  systèmes  mythiques  que  tant  de  protestans  ont  mis  à  la  place 
delà  realité  historique;  comme  nous,  le  Semeur  reconnaît  la  divinité 
et  rautheniicilé  des  liciilures,  et  n'en  fait  pas  des  livres  humains  plus 
ou  moins  philosophicfues  ;  comme  nous  ,  il  combat  ces  funestes  doc- 
trines du  Pfiritliéism<'(][ù  nous  absorbent,  et  il  a  sij^nalé  avec  courage 
rinduence  de  celle  doctrine  dans  le  roman  si  impie  et  si  immoral  de 
M.  de  Lamartine,  Haphaél;  enfui,  cumme  nous,  il  réfute  hauleiucnt, 
«•t  souvent  avec  succès,  les  phalanstériens  et  leurs  utoj)ies  socialistes 
qui  dévastent  en  ce  moment  la  société  ;  mais,  d'autre  part,  il  conserve 

m*  SÉIllE.   TOME  \i\.  —  N*  112;   1869.  15 
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coiiirc  l'il^'lise  callioliquc  despivjugés  et  des  erreurs  qui  lui  faussent 
le  jugement  toutes  les  lois  qu'il  a  à  parler  de  quelques-uns  de  ses 
actes  ou  de  quelques-unes  de  ses  croyances  ;  et  alors  ,  il  consent  à 
oublier  le  Clirist  et  l'Écriture,  et  il  se  fait  j)lii!oso;)Iic,  paniliéiste,  etc." 
Nous  avons  essayé  de  le  lui  faire  voir  dans  un  précédent  article,  à 
roccasion  de  ce  dogme  qu'il  avançait,  que  Dieu  n'EST  pas  dans 
l'intelligence  de  rhomme,  mais  qu'il  EST  dans  sa  conscience'  ; 
nous  espérons  lui  faire  voir  qu'il  déserte  ses  principes  en  attaquant 
encore  ici  TEglise  catholique.  Le  Semeur  n'a  pas  cru  devoir  conti- 
nuer la  discussion  avec  nous  et  répondre  à  notre  dernier  article  ;  nous 
ne  savons  s'il  s'expliquera  sur  celui-ci,  mais  il  avouera  au  moins  que 
nous  ne  faisons  point  comme  lui,  que  nous  ne  craignons  pas  de  mettre 
ses  objections  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  :  ils  jugeront  entre  lui 
et  nous.  Voici  donc  les  objections  du  Semeur  : 

11  est  bon  de  savoir  comment  les  choses  se  passent.  Hors  de  l'Eglise  ro- 
maine, les  questions  peuvent  toujours  être  reprises:  elles  reçoivent  en  quelque 
sorte  charpie  jour  leur  solution  de  Yndliesioji  libre  fin  elles  ohlienncnl;  mais, 
pour  Icscallioliques,  il  vient  un  jour  où  le  débat  loiiglems  ouvert  est  déclaré 
clos.  Ce  sera  peut-être  au  bout  de  dix-neuf  siècles;  nous  n'exagérons  pas, 
puisque  c'est  justement  ce  qui  arrive  pour  \ immaculée  conception.  11  serait 
impossible  de  dire  quels  documents  ont  tout  à  coup  mis  en  lumière  des  ren- 
seignemens  que  les  siècles  piécédens  n'avaient  pas;  mais  cela  ne  fait  rien  : 
l'immaculée  conception  va  être  mise  anx  voix,  et  quand,  avec  l'assentiment 
des  évcques,  elle  aura  été  définie  article  de  foi,  cette  proclamation  du  nou- 
veau dogme  fermera  sur  ce  point  les  avenues  de  la  science.  Hier,  comme  au 
tems  de  Trithème,  vous  pouviez  douter  sans  hérésie;  demain,  vous  serez  hé- 
rétique en  doutant.  M.  de  Ravignan  nous  explique  la  chose  ainsi  :  »  C'est  à 

*  l'Eglise  et  à  l'Eglise  seule  qu'il  appartient  de  juger  si  elle  peut  et  doit  définir 
»  un  dogme;  et  quand  elle  définit  un  article  de  foi,  de  quelque  manière  qu'il 
»  ait  été  jasqae-là  contenu  dans  le  dépôt  écrit  ou  transmis  de  la  révélation,  de 
»  iàit  et  de  droit,  il  est  certain  que  celte  vérité  pouvait  être  définie.  Toute 
■  juridiction  porte  en  elle-même  le  pouvoir  de  juger  de  sa  propre  compé- 
»  tence  :  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  l'assistance  divine  qui  lui  fut  promise, 

•  s'appliquent  nécessairement  au  choix  lui-même  des  propositions  à  définir, 
»  comme  awscjis  à  donner  à  ces  définitions.  » 

On  voit  de  quelle  manière  il  y  a  croissance  pour  le  dogme  catholique  :  les 
lâtqaes  ne  sont  pas  admis  à  it  former  une  opinion  ^ar  eux-mêmes;  la  religion 

SYoir  notre  tome  xtm,  p.  381. 
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n'€8l  pas  comprise  dans  le  vaste  champ  ouvert  à  leurs  investi^alions.  Si  l'on 
demandait  chez  nous  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  éminens  appartenant  ce- 
pendant de  nom  et  de  fait  à  l'Ej^lise  catholique,  soit  dans  l'Assemblée  natio- 
nale, soit  à  l'Institut,  soit  dans  la  magistrature,  soit  dans  les  fonctions  de  tout 
ordre,  soit  à  tous  les  degri's  de  l'échelle  sociale,  ce  qu'ils  pensent  de  Vimiiui- 
culée  conception  de  la  rierge,  personne  ne  doute  du  résultat  qu'une  telle 
«nquêle  aurait  inévitablement.  Tout  le  monde  sait  de  même  qu'en  s'adres- 
sant  aux  évc(iues  on  on  obtiendra  un  diamclrulcment  opposé.  Néanmoins, 
grâce  au  principe  de  l'Ejilise  romaine,  aussitôt  que  Korgnne  sacré  de  l'anlo- 
rile  suprême  aura  prononcé,  la  proposition  combattue  par  saint  Bernard  devra 
èltcla/bi  de  C  Eglise  universelle:  «Nous  en  célébrerons  l'infaillible  certi- 
»  tude,  »  dit  M.  de  Uavi^rnan'.  L'affirmation  obligatoire  de  ce  qu'il  est  aussi 
impossible  de  rendre  plausible  en  suivant  les  traces  d'une  tradition  incon- 
testée, que  d'établir  par  les  lîrrilurrs  ou  de  démontrer  par  la  science^  aura 
fait  un  pas.  On  saura  déi,ormais  comment  se  font  les  dogmes!  Cc  spectacle 
est  instructif  pour  \qs  laïques  sincères  :  pour  peu  qu'ils  soient  conscquens,  ils 
en  devront  conclure  que  les  choses  se  sont  passées  d  peu  près  ainsi  autre- 
fois; ils  auront  alors  à  examiner  s'ils  ont  de  bons  motifs  pour  préférer  les  dé- 
visions  sans  appel  àa  Saint-Père  à  \it\iv  propre  jugement  en  matière  de  reli- 
gion. Ils  ne  se  montrent  puère  disposés,  en  général,  à  tant  de  condescendance 
dans  les  choses  sur  lesquelles  ils  sont  appelés  à  émettre  un  avis  :  la  soumission 
sans  examen  relativement  aux  dogmes  anciens  et  nouveaux  ne  serait-elle  que 
la  forme  polie  de  X indifférence? 

Voilà  les  objections  du  Semeur  ;  elles  résument  toutes  celles  que 
peuvent  faire  les  rationalistes  modernes  :  il  ne  sera  pas  dilïicile  d'y 
répondre. 

Oui,  il  est  bon  de  savoir  comment  les  choses  se  passent  dans 
V Église  caiholiii  11^ ;  car  qWos  n'y  passent  maintenant,  comme  elles  s'y 
sont  passées  toujcurs,  pour  la  définition  d'un  dogme. 

lin  l'an  51  de  .lésus-Christ,  c'est-à-dire  19  ans  après  sa  mort,  au 
moment  où  les  gentils  entraient  en  grand  nombre  dans  ri'glise, 
quelques  Juifs  cotiverlis  \oulaient  obliger  les  gentils  à  mettre  en 
pratique  la  loi  de  iMidse,  et  en  particulier  la  circoncision.  Paul  et 
Barnabe  s'y  opposèrent  ;  et  comme  il  y  avait  scission,  alors  on  résolut 
d'envoyer  à  Jérusalem  vers  les  apôtres  et  les  prêtres  |K)ur  avoir  leur 
décision.  Ceux-ci  s'assemblèrent,  et  après  une  discussion  ,  où  Pierre 

1  .imidc  la  Religion  du  4  avril  dernier. 
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(lit  le  premier  son  avis,  voici  coinriieiil  la  dtcisiur.  fut  fonmilée  ])our 
la  preniicre  fuis  dans  l'Église  clirélienne  : 

-.^.«•Xe;»"  apôtres,  les  pnhres  et  les  frères,  aux  frcres  qui  sont  à  Aii~ 
»  tioche,en  Syrie  et  en  Cilicie,  coiwerlis  d'entre  les  Creiilils,  salut  : 

»  Ayant  appris  que  quelques-uns,  qui  étaient  venus  d'entre  nous, 
»  vous  ont  dit,  sans  avoir  ordre  ni  charge  de  nous,  des  choses  qui 
>»  vous  ont  troublés,  et  qui  tendaient  à  la  ruine  de  vos  âmes.  —  Nous 
»  avons  troui'é  bon,  étant  assemblés,  de  choisir  des  personnes,  et  de 
>•  vous  les  envoyer  avec  nos  Irès-chcrs  Barnabe  et  l'aul,  hommes  qui 
>•  ont  exposé  leur  vie  pour  le  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. — 
»  Mous  avons  donc  envoyé  Jude  et  Silas ,  qui  vous  diront  aussi  de 
»  bouche  les  mêmes  choses.  — Car  il  a  semblé  bon  au  Saint-Fsprii 
»•  et  à  Nous  '  de  ne  vous  imposer  aucune  autre  charge  que  les  points 
«nécessaires,  à  savoir  :  que  vous  vous  absteniez  des  \iandes  immo- 
»  lées  aux  idoles,  du  sang,  des  animaux  sulToqués  et  de  la  fornication  ; 
»  desquelles  choses  si  vous  vous  gardez,  vous  ferez  bien,  ,/dieu*.  » 

Eh  bien  !  voilà,  comme  le  dit  le  Semeur,  voilà  ce  qui  s'est  passé  au 
commencement  ;  et  de  plus,  nous  a\ouons,  comme  il  le  dit  encore, 
que  les  choî^es  ne  se  sont  pus  passées  uulrement  dans  la  suite. 

En  effet,  dès  l'an  325,  les  évoques  du  monde  catholique  s'assem- 
blent à  Nicée,  et  là,  ils  condamnent  Arius,  qui  refusait  de  reconnaître 
le  Christ  comme  véritable  fils  de  Dieu,  égal  à  son  Père,  et  décident 
plusieurs  points  de  dogme  et  de  discipline.  Or.  comme  les  apôtres,  ils 
disent  avec  assurance  :  il  a  pUl  au  grand  concile  (placuit  magnœ  sy- 
nodo),  et  ils  déclarent  exclu  de  l'Église  celui  qui  ne  voudra  pas  se 
soumettre.  Depuis  lors,  les  choses  se  sont  toujours  passées  ainsi. 
Dans  toutes  les  questions  de  dogme  et  de  discipline  ,  le  souverain 
pontife,  successeur  de  Pierre,  vicaire  du  Christ,  assemble  les  évêques, 
recueille  leurs  voix  ,  ou  bien  les  consulte  quand  ils  ne  peuvent  se 
rassembler,  et  puis  il  (iéçide  en  disant  :  Il  a  plu  au  Saint-Esprit  et 
à  Nous. 

Les  catholiques  se  soumettent  à  ces  décisions,  et  entendent  ainsi 
obéir  non  à  des   opinions  humaines,  mais   à  des   traditions    et  ré- 

'si^ob  ùiacë  Jôliii-n?.  J9  ViVrl  ig  .*.i!s4  ^nini 
'  Éîo;svàp  Tw  i^fÎM  E^^i^^i^T^^stl'Çu.tv.    Actes,  lY,  28. 
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fèliidons  r!ii>inc!t  conservées  dans  l'Eglise ,  parles  évêques.  Certes 
ce  ne  sont  pas  les  évc(iues  qui  inventent  ces  traditions,  ils  n'en  ont  pa<; 
le  projet  et  ils  ne  les  donnent  pas  pour  telles;  mais  ils  meitcnt  en 
lumière  plus  grande,  ils  fi  vent  les  paroles  et  énoncent  avec  précision 
requi  auparavant  n'était  qu'à  l'état  iVopinion. 

Or,  les  catholiques  n'agissent  pas  ainsi  par  ignorance  ou  par  indif- 
férence comme  l'insinue  le  Semeur,  mais  ils  agissent  selon  la  lo- 
gique rigoureuse  de  leur  croyance.  Les  catholiques,  comme  le  Se- 
7iieur,  reconnaissent  le  Christ  comme  leur  Dieu.  Ils  croient  donc  en 
i-a  parole.  Or,  le  Christ  a  dit  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre ,  je 
»  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  cou- 
»•  tre  elle  '.  »  Il  a  dit  :  «  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Église,  qu'il  soit 
"  regardé  comme  un  payen  et  un  publicain  '.  »  —Il  a  dit  aux  premiers 
évêques  de  l'Église  :  «  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel 
j  et  sur  la  terre  :  allez  donc,  enseignez  toutes  les  nations,  et  baptizcz- 
»'  les  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Ksprit,  leur  apprenant  à 
«•  ccnnaiirc  tout  ce  (jueje  vous  ai  confié.  Voilà  que  je  suis  avec  vous, 
)i  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ^  » 

Nous  ne  savons  comment  les  Protestans  entendent  ces  paroles,  mais 
les  Catlioliciues  ont  bien  au  moins  le  droit  de  les  entendre  dans  leur 
.sens  propre  et  direct;  et  ce  sens  propre  et  direct,  c'est  que  leurs 
évêques  unis  au  pape,  sojii  assistés  du  C/irist  lui-mône,  Wo'i  et  Pon- 
tife. Ainsi,  il  n'y  a  pas  même  pour  eux  ombre  de  doute. qu'en  croyant 
aux  paroles  de  leur  Kglise,  ils  croient  à  lu  parole  du  Christ.  Voilà 
le  raisonnement  des  Catholiques  dans  son  sens  explicite  et  dans  sa 
clarté,  à  la  portée  de  tout  le  monde;  voilà  pourquoi  ils  croiront  à  la 
décision  qui  seia  prononcée  sur  Vinimuculie  conception  de  la  T'ier^c 
Marie. 

1  r,t  ei{o  (lico  til)i,  quia  tu  ps  l'olnis,  et  supor  liane  polrafti  jrdiflcabo  Eocle- 
.siatii  mearn;  cl  porla-  iiifcri  non  pra-vali'bunl  i>(J\crsiis  eain.  Malt    xvi,  l.S. 

-  Si  aulem  Ecdesiaiii  non  audioril ,  sil  tibi  Etlinicus  et  Publicanus.  id. 
tviii,  17. 

•'  Data  est  niilii  oinni»  potcstas  in  rœlo  pl  in  Icrrà.  Kunles  rrgi»  iloretp  oninps 
pentes, bnpli/antps  pos  in  nuniine  Patris,  et  Filii  pI  .Spirilûs  Sanrti.  dorenlps  pos 
servarp  oninia  (piaTurniiup  tnanilavi  vobis,  Pt  ecrP  pfio  V()l)ii«runi  cum  omnibus 
diebus,  usquc  ad  ronsiimmationcm  sa<cu!i.  Mat.  ivtti,  i8-?0. 
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Nous  venons  de  parler  ici  comme  Catholiques,  et  il  paraît  que  ce 
raisonnement  ne  [)laît  gnùre  au  Si^meur  et  aux  autres  incrédules. 
Aussi,  pour  mieux  examiner  la  valeur  de  leurs  raisons,  nous  allons 
abandonner  notre  terrain  et  nous  mclire  sur  le  terrain  même  de  nos 
adversaires;  nous  allons  nous  supposer  Prolestans^Saini-SimonienSf 
Phalnnstériens,  Humanitaires,  Panthéistes,  et  nous  allons  voir  si, 
même  dans  l'opinion  de  ces  grands  penseurs,  ce  serait  une  chose  si 
absurde  de  décider  que  la  vierge  Marie  a  été  sans  péché  dès  sa  con- 
ception. 

Et  d'abord,  voyons  :  Je  suis  Protestant.  Le  principe  de  ma  foi  sera 
alors  que  je  dois  moi-nicme  me  former  ma  croyance  par  la  lecture 
de  la  Bible  seule,  et  croire  que  le  5ain/^.7;rif  m'inspirera  sur 
V heure  le  sens  que  je  dois  attacher  aux  dilTérens  textes  qui  passent 
sous|mes  yeux. — (^ela  ne  s'est  jamais  fait  ;  il  se  trouve  toujours  que  le 
Saint-Esprit  inspire  auxprotestans  à  peu  près  tout  ce  que  les  pasteurs 
ou  les  [)arcns  ont  déjà  appris  aux  élèves;  mais  n'importe,  nous  ad- 
mettons le  principe.  Mais,  dans  ce  cas,  est-ce  que  le  pape,  les  évo- 
ques, les  fidèles  catholiques  n'ont  pas  le  même  privilégia?  Et  quand 
ils  croient  et  disent  que  le  Saint-Esprit  les  a  inspirés,  leur  a  dicte, 
révélé  le  sens  des  Ecritures  sur  la  vierge  Marie,  sur  celle  femme  qui 
devait  briser  la  tête  du  serpent,  sur  cette  vierge  qui  devait  enfanter, 
et  autres  paroles  ou  allégories  des  Ecritures...,  est-ce  qu'ils  n'auront 
pas  autant  de  droit,  autant  de  raison  de  croire  à  ces  inspirations  di- 
'vinesque  chaque  protestant?  Voyons,  ô  Semeur:  soyez  de  bonne  foi, 
et  surtout  dites-nous  pourquoi  les  Catholiques  sont  si  absurdes  et  si 
condamnables  quand  ils  font  précisément  ce  que  fait  chacun  de  vos 
frères? 

Mais  nous  le  savons,  le  Semeur  voit  l'absurdité  de  cette  inspiration 
directe  et  personnelle,  et  quand  la  Démocratie  pacifique,  quand 
M.  de  Lamartine  Voni  réclamée,  il  les  a  franchement  repoussés  ;  il  a 
bien  prouvé  que  la  raison  nest  pas  la  réi'erbération  de  Di«u  en 
nous ,  que  Dieu  N'EST  pas  dans  l'intelligence  humaine'  :,  et  il  lui 

1  Voir  les  paroles  du  Semeur,  citées  flans  nos  articles  :  Explication  de  rO~ 
raisoti  datttinicale  par  Its  fourncristes,  et  HotucUe  panthéiste  de  M.  de  La 
mariine,  dans  notre  tome  x.vin,  p.  232  et  3S0. 
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a  fail  observer,  à  bon  droit,  que  «  si  la  raison  était  considérée  comme 
>'  le  foyer  de  Dieu  en  nous  ,  cc  foyer  devait  dévorer  notre  cire 
..  moral  et  individuel».  iMais  il  prétend  que  Dieu  EST  dans  la 
conscience  humaine.  Nous  avons  alors  fait  ob.^ervcr  au  Semeur  que 
le  forer  n'a  pas  changé  de  nature,  «  parce  qu'il  est  trausporté  de  la 
»  raison  à  la  conscience,  et  que  rien  ne  pourra  l'empèclier  de  dévo- 
»  rer  encore  l'e'tre  moral  et  individuel  de  l'horame.  »  3îais  ie  Semeur 
a  cesiîé  là  la  discussion  et  n'a  pas  répondu  i  notre  demande.  Eh  bien  ! 
mainienant ,  nous  nous  convertissons  à  son  opinion,  et  voulons  bien 
former  la  seconde  personne,  peut-être,  qui  adopte  son  axiome,  «  Oui, 
I)  Dieu  EST  dans  la  conscience  de  clLciquc  indifidu,  et  le  soufflu  de 
»  l'Esprit  y  inspire  les  instiuilions  humaines  '.  »  ftlais  alors,  que  le 
Semeur  nous  dise  si  Dieu  /l'EST  j>as  aussi  dans  la  conscience  du 
pontife,  des  évoques  ,  qui  décideront  que  Marie  doit  être  honorée 
comme  n  a^  ani  jamais  été  atteinte  de  la  tache  originelle  ;  et  quand 
les  laïques  adhéreront  à  ce  jugement,  est-ce  que  Dieu  sera  ABSENT 
de  leur  conscience?  .^!ais  alors,  que  le  Semeur  nous  dise  à  quelle 
marque  il  faut  reconiKalre  celte  présence  :  cela  en  vaut  la  peine. 
Est-ce  que,  par  hasard,  U-  Semeur  ferait  ici  comme  les  professeurs  de 
philosophie,  qui  disent  que  la  vérité  est  gravée  dans  le  coeur  de 
chaijue  homme,  que  chacpie  homme  la  connaît  naturellement  ^  oui, 
mais  à  condition  que  celte  vérité  sera  ideniùjucment  la  même  que 
celle  qu'ils  trouvent,  eux,  et  chacun  d'eux,  dans  leur  propre  cœur. 
Voilà  pourtant  les  plus  fortes  objections  rationalistes  que  l'on  ait  faites 
contre  nos  croyances  ! 

Car  enlin,  que  veut  donc  le  S-'meur?  On  le  voit,  nous  ne  deman- 
dons ({u'à  user  de  .sa  méthode  et  à  appli(|uer  ses  principes.  Ah  !  ce 
qu'il  veut,  il  nous  le  dit  dés  l'abord  :  c'est  que  les  questions  puissent 
cire  toujours  reprises  ;  c'est  (ju'elles  reçoivent  cliaque  jour  leur  su- 
itllion  de  Viulhcsion  lihre  qu  elles  obtiennent  :  voyons  CC  que  cela 
signifie.  Veut-il  dire  (ju'il  ne  faut  jamais  adhérer  à  une  croyance  ?  et 
que  le  doute  ptr/>étue/  est  le  symbole  du  sage  'l  tMais  non,  le  Scmrur 
croit  à  Pieu,  au  Christ,  à  l'Écriture  ;  nous  croirions  lui  faire  injure 
en  prétendant  ipie  ces  grandes  vérités  n'ont  pas  reçu  de  solution 
chez  lui;  (juand  Dieu  ,  7/11  EST  dans  sa  conjcicnce,  a  parlé  ,  il  se 

î//5/</.,p.  381. 
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soumet  à  sa  parole.  —  Eli  bien  !  que  faisons-nous  autre  chose  ?  ai  ce 
n'est  de  croire,  lorsque  nous  savons,  et  parce  rjuc  nous  savons,  que 
Dieu  a  parlé  à  son  Eglise,  et  que  son  Église  a  conservt  et  consewe 
celte  parole.  La  dilTérence  ,  c'est  que  le  Semeur  croit  à  ia  parole  de 
Dieu  parlant  à  la  conscience  individuelle,  et  d'une  manière  isolée, 
obscure,  non  susceptible  de  preuves  ,  et  nous ,  nous  croyons  à  ia  />a- 
role  de  Dieu,  ayant  parlé  à  sou  Église  explicilemeni,  ouvertement, 
on  présence  du  monde  assemblé,  et  que  celte  parole  a  été  conservée 
comme  sont  conservées  toutes  ciioses,  toutes  les  paroles  et  toutes  les 
histoires.  C'est  le  Christ  lui-même  qui  en  a  fait  la  remarque  :  «  J'ai 
»  parlé  ouvertement  au  monde...,  et  je  n'ai  rien  dit  en  secret  '.  » 

Nous  le  répétons  encore  une  fois  :  Qu'avez- vous  donc,  ù  Semeur, 
à  reprocher  aux  catholiques?  —  Il  est  vrai  que  le  Semeur  insinue 
qu'il  est  impossible  d'établir  cette  croyance  par  les  Ecritures  ou  par 
une  tradition  incontestée.  A  cela,  nous  répondrons  seulement,  l°que 
saint  Jean  nous  avertit  que  toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ  n'ont 
pas  été  consignées  dans  l'Écriture';  2"  qu'on  n'est  pas  obligé  de  ne 
voir  dans  l'Écriture  que  les  sens  qu'il  y  voit  lui-même;  3»  que  s'il 
avait  mieux  étudié  la  tradition,  il  aurait  vu  que,  dans  tous  les  siècles, 
celte  croyance  a  eu  plus  ou  moins  de  partisans.  Nous  ne  lui  donne- 
rons pas  ici  ces  traditions  que  nous  avons  consignées  ailleurs  % 

Voilà  notre  réponse  au  Semeur  t 

Quant  aux  saints-simoniens,  fourriéristes,  humanitaires,  panthéis- 
tes, on  sait  que  leur  dogme  principal  et  primitif  est  que  l'homme, 
bien  loin  d'être  déchu,  bien  loin  d'être  marqué  d'une  tache  origi- 
naire, a  non-seulement  été  pur  dès  son  origine,  mais  encore  est  une 
émanation,  un  écoulement,  une  participation  au  sens  propre  de 
Dieu.  Or,  dès-lors,  que  peuvent-ils,  dans  leurs  principes  trouver,  à 
icdire  à  des  hommes  qui  prétendront  qu'une  femme  n'a  pas  été  sou- 
mise à  la  tache  orii^inelle?  En  vérité,  ils  n'ont  rien  à  dire.  N'ont-ils 
pas  voulu,  ne  veulent-ils  pas  eux-mêmes  diviniser  la  femme?  ^e 

1  Ego  palam  loculus  suni  inundo.*.  et  in  occulto  iocutus  sum  nibil.  Jeao 
xviii,  20. 

2  Voir  S.  Jean,  dernier  chapitre,  dernier  verset. 

3  Voir  notre  tome  vu,  p.  250  (3'  série). 
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veulent-ils  pas  réhabiliter^  ox\  \AnXôi  dn^iniscr  sa  chair?  he  prêtre 
malheureux  qui  s'est  posé  en  tèledela  philosophie  humanitaire,  ne 
pose-t-ii  pas  en  principe  Yuniié  de  substance?  Oç,  s'il  n'y  a  qu'w^e 
substance,  divine  d'un  côté,  humaine  par  l'autre,  peut-il  exister  dans 
ce  système  de  tache  orii^melle?  Et  tous  les  panthcisles  qui  divinisent 
l'humanité,  ont-ils  quelque  chose  à  dire  sur  un  décret  qui  seulement 
déclarerait  une  ^oyA(^ personne  sans  tache  oris^inelle? 

Voilà  le  véritable  état  de  la  question.  Voilà  comment  il  convient  de 
poser  la  question  de  l'immaculée  conception  devant  tout  ce  monde  de 
malheureux  penseurs,  qui  tous  divinisent  leur  pensée  ou  leur  cort- 
science,  et  de  façon  ou  d'autre  se  constituent  prophètes,  messies,  in- 
terprètes directs  de  Dieu  et  de  sa  pensée.  Car  nous  voilà  précisément 
arrivés  à  ce  tems  qu'entrevoyait  Grégoire  IX  dans  sa  bulle  aux  im- 
prudens  professeurs  de  l'Université  de  Paris.  «Ils  semblent  être  non 
»  des  hommes  ayant  reçu  leur  Evangile  de  D'ieu{Thoedocti),  ou  par- 
»  la7it  le  langage  de  Dieu  (Theologi);  mais  des  gens  qui  voient  Dieu 
»  [Theophanii)  ou  Thcophantes,  des  révélateurs  de  Dieu  et  qui 
»  parlent  sans  mission  aucune  en  son  nom  '.» 

Ah  !  permettez-nous  de  vous  le  dire,  à  vous  tous  qui  vous  élevez 
ainsi  contre  l'Église,  et  prétende/  luidoimer  des  leçons,  vous  êtes  des 
fils  ingrats,  des  disciples  dégénérés  ;  car  tout  ce  que  vous  savez  de 
certain  en  fait  de  religion  et  de  morale,  vous  le  devez  à  la  tradition, 
c'est-à-dire  à  l'Église  chrétienne  qui,  seule,  a  eu  et  conserve  une 
tradition  ;  ces  liantes  idées  même  que  vous  professez  en  politique,  en 
fraternité,  en  humanité  ,  vous  les  devez  à  celle  société  chrétienne,  au 
milieu  de  laquelle  vous  avez  été  élevé.  Si  vous,  vous-même,  prêtre  (|iii 
osez  nier  l'Église,  ou  chrétien  (jui  en  êtes  sorti,  si  vous  aviez  été  au 
milieu  des  Arabes,  vous  suivriez  la  voix  de  Mahomet  ;  si  vous  aviez  été 
dans  l'Inde,  ou  à  la(;hine,  ou  dans  les  îles  de  l'Océanie,  vous  adoreriez 
Bouddha,  ou  Fo,  ou  les  fétiches,  et  votre  conscience,  ô  Semeur,  cette 
cx)nscience  au  milieu  de  laquelle  vous  dites  ([ue  Dieu  KST,  serait  terne 
et  couverte  de  nuage  si  vous  aviez  toujours  été  séj)aré  de  vos  sem- 
blables. C'est  à  la  tradition  chréiiennc,  c'est-à-dire  à  l'ÉglibC  que 
\ous  devez  d'être  ce  que  vous  êtes  de  bien.  '  A.  U. 

Voir  toute  celle  admoneslalion  «i  précise  et  si  éloquente  dous  notre  t.  xvt 
p.  3C2. 
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{Suite  ')• 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  incessantes  persécutions ,  Orioli  de  la  Fo- 
rêt, coadjuteur  de  Philippe  de  Savoie,  avait  été  confirmé  en  qualité 
de  prévôt  par  Jules  II  \  Clément  Vil  alla  plus  loin  :  voulant  éviter 
les  conséquences  que  nous  venons  de  signaler,  il  crut  devoir  confir- 
mer à  la  maison  de  Savoie  le  droit  de  nomination  '  contesté  si  opiniâ- 
trement et  si  justement  par  la  portion  la  plus  fervente  des  religieux. 
Les  prévôts  Philibert  et  Benoît  de  la  Forêt,  qui  viiircut  ensuite,  et 
Fiené  ToUeiu  qui  prit  possession  en  15G3  ,  furent  encore  des  prévôts 
comraendataires,  et  c'est  après  eux  seulement  qu'eut  lieu  la  réforme 
du  concile  de  Trente.  Ils  ne  justifièrent  que  trop  par  leur  mauvaise 
administration  les  répugnances  qu'ils  inspiraient  <, 

Le  dernier,  surtout,  mérita  les  plus  graves  reproches  des  historiens. 
«  Il  tyrannisa  les  religieux,  dit  le  chanoine  de  Rivaz,  il  les  laissa  vivre 
>>  à  l'abandon  et  souvent  manquer  du  nécessaire;  il  laissa  ruiner  les; 
«biens  et  lesbàtimens;  il  laissa  l'église  sans  ornemeus ,  le  chœur 
»  sans  livres...  Il  employa  7,000  écus  d'or,  des  épargnes  qu'il  avait 
»  faites  sur  les  revenus  de  la  prévôté ,  à  enrichir  sou  parent  Michel 
»  Tollein  \  »  —  «Il  fit  crier  le  ciel  et  la  terre  contre  son  despotisme; 
«  toute  l'autorité  des  ducs  de  Savoie  ,  la  sagesse  du  Saint-Père ,  les 

î  Voirie  commencement  au  n»  110,  ci-dessus,  p.  139. 

2  Bulle  de  1512. 

5  Bulle  de  1524. 

4  Dans  une  bulle  de  1554,  Jules  111,  accordant  des  privilèges  au  prévôt 
Benoit,  reconnaît  encore  des  droits  à  k  maison  de  Savoie,  quand  il  dit: 
•  Salvo  semper  jure  à  Nicoîao  V  Ducibus  concesso.  » 

^  Notes  de  M.  Rion,  p.  97. 
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»  peines  des  nonces  et  de  l'évêque  de  Sion  ne  purent  mettre  fin  à 
»  des  maux  qui  ne  faisaient  que  se  multiplier.  On  ne  put  rien  obtenir 
»  de  lui... d'où  est  venu  le  proverbe  -.ToUenus  omnia  lollens.  Ilcon- 
«  serva  le  droit  de  quêter  au  concile  de  Trente  ;  mais  tout  est  dévoré 
>'  par  ce  prévôt;  le  clia])itre  est  obligé  de  le  forcer  à  rendre  les  ca- 
»  lices  et  toute  l'argenterie  qu'il  avait  cachés  à  Bibiau  '.  » 

Ainsi  les  ducs  de  Savoie ,  dont  la  maison  ne  s'enriciiissait  plus  de 
cette  dilapidation  du  bien  des  pauvres,  commençait  à  en  comprendre 
la  culpabilité.  Les  choses  arrivèrent  même  à  un  j)()int  tel  qu'en  158^, 
l'un  d'eux  était  contraint  de  faiie  cet  aveu  où  se  trouve  une  condam- 
nation si  sanglante  des  abus  qui  devinrent  la  cause  première  de  tous 
CCS  maux.  «  L'état  de  la  maison  est  si  déplorable,  disait  ce  prince, 
»  qu'elle  est  en  danger  de  sa  totale  ruine  au  très-grand  préjudice  de 
«  noire  seriuce  '  par  rapport  au  passage ,  qui  est  maintenu  par  le 
»  moyen  de  l'hôpital  '.  » 

De  pareils  abus  avaient,  en  effet,  réduit  le  monastère  à  la  dernière 
exlréuiilé.  Les  religieux  ,  plus  que  personne,  sentaient  le  besoin  ex- 
trême d'y  porter  remède.  Dans  celte  vue  ,  le  prieur  claustral  convo- 
qua un  chapitre  que  llené  fut  contraint  d'approuver  plus  tard  *,  et 
où  l'on  s'occupa  de  l'urgente  réforme.  Mais  comme  les  résistances  du 
prévôt  la  rendaient  toujours  complètement  nulle,  les  religieux  adres- 
sèrent une  plainte  formelle  à  llildebrand  de  Uiedmattcn,  èvcquc  de 
Sion '.  Celui-ci  la  connnuniqua  au  souverain  pontife  qui  le  nomma 
visiteur  du  mona>itère  en  1586. 

Lu  consi'([ucncc ,  Ilililebrand  ayant  convoqué  le  chapitre  général 
de  la  congrégation,  somma  le  prévôt  de  s'y  rendre  en  personne.  Ce 
dernier  fut  condamné  à  ilv^  restitutions  considérables,  et  l'on  vit,  par 
les  seules  réponses  qu'il  fit  aux  accusations  dirigées  contre  sa  mau- 
vaise conduite,  à  quel  point  les  idées  générales  étaient  faussées  dans 
ce  tems  sur  l'emploi  dos  biens  ecclésiastiques.  Pour  toute  juslifica- 
lion  il  répondait  :  «  Qu'il  avait  sullisamnient  baillé  aux  claustraux, 
>•  leur  laissant  toutes  les  oITramies  des  passans".  » 

^  i:.'..uii  ùisl.sur  le  S.-/l<r>i.,  p.  îlii. 

2  P,?s  un  moldc  rliariU'  oiulo  rdipion,  mais  par  intcrcl. 

"  /Csxnr  hisl.  sur  le  S.-Uern.,  p.  214. 

A  En  IÛ78- 

t-Kn  IJSa. 

•NalCi  Je  .M.  Rion,  p.  93. 
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Ainsi  le  rcvemi  de  tant  de  donations  faites  aux  pauvres  ^  L  la 
maison  des  pauvres  ei  à  ses  scrfitcurs^  comme  nous  l'avons  \u, 
tous  ces  revenus,  dis-je,  pouvaient  être  on  toute  sûreté  de  conscience 
employés  à  s'enrichir  soi-n)éme  ou  les  siens,  pourvu  (|u'on  laissât  les 
aumônes  des  voyaii,eurs  aux  pauvres  religieux  (jui  se  sacrifiaient  dans 
la  nionlagne!  Quel  tcuis  et  quels  principes!  et  avec  cela  l'on  s'étonne 
([uc  les  révolutions  arrivent  et  que  les  spoliations  s'accomplissent! 

André  Tillier,  laévùt  par  la  voie  de  coadjutorerie  substituée  à  celle 
des  comraendes,  fut  confirmé  par  Sixte-Qnint;  mais  il  ne  fil  profes- 
sion qu'eu  16Ù/i,  lorsque  ,  suivant  les  désirs  de  la  cour  de  Turi!i ,  il 
eut  assuré  la  prévôté  à  Roland  Viot,  (pi'il  créa  sou  coadjuleur. 

Sou  administration  fut ,  sous  certains  rapports ,  aussi  déplorable 
([ue  celle  de  son  prédécesseur".  »  On  le  blâmait  eu  particulier  d'avoir 
»  aliéné  des  bénéfices  ,  des  dîmes ,  des  biens  considérables ,  et  de 
»  s'être  approprié  une  majeure  partie  de  ces  rentes;  il  fut  poursuivi 
»  par  le  procureur  fiscal  de  Savoie  et  l'évèque  de  Sion,  et  condamné 
»>  tour  à  tour  et  par  le  nonce  de  Lucerne  et  celui  de  Turin.  EnTm, 
»  le  parlement  de  Cliambéry  lui  fil  prendre  les  arrêts,  et  celui  de  Tu- 
ï  rin  le  fit  mettre  eu  prison*.  » 

Ce  dernier  tribunal  lui  permit  ensuite  de  «  quitter  la  prison,  u,3iès 
>)  avoir  donné  caution  sulïisante,  avec  injonction  de  comparaître  de- 
»  vant  le  nonce  de  Turin,  qui  le  fit  remettre  en  prison,  puis  recher- 
»  cha  son  administration,  le  convainquit  de  dilapidation  ,  et  le  coni- 
»  damna  à  compter  jusqu'à  la  dernière  obole  avec  sa  congrégation  eîi 
»  plein  chapitre  '.  » 

11  paraît,  du  reste,  qu'en  dehors  de  ces  fautes,  auxquelles  Tentraî- 
iiait  l'amour  de  l'argent,  ce  prévôt  avait  d'excellentes  qualités,  et  lit 
un  bien  réel  à  l'institut  par  les  règlemens  utiles  qu'il  établit.  Malheu- 
reusement, sou  penchant  à  l'avarice  put  encore  s'y  manifester.  Oîî  le 
vit,  eu  effet,  sanctionner,  par  des  amendes  à  son  profit ,  les  sages  lois 
qu'il  établissait. 

En  1604,  Roland  Viot,  l'historien  du  Saint-Bernard,  fut  fait  coa  J- 

1  Entre  autres  abus,  il  avait  assuré  à  l'un  de  ses  cousins  une  pension  t'e 
200  écus  d'or  sur  les  revenus  de  la  prévôté. 

•>  Essai  hist.  sur  le  S.-Ijern.,  p.  214. 

2  Le  ch.  de  Wwài,  cilé  par  iM.  Ilion,  p.  !)8. 
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juteur  do  TilHci",  auquel  il  succéda  en  1611.  Malheureusement,  il 
ne  répotulil  pas  aux  espérances  qu'il  avait  d'abord  inspirées  \ 

Sous  sou  gouvernoinent ,  les  religieux ,  poussés  à  bout  par  tant 
d'actes  coniniis  contre  leurs  droits  et  contre  ceux  de  leur  institut,  ne 
voyant  pas,  d'ailleurs,  la  possibilité  d'obtenir,  sous  ce  prévôt ,  le  re- 
mède que  leur  situation  exigeait,  protestèrent  de  nouveau  en  faveur 
de  leur  liberté. 

Ils  voyaient ,  et  avec  raison  ,  dans  leur  droit  de  libre  élection  à 
l'avenir,  la  seule  voie  possii)le  de  déraciner  tant  et  de  si  funestes  abus. 
Ils  dressèrent  un  acte,  par  lequel  ils  déclaraient  que  le  droit  de  nom- 
mer leur  prévôt  leur  appartenait  d'une  manière  essentielle,  et  qu'on 
leur  avait  extorqué  la  déclaration  contraire  en  faveur  de  la  maison  de 
Savoie  '. 

Après  la  mort  de  ^lichcl  Perrinod,  successeur  de  Roland  *,  l'évCquc 
de  Sion  appuya  de  toutes  ses  forces  les  réclamations  incessantes  dos 
mêmes  religieux,  mais,  pendant  plus  d'un  siècle  encore,  tous  ces  ef- 
forts devaient  être  tentés  en  vain. 

Nous  avons  vu  les  prétentions  de  la  duchesse  de  Savoie ,  au  sujet 
de  l'élection  du  prévôt  Arnold.  Ce  malheureux  administra  tellement 
les  biens  de  l'hospice  et  gouverna  si  mal  l'institut,  qu'il  réduisit  à 
deux  seuls  religieux  les  hospitaliers  de  la  montagne,  et  mérita  le  re- 
proche d'avoir  ■«  plus  fait  de  mal  on  3  ans  que  ses  prédécesseurs 
en  200  ^» 

La  nomination  d'Antoine  Butod,qui  fut  ensuite  élevé  à  la  prévôté  «, 
ainsi  que  le  choix  de  ses  coadjuteurs  successifs,  excitèrent  de  nou- 

1  Le  pape  Jules  IV  le  confirma  en  celte  qualité  l'année  suivante. 

2  Lorsquon  eut  cMevé  des  plainles  graves  contre  ce  prévôt,  Josl  évoque  de 
Sion,  en  qualité  du  délègue  du  Saint-Siège,  le  cita  devant  lui  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Il  refusa  d'obéir  et  Tévèque  le  frappa  de  suspension. 
ne  nouvelles  plaintes  furent  formulées  par  devjinl  le  nonce  Jérôme  Farnésc 
q'ii  l'interdit  cl  le  convain^Uil  d'avoir  aliène  juiur  plus  de  18,000  éi'us  de  Lien* 
du  monastère. 

■'  Cet  acte  est  de  KiaO. 

«En  IG44. 

^  Essfii  hiit.  sur  le  S.-/'cni.,  p.  i22. 

•^  En  itiï'j. 
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vclles  discussions  entre  le  Saiiit-Sicge,  la  Savoie  et  le  monastère.  Bu- 
tod  fut  recommandé  par  lu  Savoie  et  confirmé  par  le  Sainl-Siége  ,  à 
la  suite  d'insiancts  réitérées,  lorsqu'il  eut,  ainsi  que  le  chapitre,  re- 
connu dos  droits  à  cette  maison  sur  le  choix  de  ses  successeurs.  Son 
ndministraiiou  fut  loin  d'être  parfaite  ;  mais  l'excellent  choix  fait  pour 
son  successeur,  dans  la  personne  d'Antoine  .\orai'  fit  din-  à  un  his- 
torien :  >'  Après  sa  mort  se  réalisa,  sur  le  Mont-Joux,  l'ancienne  de- 
*  vise  de  Genève  :  Post  icjwhras  lux  ^  » 

En  elTet,  lors  de  la  prise  de  possession  de  ce  prévôt,  on  vit  les  re- 
ligieux conmiencer  à  poser  les  bases  solides  d'une  entreprise  qui  de- 
vait les  conduire  à  la  possession  définitive  du  droit  de  libre  élection. 

Ils  n'avaient  jamais  cessé  de  soupirer  après  l'exercice  de  ce  droit 
sacré  ;  autant  qu'il  était  en  eux  ,  ils  en  avaient  poursuivi  la  con- 
quête. Dans  leur  pensée,  donc,  on  ne  pouvait  point  tirer  parti  contre 
eux  des  actes  opposés  que  la  violence  morale  leur  arrachait. 

En  conséquence,  profitant  de  la  droiture  d'âme  et  de  la  fermeté  de 
Isorat,  ils  le  déterminèrent,  dans  la  cérémonie  de  son  installation,  à 
jurer  sur  les  saints  évangiles  de  leur  maintenir  inviolablcment  leur 
droit,  et  il  le  fit. 

Norat  le  reconnut  encore  dans  la  diète  générale  du  Valais  en  1677  % 
et  cette  république  s'en  rendit  caution. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  il  faiblit  un  peu  sur  ce  point.  Son  succes- 
seur, Jean-Pierre  Persod,  voulut  même  tout  renverser  par  la  ruse  , 
en  s'abaissant  jusqu'à  falsifier,  dans  ce  but,  la  signature  des  reli- 
gieux*. 3îais  Boniface,  que,  du  consentement  des  chanoines,  il  avait 
choisi  pour  coadjuieur,  entama  décidément  la  grande  lutte  dont  la  li- 
berté fut  le  prix. 

C'est  là  ce  que  nous  allons  raconter  maintenant  avec  un  certain 
détail  J.  P.  0.  LuouET, 

Evoque  d'ilésebon. 

1  II  prit  possession  en  1671. 

2  Essai  hisl.  sur  le  S.-Bern.,  p.  224. 

3  Sous  ce  même  prévôt,  en  1681,  les  chanoines-réguliers  du  Saint-Rernard 
furent  unis  à  la  congré.'ation  do  Lalran. 

«Celte  falsification  de  signaiures  fut  reconnue  dans  la  diète  de  Valais, 
en  173". 
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|Jolcmiquc  Ijiôtoiiquf. 
EXAMEN  CRITIQUE 

DU  SYSTEME  PHILOSOPHIQUE 

DE  M.   L'ABUÉ  GIODEIITI. 


QUATRIEME  ARTICLE  '. 

Du  role  de  la  parole  dans  le  systèiiie  de  M.  Giobcrti.  —  I/honime  pense  d'abord 
sans  [parole....  Mois  pour  re-penser,  c'est-à  dire  réfléchir  ou  exprimer  sa 
jipnsée  il  a  besoin  de  la  parole.  —  Commeni  sans  réflexion  M.  Tabbé  Gio- 
beri  a-t-il  pu  savoir  qu'il  pensait?  —  Ha  oublie  de  nous  le  dire. 

Nous  avons  vu  comment,  sans  preuveset  sansdémonslration,  M.  Gio- 
berli  affirme  que  Vaine  louiours  pense,  que  l'ame  est  illuminée,  que 
l'ame  a  Viniuition  de  l'idce,  ou  de  la  vérité,  ou  de  Dieu.  Puisqu'il 
l'affirme,  il  semble  naturel  qu'il  a  pu  s'en  rendre  compte,  se  le  dire, 
enfm  le  savoir.  Ceci  implique  naturellement  la  réflexion,  la  compré- 
hension, l'expression  de  celle  pensée  qu'il  assure  être  la  première 
dans  l'ame  humaine;  c'est-à-dire  que  cela  implique  Vinveniion  de  la 
parole  intérieure  et  extérieure. 

Mais  non,  non,  M.  Giobcrli  ne  croil  i>as  que  l'homnie  ait  pu  se 
parler  a  lui-même,  réjlécliir  sans  le  secours  de  la  parole.  Mais  alors 
ce  sera  la  parole  qui  donne,  qui  cause q\x  occasionne  la  pensée;  non 
encore,  car  alors  loul  son  système,  qui  consiste  à  dire  que  Dieu 
parle  inléricurcnwnl  el  directement  à  chaque  indi^ùdu  par  son 
VEllBE,  croulerait,  et  alors  il  iuMiilc  une  dislinclion  que  nous  ai- 
mons à  reconnaître  neu\e  et  lui  appartenir  en  j>ropre  ;  car  notre 
mémoire  ne  nous  fournil  le  nom  d'aucun  autre  auteur  qui  s'en  soit 
servi.  Ce  système  consiste  en  ceci  : 

C'est  (pie  riiomnH'/u7;.fr  sans  parole;  mais  dès  qu'il  veut  n-penur 
ou  réjlécliir,  se  parler  à  lui-même  ou  aux  autres^  il  ne  |K'ul  le  faire 
(ju'avec  le  secours  de  la  parole  cxléricure, 

1  Voir  le  3'  vol.,  au  n°  110  ci>dessuf ,  page  151. 
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Il  faiitreniendro  : 

•  I,a  prnsee  se  replie  sur  elle-mèriie  et  se  redouble,  pour  ain<i  ilire,  dsnsl.) 
reflexion,  au  moyen  des  signes  :  les  sijrnes  sont  l'inslrumcnl  dont  l'esprit  se 
sert  pour  rrromfwscr  le  Iravnil  intuitif,  ou  plutôt,  pour  reproiltiire  intellec- 
tuellement le  type  idéal.  C'est  ce  que  nos  bons  anciens  appelaient  re-penser, 
expression  pleine  de  justesse  et  d'une  délic.itesse  exquife,  que  nous  avons 
remplacée  bien  moins  heureusement  par  notre  mot  re/fechir.  I.es  si}?nès  sont 
comme  les  couleurs  dont  nous  nous  servons  pour  tracer  et  peindre  le  dessin 
de  la  pensée  :  et  c'est  pour  cela  (]ue  le  langage  est  ve- essuirc  aux  idées  i(- 
flecfiies.  Aussi  le  langage,  qui  n'est  pas  un  assembla;:e  de  paroles  mortes, 
mais  une  composition  organique  et  vitale,  doit  être  parlé  et  animé  par  une 
voix  vivante.  En  conséquence,  la  parole  intérieure  dont  l'esprit  se  sert  pour 
converser  avec  lui-même,  a  besoin  de  h  parole  extérieure  et  de  la  conver- 
sation des  hommes  i.  » 

On  le  voit,  le  travail  intuitif  était  composé;  mais  la  parole  le 
re-compose  ;  le  trpe  idéal  ou  Vidée,  ou  Dieu  était  produit,  mais  le 
langage  le  re-produit.  Qtiant  à  la  preuve  qui  nous  afïinne  cotte  intui- 
tion, celte  production  dti  type  idéal,  de  Dieu,  il  n'y  en  a  aucune  :  elle 
est  même  impossible;  car  le  langage  était  nécessaire  aux  idées  réflé- 
cliies,  et  l'esprit  ne  peut  converser  avec  lui-même,  avoir  conscience 
de  sa  pensée,  que  par  le  langage  extérieur.  Mais  s'il  n'y  avait  pas  de 
réflexion,  pas  de  langage  extérieur,  pas  de  conscience,  d'où,  coni- 
meiU,  par  qui  M.  Gioberti  a-t-il  appris  que  cette  intuition  existait, 
que  Vidée,  (\ne  Dieu  éi^k  dans  l'esprit?....  M.  Gioberli  n'en  dit 
rien.  Il  ne  réfléchissait  pas  alors,  il  ne  se  parlait  pas  à  lui-même  : 
pourquoi  l'interrogez-vous?  ÎMaintenant  qu'il  tientde  vouslar<''/Zerio7i 
et  la  con5r/e/ic-e  ;  il  assure  (lu'il  pensait,  qu'il  inluait,  qu'il  avait 
Vidée,  il  l'ailirme,  il  le  dit...  Voyez!  vous  êtes  bien  difficile  si  cela 
ne  vous  suffit  pas. 

Quoi  (|u"il  en  soit,  IM.  Gioberti  adtnet  la  nécessité  du  langage. 
Vous  allez  croire  peut-être  que  le  langage  apporté  à  l'homme,  lui 
donne,  lui  transmet  les  véiités  essentielles,  celles  de  dogme  et  de 
morale  qui  lui  sont  révélées  par  Dieu. 

rVon,  d'abord  ;  et  puis  oui,  ensuite  : 

Et  d'abord  non;  le  langage  ne  fait  qu'aider  l'ame  à  développer  le 

*  Introduction  à  P étude  de  Li  philosophie,  t.  i,  p.  259. 
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germe  intellectuel,  à  découvrir,  et  à  acquérir  la  source  des  vérités  ra- 
tionelles.  Tout  cela  se  fait  par  le  seul  travail  de  l'iiomme.  Écoutons  : 

«  Le  langage,  quelque  grossier  et  défectueux  qu'il  soii,  renferme  le  verbe; 
et  comme  le  vej-he  exprime  Chh'e,  ou  du  moins  qu'il  en  conlienl  le  germe, 
ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  tard,  il  s'ensuit  que  i'inlellecty  muni  de  cet 
instrument,  peut  élaborer  sa  propre  connaissance,  et  par  un  travail  plus  ou 
moins  loiij],  plus  ou  moins  difficile,  développer  le  germe  inlellcctucl,  en  dé- 
couvrir les  rapports  intrinsèques  et  extrinsèques,  et  acquérir  successivement 
la  somme  des  vérités  rationnelles. 

"Ce  travail  réllexif  de  la  pensée  est  la /?A//ojo/?/i/f,  qu'on  peut  en  conséquence 
délinir  :  le  développement  successif  de  la  première  noiion  idéale.    [Ibid.)  « 

Pesons  bien  ces  paroles  :  le  lanf^age  contient,  non  les  vérités  expri- 
mées et  précisées,  l'enseignement  usuel,  tel  que  nous  le  voyons  sous 
nos  yeux,  [partout  et  toujours,  non  ;  il  contient  le  verbe  (traduisez  : 
le  verbe  contient  le  verbe);  ce  verbe  exprime  non  une  vérilé,  mais 
}!^€e,  du  moins  son  germe  (une  parole  qui  exprime  un  germe  d'idée  I 
comprenez,  si  vous  pouvez)  ;  donc  l'intellect  peut 

Elaborer  sa  propre  connaissance ,  dé\'eloppcr  le  germe  intel- 
lectuel ; 

Découvrir  les  rapports  intrinsèques  et  extrinsèques  ; 

ylcquérir  toutes  les  vérités  rationclles  ; 

Et  voilà  la  philosophie  fondée. 

Oue  si  vous  trouvez  que  cela  n'est  pas  assez  clair,  M,  Gioberti  fera 
comme  pour  l'idée,  il  vous  renverra,  en  vous  disant  : 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  une  rt cherche  complète  sur  Xunion  mys- 
térieuse de  \jn  pensée  avec  le  langage  (p.  2j9). 

Kt  immédiatement  après,  il  attribue  à  Vidée  (qu'il  ne  connaît  pas) 
tous  les  attributs  qui  appartiennent  seulement  à  Dieu  ;  il  ajoute  : 

Je  me  borne  ii  faire  remarquer  que  la  parole  est  nécessaire  pourUK-PEN- 
SEll  Vider,  parce  qu'elle  est  nécessaire  pour  la  déterminer.  L'IDEE  est 
universelle ,  immense,  infinie;  elle  est  interne  et  externe  h  l'esprit;  elle 
l'enveloppe  de  toutes  parts,  elle  le  pénètre  intimement  ;  elle  s'unit  à  lui  par 
l'acte  (le  création,  comme  Substance  et  Cause  première ,  et  do  la  manière 
inexplicable  et  mystérieuse  dont  VElre  imprègne  toutes  ses  création»  (p.  259). 

Si,  5  la  place  de  Vidée,  il  avait  mis  le  nom  do  Dieu,  on  lui  aurait 
dit  (pi'il  est  panthéiste];  mais  au  n)o\en  de  Vidcc,  vo^iie,  iiulétermi- 
lice,  il  espère  (ju'on  ne  loi  fera  pas  «»•  rtpKKlie.  Au  reste,  quand  il 
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en  aura  besoin  pour  sa  cause,  il  ne  manquera  pas  de  dire  que  Vùlée 
c'csi  Dieu;  ici,  il  la  fera,  comme  Platon,  disiinctedc  Dieu,  et  cepen- 
dant il  la  dit  substance  et  cause  première. 

Nouvelle  théorie  de  M.  Gioberti  sur  Vidée,  l'intuition,  la  connaissance  de 
l'infini.  —  C'est  un  fait  impossible  à  exi)iiqucr,  didicilc  à  exprimer,  et  qui 
cependant  est  très-vrai  et  Irés-indubitalde. 

'Tîous  pourrions  borner  là  nos  remarques,  nos  lecteurs  connaissent 
assez  le  système  de  .M.  Gioberii  sur  l'origine  des  connaissances  hu- 
maines. Mais,  comme  il  continue  à  faire  une  récapitulation  de  ses 
principes,  nous  demandons  la  permission  de  citer  encore  une  page  de 
ce  puissant  génie.  Il  continue  : 

Il  n'y  a  donc  aacunc  proportion  entre  la  nature  finie  do  l'esprit,  et  l'objet 

idéal,  d'où  proviennent  la  lumière  intcllccluelle  cl  la  connaissance  (p.  26U). 

Il  semble  que  s'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  l'esprit  et  roi)jct 

à  connaître,  la  connaissance  est  impossible  :  c'est  tout  le  contraire. 

Écoutez  : 

Aussi,  dans  la  première  iniiiilion,  la  connaissance  est  vague,  indéterminée, 
confuse;  elle  est  dispersée  et  éparpillée  au  point  qu'il  est  impossible  d  C esprit 
de  s'c«  saisir,  de  se  ^approprier  Ycritablcaient,  et  d'en  avoir  une  conscience 
distincte  (p.  2G0). 

N'est-ce  pas  là  une  belle  intuition,  que  celle  qu'il  est  impossible  à 
l'esprit  de5rtJ5ir, de  ^* approprier,  d'en  avoir  conscience?  31ais  il  faut 
admettre  pourtant  que  x^I.  Gioberti  a  eu  un  secret  pour  faire  tout 
cela,  puisqu'il  assure  que  les  choses  se  passent  ainsi-,  mais  pourquoi 
n'apprend-il  pas  ce  secret  aux  autres  ?  Pour  nous,  nous  dirons  que 
si  l'esprit  n'a  pu  ni  saisir,  ni  s'approprier,  ni  voir  en  conscience 
cette  intuition  première,  c'est  qu'elle  n'existait  pas,  c'est  qu'au  moins 
elle  était  insaisissable,  c'est  que  cette  idée  était  trop  faible,  trop 
informel  Gardez-vous  de  le  croire  ;  car  c'est  tout  le  contraire,  si 
l'ame  n'a  pas  pu  saisir  coite  idée,  c'est  qu'elle  était  trop  grande,  trop 
dominante  ;  vous  allez  voir  : 

Dans  celte  période  de  la  connaissance,  l'Idée  absorbe  l'esprit  et  le  domine, 
et  l'esprit  n"a  pas  la  force  de  résister  à  cet  empirc\  il  ne  peut  appréhender 
ni  s'idenlilier  Tldéc  (p.  2^)). 

Aussi,  faut-il  une  seconde  intuition  ;  celle  seconde  intuition  va  la 
rendre  plus  coiinnutiicablc. 
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La  seconde  intuition,  c'est-à-dirp,  la  rejlexion,  éclaircit  l'Idée  en  la  délcr» 
rninanl,  el  la  délcrmine  en  la  faisant  unr,  c'esl-à-dire,  en  lui  communiquant 
celle  unilc  finie  qui  est  propre  non  à  l'Idée,  mais  à  l'esprit  créé.  De  celle 
8orlc  les  rayons  de  la  lumicrc  idéale  convergent  en  un  seul  foyer,  et  pro- 
duisent par  celle  convergence  la  lucidité  et  la  précision  propres  à  l'acte 
rénOchi  (p.  260). 

Ceci  iraduit  en  parole  luimaine  veul  dire  que  l'homme  ne  saisit 
rien,  ne  ^'approprie  rien,  n'a  la  conscience  de  rien  avant  la  parole  ; 
mais  qu'aussi  quand  l'homme  parle,  celui  h  qui  il  parle,  apprend  et 
comprend  ce  qu'on  lui  dit  ;  c'est  celte  simple  vérité  qui  est  exprimée 
dans  les  hiéroglyphiques  paroles  que  nous  venons  de  lire. 

Voici  encore  une  explication  très-claire  d'un  mystère  très-profond  : 

Mais  comment  un  objet  infini  pcut-il  cire  détermine',  et  comment  pcul-il 
être  tout  ensemble  connu  en  ir.nl  qu'infini P  Cela  se  fait  par  l'union  admi- 
rable de  l'Idée  avec  la  parole.  La  parole  limite  et  circonscrit  Clde'c,  en  con- 
centrant l'esprit  sur  elle-même,  comme  sur  une  forme  limitée  au  moyen  de 
laquelle  il  perçoit  re fictivement  l'infini  idéal;  ainsi  l'œil  de  l'astronome  con- 
temple facilement  el  à  loisir  les  mondes  célcsles,  à  travers  un  pclit  cristal  (p.  2Go). 

L'explication  claire  est  ici  dans  cette  union  de  Vidce  avec  la  pa~ 
rore;  donc,  c'est  bien  dommage  que  iM.  Gioberti  nous  ait  déclaré 
(ju'il  éclaircirait  ailleurs  ce  mystère.  C'était  bien  le  cas,  car  sans  cela 
le  problème  est  toujours  à  résoudre.  Le  fait  de  V union  reste,  mais  le 
comment  nous  échappe,  comme  nous  l'avons  si  souvent  fait  remar- 
quer. La  question  n'a  pas  fait  un  pas,  et  cependant  nous  allons  voir 
M.  Gioberti  aHirmant,  toujours  sans  preuve,  sa  vision  directe  de 
Dieu  ;  car  notez  bien  que  Vidée  c'est  Dieu.  M.  Gioberli  nous  l'a  dit  : 

Cependant  c'est  en  en  elle-même  que  l'Mce  (Dicu!î  csl  repensée,  c'est 
dans  sa  propre  infinité  qu'elle  est  vue,  quoique  la  vision  s'en  fasse  d'unf» 
manière  Unie,  par  le  signe  qui  revêt  et  circonscrit  son  objet.  La  parole  est 
en  un  mot  comme  un  cadre  étroit  dans  lequel  ViJee  illiwi/e'c  se  restreint 
pour  ainsi  parler,  el  se  proportionne  à  la  force  limitée  de  la  connaissance 
réflexe  (p.  Wo). 

Telle  est  la  théorie  de  M.  Gioberti  :  s'il  vous  restait  li;  moindre 
nnage,  le  moindre  doute  dans  l'esprit,  M.  Gioberti  vous  dira  : 

Avec  un  peu  ilnllenlion  cbnnin  peut  fnirosiir  soi-mcme  l'r\péiirncc  de  rO 
fait  intellectuel  qu  il  est  IMPUSSlbl.K  d'cipliquer,  DU  l'iCILK  iVejpnntfr, 
mais  qui  e&t  aus&i  CLAIR  el  aussi  INDUBITAULE  que  tout  autre  pheoo- 
mène  psycliylogiquc  (p.  2C0). 
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Voilà  la  raison  dernière.  Si  vous  demandez  que  l'on  vous  prouve 
une  chose  qui  est  impossible  à  expliquer  et  difficile  à  exprimer,  on 
vous  répond  qu'elle  est  claire  et  indubitable',  et,  s'il  vous  arrivait  de 
(lire  qu'elle  n'est  pas  telle  pour  vous,  on  vous  dirait  tout  net  que  ^>ous 
ii'cles  pas  philosophe» 

Si  riiomme  a  inventé  ]a  parole?  —  M.  (îiobertl  pense  que  l'homme  n'«  pas 
inventé  la  parole,  —  Et  que  cependant  il  l'a  invenlce. 

Voici  que  M.  Gioberti,  abandonnant  les  hautes  spéculations  si  clai' 
res  qu'il  lui  est  impossible  de  les  expUqiur,  arrive  enfin  à  la  partie 
iradiiionnelle  et  historique;  il  cherche  dans  l'histoire  ce  qui  s'est 
passé  au  commencement  sur  l'origine  du  langage.  Écoutons-le  : 

l>liistoirc,  la  foi  et  la  raison  s'accordent  à  démonlrcr  que  le  père  du  genre 
humain  lut  créé  de  Dieu  avec  le  don  de  la  parole.  La  parole  primilive, 
divine  quelle  était ,  fut  parfaite  et  dut  exprimer  intel'ralctuenl  l'Idée.  Les 
autres  langues  plus  ou  moins  altérées  par  les  hommes  sont  imparfaites,  parce 
que  l'invention  humaine  y  est  pour  beaucoup;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
de  l'idiome  primitif:  c'était  une  invenlion  de  Vidée,  une  production  de  Cldéc 
elle-viémc.  L'idiome  primitif  fut  une  révélation,  et  la  révélation  divine  est 
]cverl>e  de  l' Idée,  c'esl-h-diTC,l''  fdér  parlante  et  s'erprimant  elle-niéme([).'2Çi\). 

Tout  ici  exprime  encore  la  confusion  qui  est  dans  l'esprit  du  célè- 
bre professeur  r'^^"^''^^^  ««'^ 

1"  Sa  parole  est  ambiguë  et  ne  tranche  pas  la  question  de  savoir, 
sî,'comme  tous  ses  descendans,  le  premier  homme  ne  parla  qu'après 
avoir  entendu  parler,  çn  d'autres  termes,  si  Dieu  parla  à  Vhomme,  et 
siles  oreilles  humaines  entendirent  l'honneur  de  sa  voix,  comme  le 
dit  la  Bible'. 

2°  iNous  pensons,  nous,  que  cette  parole  de  Dieu  dut  annoncer,  ré- 
véler à  l'homme  les  vérités  de  dog,me  et  de  conduite,  qui  consti- 
tuent la  base  de  la  raison  humaine,  qui,  active  elle-même,-  les  saisit,  se 
les  approprie,  se  les  assimile  et  en  déduit  les  autres  vérités,  comme  son 
corps  reçoit,  saisit,  s'assimile  les  alimens;  M.  Gioberti  dit  que  cette 
parole  divine  exprime  intégralement  Vidée.  Or,  comme  Vidée  c'est 
Dieu  ;  celte  paiule  exprime  intégralement  Dieu,  ce  qu'il  nous  a  dit 
naguère,  et  avec  raison,  être  impossible. 

3°  Après  a\oir  dit  que  la  parole  est  un  donde  DieUf  une  révélation, 

1  lîcclcsias tique,  xviii,  Ij. 
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il  ajoute,  quelques  lignes  après,  que  c'est  une  incention  de  Vidée. 
Dans  la  même  page,  quelques  lignes  plus  haut,  il  disait  que  la  parole 
fournit  le  germe  idéal  ;  ici,  c'est  Vidée  qui  invente  cette  parole,  qui 
a  fourni  son  germe!  !  De  plus,  Vidée  étant  Dieu,  c'est  la  parole 
qui  fournit  le  germe  de  Dieu,  et  c'est  Dieu  qui  im'en'.e  la  parole^  et, 
de  plus,  cette  révélation  divine  est  le  verbe  de  l'idée^  c'est-à-dire 
Vidée  parlante  et  ^'exprimant  elle-même',  en  sorte  que  cette  parole 
que  Dieu  donna,  communiqua  à  l'homme,  est  Dieu  lui-  même,  etc.;  et 
tournons  le  feuillet,  ce  sera  autre  chose  :  »  La  parole  révélce  n'est  pas 
»  le  principe,  mais  la  principale  condition  de  la  lumière  rationnelle, 
•  dans  l'ordre  de  la  réflexion  (262).  »  Comprenne  qui  pourra  celte  tau- 
tologie^ en  faisant  accorder  entre  elles  ces  paroles  discordantes,  ju- 
roles  toutes  également  philosophiques,  aux  yeux  de  M.  l'abbé  Gioberti. 
Mais  nous  avonsdit  naguère  que  M.  l'abbé  Gioberti  pensait  d'abord 
que  le  langage  ne  donnait  pas  les  vérités,  mais  en  dé>'eloppaitle  germe; 
nous  avons  vu  dans  un  précédent  article  que  Dieu  parlait  intérieure- 
ment et  naturellement  par  son  VERBE  à  chaque  individu  '.  Or,  ici 
encore,  il  va  prouver  que  la  parole  est  NÉGESSAIRli  pour  réfléchir 
et  connaître  distinctement  l'intelligible,  et  qu'une  révélation  inté- 
rieure serait  contradictoire  à  la  nature  de  l'homme  et  inutile.  Il  faut 
lire  cette  profession  de  foi  qui  ruine  tout  son  système  : 

I.a  parole,  comme  tout  signe,  est  un  sensible.  Si  doue  elle  est  nécessaire 
pour  qu'on  puisse  RE-PENSEll  l'Idée,  il  s'ensuit  que  le  sensible  est  NECES- 
SAIRE pour  qu'on  puisse  réfléchir  et  connaître  distinctement  VintelH^iùle. 
Ce  fait  est  en  harmonie  avec  la  nature  de  l'homme,  être  mille,  composé  de 
corps  et  d'Ame,  et  il  détruit  ce  faux  spiritualisme  qui  voudrait  considérer  leg 
organes  et  les  sens  comme  un  accessoire  et  un  accident  de  notre  nature. 
Spiritualisme  déraisonnable  et  contraire  aui  données  de  la  révélation,  qui 
nous  représente  le  renouvellement  des  organes  comme  nécessaire  à  l'élal 
parfait  et  inmtortel  de  la  nature  luimainc.  Ur  si  la  parole  est  un  sensible,  il 
faut  que  la  nrclntion  soit  sensible  et  exlcrieure ,  et  par  contre-coup,  que 
celle-ci  soit  revêtue  i\'\ineJonne  hiitorique.  Aussi  une  rei)éla(ion  inlcrifure, 
qui  consisterait  dans  de  purs  concepts,  telle  que  plusieurs  l'ont  imaginée, 
répugne,  soit  qu'on  la  dise  wrj/«/v//r,  >oit  qu'on  la  diii*  siinu:  fur  elle  ;  elle 
serait  contradictoire  ci  la  nature  de  l'homme  el  impuissante  à  produire  son 
effet  (p.  2C2). 

1  Voir  notre  tome  xvm,  p.  453. 
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Nous  pensons  exactemont  comme  >!.  Gioberti  :  une  rè^'élation  in* 
térieitre  K\\x\  consisterait  en  de  purscoticepiSy  soit  qu'on  la  dise  natU" 
relie  ou  iurnalurelle,  c^l  cuntraclicioirc  à  la  nature  Je  V homme*. 
Mais  nous  demaiuleioiis  à  M.  Gioberii,  et  s'il  ne  veut  pas  répon- 
dre, nous  demandons  à  nos  lecteurs  ce  que  c'est  que  cette  pensée 
première ,  celte  idée  originelle,  celle  forme  idéale  qu'il  suppose 
avant  la  parole,  laquelle  ne  vient  que  la  reproduire, 'cl  la  repenser  ? 
N'est-ce  pas  là  précisément  Jcctte  révélation  intérieure  contraire  à 
noire  nature,  et  impiiiisanle  ù  produire  son  effet,  comme  il  le  dit 
^  lui-même? 

PÉGAPITULATION. 

Nos  lecteurs  connaissent  maintenant  la  pensée  première,  le  système 
fondamental,  la  formule  de  toute  la  pliilosopliie  de  M.  l'ahbé  Gio- 
berti. Cette /or/««Ze,  qu'il  a  appelée  idéale  (bien  nommée  eu  effet!}, 
consiste  à  confondre  l'IDÉE 

Avec  Dieu, 

Avec  Jésus-Christ , 

Avec  le  christianisme ,  ^4 

Avec  l'Église , 

Avec  la  civihsation|, 

Avec  la  pensée  de  l'homme  ; 
En  sorte  que  l'IDÉE  sera  tantôt 

Dieu, 

Puis,  distincte  de  Dieu; 

Le  Christ , 

Puis  distincte  du  Christ; 

Le  christianisme  ; 

Puis  distincte  du  christianisme  ; 

La  civilisation, 

Puis  le  principe  de  la  civilisation  ; 

La  raison  de  riiorame , 

Puis  la  règle  de  la  raison  de  l'homme. 

C'est  ce  que  l'on  trouvera  dans  tout  le  cours  de  sa  philosophie. 

i^  md.f  p.  262.  ;__  ^j 
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r.'est-à-dire  ffu'il  a  assis  collc-ci  sur  un  galimaihias  premier,  qu'il 
f'Iève  successivement  à  toutes  les  puissances  d'une  algèbre  inintelligi- 
ble, de  manière  à  obscurcir  les  maiil-res  les  plus  simples,  les  plus 
faciles  à  concevoir. 

En  voici  encore  quelques  preuves  : 

«  Vidée  parlante  (mettez  Dieu*),  en  se  communiquant  au  pre- 
»  mier  homme,  se  révéla  à  toute  sa  postérité,  et  c'est  elle  qui  forma 
»  ainsi  l'unité  de  la  famille  humaine  (p.  263).  » 

Ceci  est  vrai,  c'est  cette  parole  primitive  qui  fut  une  règle  de 
croyance  et  de  conduite,  et  qui  forma  la  base  de  toutes  les  sociétés  et 
l'union  qui  les  maintient.  Dieu,  en  communiquant  ainsi  aux  hom- 
mes ses  volontés,  leur  donna  leur  règle  de  croyance  et  de  conduite, 
et  sanctionna  ces  règles  en  montrant  les  peines  et  la  récompense  d'une 
autre  vie.  Le  genre  humain  entier  témoigne  de  ce  fait  et  a  retenu  des 
traces  plus  ou  moins  visibles  de  cette  première  révclaiion.  Cela  est 
clair,  réel,  historique,  conforme  à  la  religion  et  à  la  philosophie.  Veut- 
t-on  voir  comment  M.  Gioberti  dénature  ces  notions  qui  semblent 
pourtant  être  tirées  de  ses  principes.  Écoutez  : 

Le  principe  qui  informe  spirituellement  le  genre  humain  sous  le  triple 
rapport  de  centre,  de  force  cl  de  loi,  et  (|ui  relève  à  l'ctat  de  socu'lc  spiri- 
tuelle, c'est  riDEE.  Seule  elle  peut  remplir  ces  diverses  conditions,  et  rendre 
complètement  une  la  ramille  humaine.  D'abord  l'IDKE  est  intelli'^ible,  cmisa- 
Iricc  et  source  (C obligation.  Elle  est  intclUifiblt-,  parce  qu'elle  éclaire  tous  les 
esprits,  et  qu'elle  r(^pan(l  partout  la  lumière  inlcllccluclle  qui  rend  cognosci- 
blcs  les  choses  et  leurs  rapports.  Elle  est  causatricc,  parce  qu'elle  n'éclaire 
pas  seulement  les  esprits,  mais  qu'elle  est  en  outre  le  premier  moteur  cl  le 
principe  crcalcur  de  leur  aclivilé.  Elle  Cït  source  d'cl'lii^ulion,  puisque,  com- 
prenant toute  vérité  absolue  et  éternelle ,  elle  contient  les  vérités  morales  et  le 
mobile  suprême  de  l'obligation,  et  en  conséquence,  elle  est  loi  et  Iéj:;islalrice 
tout  ensemble.  Secondement,  elle  est  unique  et  universelle,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'une  seu/c  lilce,  qui,  étant  commune  à  fous  les  cires  doues  ilc poiscc,  d'ac- 
tivité et  d'arbitre,  resplendit  à  toutes  les  inlclligences,  meut  toutes  les  causes 
secondes,  et  donne  une  règle  morale  à  toutes  les  opérations  libres  (p.  2(")i)). 

Car  l'Idée  est  Vùinc  des  âmes,  le  principe  vital  de  tout  organisme,  de 
toute  harmonie,  de  tout  ordre  créé;  elle  est  le  principe yw/;«rt/<-«r,  intime, 
souverain  al  uniuersel  des  cùsUaCQS.  Elle  est  V unité  suprême yiHi\, en  harmU' 

1  Le  Christ  était  l'M'c  htimaniséc  et  pariante,  1. 1,  p.  OO). 
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niant  Im  vAriél*^^  qui  lui  sont  soumises,  en  le»  tempérant  les  unes  par  tes 
autres  et  en  les  unis.s.inl  entre  elles,  produit  le  (  oncert,  la  beauté,  raccord 
dans  le  tout  et  dans  les  parties,  et  donne  lieu  au  concept  comuie  au  mot 
d'univers  (p.  206). 

Ainsi,  voilà  encore  Vidée  ahslrnUc,  celte  idée  qu'il  n'a  pas  pu 

...    T  '■>'.■''■•.       i    •'     .       ' . 

dt^ finir  (.'t  dont  n  n'a  pu  indiquer  V origine,  mise  à  la  place  de  Dieu. 
Yoilà  la  lui,  le  dogme,  la  morale,  la  civilisation  ayanl  pour  cause,  et 
pour  sanciion  VIDEE,  et  notez  de  plus  qu'il  ii'y  a  qu'une  seule  idée 
pour  tous  les  houimes!  Nous  livrons  à  nos  lecteurs  cette  idée  à  creu- 
ser  et  à  digérer. 

M.  Giobeili  avoue  ensuite  que  celte  idée,  si  grande,  peut  être  alté- 
rée, non-souleinent  dans  les  individus ,  mais  dans  la  société.  — 
Dans  ce  cas,  comment  reconnaître,  comment  prouver  à  l'individu  et 
à  la  société  qu'elle  est  dans  l'erreur?  Comme  chacun  participe  éga- 
lement à  Vidée,  qui  de  nous,  de  moi,  d'un  autre,  aura  la  vraie  idée? 
—  i\J.  Giobertl  reste  court,  ou  plutôt ,  ne  vous  y  trompez  pas,  il  va 
dire  (jue  celui-là  seul  aura  la  vraie  idée,  la  bonne  fumuile  idéale, 
qui  pensera  el  parlera  comme  M.  l'ahbé  Giuherti.  —  C'est  toujours 
le  même  système,  ou  plutôt  la  mémo  tromperie  :  don  gratuit  à  tous 
les  hommes  d'un  élément  divin;  tous  les  philosophes  commencent 
par  là  ;  et  puis,  quand  cet  élément  di^'in  veut  user  du  droit  modeste 
d'avoir  une  opinion  dilTérenlc  de  celle  du  donateur,  alors,  celui  ci 
oublie  son  don,  le  relire,  et  déclare  au  pauvre  déshérité,  qu'il  n'a 
qu'a  penser  comme  lui...  C'est  ce  que  nous  verrons  avec  plus  de 
détails  dans  un  prochain  article,  oii  nous  examinerons  la  théorie 
nouvelle  de  M.  l'abbé  Gioberii  sur  VÉglise,  qu'il  définit  non  pas  la 
conservatrice  et  propagatrice  de  la  révélaiion  extérieure  de  Dieu,  mais 
seulement  de  Vidée.  A.  B. 

-"Efl  fii  1U2  sàluota  yA- 
"-       -Tii  9b  ri. 

W>lJ  89l  ,  «yDlifc 
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DÉCOUVERTE  D'UxNE  RACE  DE  NÈGRES 

OFFRANT  LES  CARACTÈRES  DE  VISAGE  DES  RAGES   SÉMITIQUES. 


Objeclions  contre  l'unilé  de  races  tirées  de  la  structure  de  la  tête  des  nègres. 
—  M.  de  Froberville  découvre  dans  les  Ostro-nègres  africains,  les  traits  et  la 
structure  de  la  race  sémitique.  — L'origine  des  races  humaines  de  plus  eu 
plus  démontrée. 

M.  de  Froberville,  voyageur  et  naturaliste,  a  présenté  récemment 
à  rAcadémie  des  sciences,  quelques  résultais  de  ses  voyages,  qui  doi- 
vent donner  une  grande  impulsion  à  la  solution  de  la  question  si  dé- 
battue de  l'unité  de  l'espèce  buniaine.  On  sait  que  la  plus  grave  des 
objections  que  la  science  ait  faite  cotilre  celte  unité,  consiste  dans 
l'existence  dos  Nègres.  On  a  objecté  d'abord  la  couleur^  et  lorsqu'on 
a  prouvé  que  la  couleur  noire  pouvait  fort  bien  s'expliquer  par  des 
considérations  declin)atet  d'bygiène,  alors  on  a  objecté  la  structure 
même  de  la  tèie  du  Nègre,  et  l'on  a  prétendu  qu'elle  différait  essen- 
tiellement de  la  siruclurc  des  autres  races  et  principalement  de  la  race 
sémitique.  Voici  maintenant  que  la  science  vient  encore  renverser  ce 
dernier  argument.  Voici  le  compte  rendu  d'un  rapport  fait  dans  le 
courant  de  ce  mois  de  mai  à  l'Académie  des  sciences,  que  nous  eiu- 
prunions  à  une  revue  de  .^I.  l'abbé  iMoigno  dans  la  Presse  : 

<«  I-TUNOGRAPHiE. —  Les  Ostro-nègres  africains. —  M.  de  Frober- 
ville, pendant  un  séjour  de  quatorze  mois  dans  les  îles  Maurice  et  de 
Bourbon,  a  recueilli  00  masques  de  nègres,  tous  moulés  sur  la  na- 
ture vivante.  A  celle  riche  et  curieuse  collection  de  types,  qu'il  a 
soumise  à  l'examen  de  l'Académie,  se  trouvent  joints  31  vocabulaires 
d'idiomes  africains,  dos  notes  sur  les  croyances,  les  traditions,  les 
mœurs  et  coutumes  de  ces  peuples  ;  enfin  une  carte  géographique  de 
celte  contrée,  à  peu  près  inconnue  jusqu'ici. 

«  Chacun  comprendra  cond)ien  de  lois  travaux  sont  méritoires  aux 
yeux  de  la  science  ,  et  de  quelle  imporlance  seront ,  |H>ur  lliisloire 
des  races  humaines ,  de  tels  DiaiOnaux  aussi  liabilcmçnt  rassemblés 
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que  consriencipufîcmpnt  recueillis,  Bnrnons-nniiR  iri  ÎJ  slp^ialer  tin 
petit  nombre  tle  |)roblèiues  curieux  qui  résultent  des  recherches  et 
(le  l'exposé  de  iM.  de  Frobervillc, 

"Tous les  types  de  cette  race  africaine  (jue  M.  de  Krobervillo  nppelle 
Osti o-nègre  ^  appartiennent  en  effet  à  la  souche  Nègre  :  mâchoires 
saillantes,  menions  effacés,  lèvres  épaisses,  nez  épillés,  cheveux  lai- 
neux, peaux  noires  et  huileuses,  voilà  les  caractères  communs  qui 
frappent  à  la  première  inspection;  néanmoins  un  examen  plus  attentif 
permet  de  distinguer  des  variantes  très-marquées,  et  M.  de  Frobcrville 
y  trouve  quatre  groupes  différens,  dont  le  1"  n'a  rien  qui  le  distingue 
des  nègres  du  Congo  et  de  la  Guinée  ;  le  2"  se  confond  avec  les  Coffres 
et  les  Béchuans,  qui  habitent  au  sud  de  l'Equateur,  et  le  3'  offre  une 
analogie  frappante  avec  les  nègres  de  VOcéanie,  sans  qu'on  puisse 
s'expliquer,  historiquement,  quels  rapports  ont  pu  avoir  lieu  entre 
des  peuples  séparés  par  une  mer  d'aussi  vaste  étendue. 

»  Mais  le  /i»  groupe  est  encore  bien  plus  curieux.  Sur  toute  la  sur~ 
face  du  pays  habité  par  les  Africains,  dont  M.  de  Froberville  nous  rap- 
porte les  types,  existent,  disséminés,  un  certain  nombre  de  nègres 
dont  les  traits  offrent  un  caractère  tout  particulier  :  ceux-ci  ont  le 
7iez  aquiUuf  le  menton  prononcé,  les  litres  minces  ,•  on  y  reconnaît, 
en  un  mot,  l'empreinte,  un  peu  effacée,  de  la  race  arabe  ou  sémitique. 

»  Cette  variété  ne  forme  point  une  caste  séparée,  elle  est  intimement 
mcléeet  dispersée  dans  la  grande  famille  nègre,  elle  y  a  peut-être  in- 
troduit, et  elle  y  conserve  des  traditions  sémitiques  évidentes,  celle 
au  péché  ei  du  châtiment  de  la  première  famille  humaine,  de  Vii>resse 
de  Noé  et  de  ses  suites,  le  nom  de  Jéhova  appliqué  au  soleil,  le  nom 
d'a/'C  du  bon  Dieu,  donné  à  l'arc-en-ciel,  la  circoncision,  V impureté 
légale,  le  culte  de  Moulruk,  où  l'on  peut  aisément  reconnaître 
Moloch,  la  grande  divinité  chananéenne,  en  l'honneur  de  laquelle  on 
passait  les  enfans  à  travers  le  feu,  etc.  ;  toutes  ces  traditions  religieuses 
de  l'époque  syro-chaldéenne  semblent  prouver  qu'un  peuple  chal- 
déen  fut  l'instituteur,  à  une  époque  très-reculée,  des  races  nègres  de 
l'Afrique  méridionale. 

»  Les  métis,  dont  nous  parlons  aujourd'hui,  confondus  dans  la  po- 
pulation, au  point  que  ni  eux-mêmes,  ni  les  naturels,  ne  semblent  s'a- 
pcrccYoir  de  la  tUfférencc  qui  existe  entre  eux ,  ne  devraient-ils  pas 
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leur  origine  aux  Phéniciens  qui  s'élablirent  autrefois  dans  le  pays, 
soit  comme  marcliands,  soit  comme  colonisateurs? 

M  On  voit  que  la  question  ethnologique  des  origines,  si  obscure  et  si 
controversée  en  quelques  points,  pourra  faire  un  pas  en  avant,  grâce 
aux  utiles  travaux  de  M.  de  Froberville.  C'est  un  véritable  service 
rendu  à  la  science.  L'abbé  Moigno. 


^■stttsaH^^^ 
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f  vatiitiuns  0ibliiiur6. 
TUADITIOISS  RELIGIEUSES  DES  CAUIANS  MIÉSOS. 


Le  Père  Elernel  appelé  lova.  —  Le  fils  et  sa  mère.  — Il  doit  venir  une  reli- 
gion plus  complète.— Le  monde  finira  par  le  feu.  —  Jugement  dernier.— 
Culte.  — •  Ablutions.  ~  Belle  prière.  i 

Yoici  comment  M.  Plaisant,  missionnaire  apostolique,  résume  les 
croyances  de  ces  peuples  Birmans  : 

«  11  est  un  Être  incréé,  tout-puissant,  souverainement  parfait  et 
bon,  présent  en  tous  lieux ,  mais  résidant  d'une  manière  spéciale 
dans  les  deux  supérieurs  '.  Cet  Être  a  créé  le  ciel,  la  terre  et  tout  ce 
qu'ils  renferment;  sa  Providence  règle  et  conserve  tout.  Son  nom 
ordinaire  est  Phu-Kè-rè,  c'est-à-dire,  Aieul-Ancien-Tout-piiissant. 

»  Les  Carians  le  désignent  encore  sous  d'autres  dénominations  qui 
expriment  ses  difforens  attributs  et  surtout  son  Éternité,  ou  son  an- 
cienneté ;  car  le  mot  Phu  y  entre  toujours.  Mais,  outre  ces  noms  or-^ 
dinaires,  la  Divinité  a  cliez  eux  un  ^and  nom,  comme  ils  disent,  un 
nom  ineffable^  incommunicable,  de  même  que  chez  les  Juifs;  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant,  c'est  que  ce  grand  nom  est  le  même 
que  Jehofah,  prononcé  Io^>a.  Ce  mot  sacré  signifie  Éternel,  suivant 
leur  interprétation  ;  ils  le  rendent  par  le  birman  Thaoura.  Avant 
l'arrivée  des  Anabaptistes,  on  n'osait  prononcer  ce  nom  terrible  que 
dans  des  circonstances  tout-à-fait  solennelles  ;  les  parens  inculquaient 
à  leurs enfans  de  ne  l'employer  jamais  hors  de  là,  par  la  raison  qu'il 
y  a  grand  péché  à  s'en  servir  communément.  Depuis,  les  Anabap- 
tistes l'ayant  vulgarisé  dans  leurs  livres  comme  dans  leurs  prédica- 
tions, personne  ne  se  fait  plus  scrupule  de  le  prononcer  à  l'exclusion 
même  des  noms  ordinaires. 

»  lui'a,  ou  Kaxa  lova,  le  Seigneur  Éternel,  a  un  fds  appelé  Kaxa 
Klau^  c'est-à-dire,  Seigneur  occupé  de  bonnes  œuvres.  Ce  fUs  eut 

1  C'est  une  -expression  chinoise  qui  appelle  le  ciel  Tien-chang,  ciel  su- 
périeur t\  la  KiU^Tien'hia,  ciel  inférieur. 
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pour  mère  Phi-nauîa.  Il  est  regardé  comme  le  Réparateur  du  genre 
humain,  non  point  qu'il  ait  cfTicacemenl  délivré  les  hommes  de  la  ty- 
rannie du  démon  et  du  péché,  mais  en  ce  sens  que,  par  sa  prédica- 
tion, conf|i:mée  par  des  miracles,  il  a  ramené  un  grand  nombre 
d'hommes  dans  le  chemin  du  salut.  Après  sa  mission  remplie,  Kaxa 
Klan  mourut  ;  mais  il  paraît  qu'il  ressuscita  ,  puisque  tous  s'accor- 
dent à  le  faire  disparaître  du  côté  de  l'occident.  Certains  croient  qu'il 
s'embarqua  sur  un  navire  européen.  De  là  peut-être  cette  autre  tradi- 
tion, recueillie  de  la  bouche  d'un  vieillard, qu'il  devait  venir,  du  même 
côté,  i\cs  étrangers  qui  annonceraient  une  religion  plus  complète. 

«  Chaque  homme,  après  sa  mort,  est  jugé  par  le  gouverneur  des 
enfers ,  puis  retenu  dans  ce  lieu  de  supplices  ,  ou  bien  envoyé  au 
ciel,  suivant  ses  œuvres.  Les  peines  comme  les  récompenses  de  l'autre 
vie  sont  éternelles. 

»  Avant  la  fin  du  monde,  la  lune  et  les  étoiles  seront  d'abord  dé- 
truites. En  revanche,  il  y  aura  deux  soleils  qui  feront  leur  révolution 
de  manière  à  ce  qu'il  y  en  ait  toujours  un  sur  l'horizon.  De  ce  jour 
continuel  résultera  une  si  grande  chaleur,  que  la  terre  finira  par 
a'emùraser,  les  rivières  par  tarir,  et  les  mers  par  se  dessécher.  Alors, 
tout  mourra.  Mais  avant  l'embrasement,  lot'a  viendra  lui-même  sérb 
parer  les  bons  des  nicc/ians.  »  ^s' 

,  «  Voilà,  Monseigneur,  le  résumé  des  croyances  de  ces  peuplades. 
Votre  Grandeur  sera  étonnée,  sans  doute,  de  trouver,  à  côté  d'un  fa- 
talisme aussi  absurde  que  celui  qui  fait  le  fond  du  Bouddhisme  bir- 
man, des  notions  si  pures  sur  la  Divinité ,  et  un  nom  si  visiblement 
identique  avec  le  nom  biblique  que  Dieu  lui-même  se  donna.  La 
première  fois  que  nous  entendîmes  parler  de  ceci,  nous  ne  pouvions 
en  croire  nos  oreilles,  et  nous  pensâmes  que  ce  nom  leur  avait  été  ap- 
pris par  les  Anabaptistes.  Mais  aujourd'hui,  nous  sommes  certains  du 
fait  ;  nous  laissons  anx  savans  le  soin  de  l'expliquer.  Vous  voyez  aussi 
des  lambeaux  de  la  vérité  chrétienne  dans  cette  tradition  imparfaite 
sur  la  Création,  la  Rédemption  et  le  Jugement  dernier.  Il  nesi  pas 
étonnant  que  ces  pauvres  habitans  des  bois,  sans  livres,  sans  docu- 
mens  aucun,  n'en  sachent  pas  plus  long  sur  des  mystères  si  sublimes, 
où  la  raison  la  plus  éclairée  perd  tous  ses  droits. 

>'  CULIL.  —  Outre  le  culte  privé  que  les  Cariaus  rendent  à  AVu4 
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lova  par  leurs  prières  quotidiennes,  ils  ont  aussi  un  cul  le  public.  A 
la  nouvelle  et  pleine  lune,  ils  se  rassemblent  dans  leurs  Boii-do  (tem- 
ples), où  l'on  ne  trouve  ni  idoles,  ni  aucune  sorte  de  rcprcscnfaliou 
humaine.  Au  fond  du  sanctuaire,  on  voit  un  autel  couvert  d'une 
étoffe  blanche,  et  décoré  de  bougies  qu'on  allume  pendant  l'offrande. 
L'assemblée  est  présidée  par  deux  vieillards,  un  homme  cl  iino  femme. 
Ceux-ci  doivent  jouir  d'une  bonne  répulalion  et  vaquer  plus  que  les 
autres  aux  œuvres  de  piété,  à  la  prière,  à  la  louange  de  loifa.  ]ls  ha- 
bitent ordinairement  le  Bou-do,  et  gardent  constamment  l'habit  blanc, 
symbole  de  la  pureté  qui  doit  orner  leur  âme.  Quand  tout  le  monde 
est  rassemblé,  et  avant  que  l'on  entre  dans  le  temple,  le  vieillard 
(  Bou-Kho)  prend  un  bouquet  composé  de  trois  petites  branches  de 
différentes  espèces,  il  le  trempe  dans  une  eau  qu'il  a  préalablement 
bénite  sur  l'autel  par  divers  exorcisnies,  et  en  asperge  le  peuple  en 
disant  :  «  Q)ue  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  et  de  nuisible  s'éloigne  de 
»  nous,  que  rien  de  mauvais  ne  nous  obsède  ou  ne  nous  suive  !  » 
Après  l'aspersion,  qui  se  pratique  aussi  dans  les  maisons  privées  avec 
la  même  eau,  l'assemblée  entre  dans  le  sanctuaire  et  l'offrande  com- 
mence :  elle  consiste  en  une  tasse  de  riz,  une  tasse  d'eau,  un  peu  de 
bétel  et  d'arèque,  et  se  fait  par  les  mains  du  Bou'Kho  qui,  en  la  pré- 
sentant, parle  en  ces  termes  : 

«  Le  Seigneur  tout-puissant,  très  haut,  très-grand,  très-bon, 
»  très-excellent,  brille  d'un  éclat  qui  ravit.  Il  est  parfait  en  tout.  Il 
»  a  créé  le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  l'eau,  le  feu,  le  riz.  Il  a 
»  créé  notre  premier  père,  notre  première  mère  ;  il  a  créé  les  fruits 
»  et  les  feuilles,  l'amer  et  le  doux,  les  oiseaux,  les  amphibies,  les 
»  poissons,  les  quadrupèdes  et  tout  ce  qui  peut  nous  nourrir.  0  Sei- 
»  gneur  !  vos  bienfaits  sont  sans  mesure.  O  Seigneur!  nous  ne  pour- 
»  rions  vous  en  remercier  dignement.  Nous  vous  adorons.  Seigneur; 
»  ayez  pitié  de  nous,  assistez-nous  ;  nous  ne  saurions  nous  garder 
»>  nous-mêmes  ;  gardez-nous.  Seigneur  !  Préservez-nous  du  chaud, 
y  préservez-nous  du  froid  ;  préservez- nous  de  l'iniquité,  du  péché  ; 
"  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  faites  descendre  sur  nos  tètes  votre 
»  vertu  bienfaisante;  donnez-nous  la  santé;  accordez  -  nous  une 
»  abondante  moisson ,  faites  que  nous  puissions  dormir  en  paix , 
f  Seigneur! 


DES  CARIANS  MIÉSOS,  323 

M  Adorons  le  Seigneur  en  joignant  les  dix  doigls  des  mains.  » 

»  C'est  par  CCS  dernières  paroles  que  se  terminent  presque  toutes 
leurs  prières  publiques.  C'est  là  leur  doxologie.  Après  cet  exorde, 
l'assemblée  exécute,  à  la  louange  de  lova,  divers  chants  monotones 
et  mélancoliques,  dont  l'esprit  est  aussi  religieux  que  l'invocation 
que  je  viens  de  vous  traduire.  Mais  le  style  en  est  plus  orné;  à  l'éclat 
des  images,  il  joint  la  précision  de  la  mesure  et  l'harmonie  des  rimes; 
c'est,  en  un  mot,  de  la  poésie.  Plus  tard,  si  Votre  Grandeur  le  dési- 
rait, nous  pourrions  lui  communiquer  quelques-uns  de  ces  chants  '. 

Il  en  est  un,  le  plus  connu  de  tous,  qui  semble  n'être  que  la  tra- 
duction du  verset  :  Jb  orlu  solis  usr/ue  ad  occasiini,  laudabde  no- 
mcn  Domini  -. 

»  Avant  que  les  Anglais  s'emparassent  de  ce  pays,  les  Carians  ne 
tenaient  leurs  assemblées  qu'en  cachette.  Les  Birmans  faisaient  subir 
de  rruclk's  persécutions  à  ceux  qu'ils  surprenaient  en  adoration  de- 
vant tout  aulrc  dieu  que  Gaudama  et  ses  idoles,  lis  poussaient  quel- 
quefois la  cruauté  juscju'à  massacrer  leurs  victimes,  et  toujours,  ils 
leur  faisaient  payer  une  forte  rançon  si  elles  ne  voulaient  pas  aposia- 
sicr.  Les  vieux  Carians  s'accordent  à  dire  que,  plusieurs  fois,  certains 
de  leurs  compatriotes  trouvés  dans  les  Bou-do,  furent  traînés  à  Faway 
devant  le  gouverneur,  et  que,  sur  le  refus  d'abjurer  leur  religion,  ils 
furent  soumis  ix  nne  rude  bastonnade,  et  obliges  de  racheter  leur  vie 
au  prix  de  pièces  d'argent,  en  assez  graud  nombre  pour  remplir  deux 
cocos. 

»  Depuis  l'arrivée  des  Anglais,  ces  assemblées  reliç;ieu8cs  ne  sont 
plus  guères  en  usage  parmi  les  Carians  les  plus  voisins  de  la  œle. 
Sans  perdre  leurs  traditions  dogmatitiues,  la  plupart  ont  liui  peu  à 
peu,  en  se  mêlant  aux  Birmans,  par  adopter  certaines  pratiques  su- 
perslilieuscs  do  ce  dernier  jienple.  Ces  superstitions  tendent  toutes  à 
apaiser  les  mauvais  i\ats,  dont  ces  pauvres  gens  redoutent  singuliè- 
rement la  puissance.  Comme  les  Birmans,  ils  attribuent  à  celte  in- 
nueuce.  provoquée  par  des  maléfices,  un  grand  nombre  de  maladies 

1  ("psl  une  chose  bien  iniporlanlc  <|uc  de  conserver  ces  antiques  prières, 
qui  siinlsur  le  jioinl  tie  dispir.iilre  ;  nous  ne  douions  nulleiucnl  ([uc  Monsci- 
gucur  ne  leur  nil  demandé  de  les  traduire. 

3  Du  levant  aucouchaulbcuisoil  le  nom  du  Soigneur  \^Pj.  1I"2). 
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aiguës  dont  ils  ignorent  la  cansc  naUirelIc.  Suivant  eux,  dès  qu'un 
sorcier  veut  se  défaire  de  quelqu'un,  il  introduit  dans  le  corps  de  sa 
victime  une  poule  réduite  à  la  petitesse  d'une  insecte.  Celte  poule, 
avalée  en  respirant  sans  qu'on  s'en  doute,  reprend  peu  à  peu  ses 
dimensions  ordinaires,  et  finit  par  étouffer  le  malheureux  qui  la  porte 
dans  son  sein.  Carians  et  IJirmans  assurent  que,  quand  on  lirùle  le 
cadavre,  l'objet  du  maléfice  se  retrouve  intact  au  milieu  des  llammcs. 
Quel  que  soit  en  ceci  leur  aveuglement,  il  paraît  certain  que  le  démon 
opère  des  choses  assez  merveilleuses  parmi  ces  peuples,  où  il  règne 
en  maître,  tandis  que  le  sort  des  chrétiens  ne  présente  rien  de  sem- 
blable. Ce  fait,  bien  connu  des  infidèles,  est,  aux  yeux  d'un  grand 
nombre,  une  forte  preuve  de  la  vérité  ou  du  moins  de  la  supériorité 
de  notre  sainte  Religion. 

»  Le  Carian,  à  son  entrée  en  ce  monde,  n'est  fêté  en  aucune  ma- 
nière. Il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  sortie.  Peut-être  que  ces  pauvres 
gens,  comme  certains  peuples  de  l'antiquité,  voient  la  mort  comme 
la  délivrance  des  misères  innombrables  dont  un  nouveau-né  commence 
seulement  à  subir  le  joug.  Ils  brûlent  tous  les  cadavres,  grands  et 
petits,  difTérant  encore  en  cela  des  Birmans  qui  enterrent  les  enfants 
et  ceux  qui  ont  péri  par  un  accident  quelconque.  Ils  enveloppent  le 
mort  dans  une  natte,  et  le  plus  proche  parent  met  le  feu  au  bûcher. 
L'épouse  ne  va  pas  à  la  cérémonie  funèbre  de  son  mari,  ni  la  mère  à 
celle  de  son  enfant.  Les  ossements  épargnés  par  le  feu,  et  notamment 
le  crâne,  sont  portés  sur  une  montagne  éloignée;  on  en  réserve  néan- 
moins quelques  fragraens  comme  souvenir  du  défunt.  Quelques  jours 
après  le  décès,  et  le  jour  du  premier  anniversaire,  se  célèbrent  des 
fêtes  en  son  honneur.  Il  serait  trop  long  de  vous  en  parler  en  détail. 
Nous  pourrons  le  faire  dans  une  autre  lettre. 

L'abbé  PLAISANT, 
Des  Missions  Etrangères. 
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§  11.  Etude  de  la  tradition  indienne  du  déluge  d'après  les  vues  de  M.  E. 
Burnonf.  —  l'icuves  de  rautériorilé  du  récit  de  Mahdbhdrata  sur  tous 
Us  autres.  — Des  cirroustancos  couiuuines  aux  deux  versions  de  la 
même  lé)i;('nde  ;  recherches  sur  leur  homogénéité  et  leur  caractère  in- 
dien.—  Des  personnages  en  rapport  avec  la  théorie  des  Manous:  du 
fait  (lu  déluije  en  rapport  avec  la  lliéorie  des  cataclysmes  cosmicpies  : 
olijections  du  coninienlateur  iiidifu  du  Bhâgavain  contre  H  réalité  du 
fait. —  Observations  critiques  di>  M.  E.  Burnouf. —  La  tradition  du  dé- 
luge primitivement  étrangère  à  l'Inde. 

Aprôs  avoir  considéré  les  vicissitudes  et  les  altcralioiis  aux(|iielles 
la  tradition  du  Déluf^^e  a  été  exposée  dans  les  sii-cles  nioderues  de 
la  littératui-c  sanscrite,  nous  arrivons  à  la  question  principale  que 
nous  avons  choisie  pour  niali»'re  de  notre  travail  :  la  source  de 
celte  tradition  relativement  à  l'Inde.  M.  Burnouf  &  consif^né  dans 
la  préface  du  tome  III"  du  lihà'javatn  des  recherches  inlinimenl 
pré(  icuses  (|ui  fournissent  le  moyen  de  résoudre  la  (pirstion  ainsi 
posée  :  mais,  avant  de  rapporter  les  conclusions  de  lilluslre  in- 
dianiste, nous  le  suivrons  dans  quelques-uns  des  aperçus  dont  il 
les  a  fait  |>r(''(é<l«M-  dans  sa  dissertation  crili(pic. 

'  Voir  le  1"  article  au  n"  précédent,  ci-dessus  p.  SCiii. 
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On  Jic  peut  perdre  de  vue  un  seul  instant  le  fait  qui  ressort  de 
l'analyse  et  de  la  comparaison  des  textes  :  l'histoire  du  Déluge  est 
racontée  en  détail  dans  le  Mahâhhârata,  et  c'est  du  poénie  épique 
que  les  auteurs  du  lihwjavnta  Puui'una  ont  tiré  la  matière  de 
leur  narration  au  chapitre  24"  du  livre  VIII.  Le  changement  ca- 
pital qu'ils  y  ont  introduit  a  consisté  à  faire  gloire  du  merveilleux 
de  celle  histoire,  non  plus  à  Uralnnâ,  mais  à  leur  di\inité  :  tra- 
vaillant sur  le  même  fond  traditionnel,  ils  en  ont  constitué  avec 
])eu  de  modifications  un  mythe  Vischnouïte,  le  mythe  de  l'incar- 
nation de  Vischnou  en  poisson.  Que  conclure  de  cette  dilîérence? 
qu'au  tems  où  a  été  rédigé  le  Maliùbkârata,  la  fable  de  V Incar- 
nation d'un  dieu  en  poisson  n'était  pas  encore  une  fahle  Vischnouïte, 
et  qu'elle  a  reçu  plus  tard  une  nouvelle  importance  du  rang  qu'on 
lui  adonné  dans  la  série  des  principales  incarnations  de  Vischnou. 
Car,  si  les  compilateurs  de  l'épopée  eussent  trouvé  cette  fable  au 
nombre  des  croyances  appartenant  déjà  à  la  religion  de  Bliagavat, 
ils  n'eussent  pas  attribué  rhoinieur  d'une  si  merveilleuse  incar- 
nation à  Brahmù,  à  un  dieu  dillerent  de  celui  qu'ils  ont  célébré 
avant  tous  les  autres  ^ 

Ce  n'est  pas  seulement  un  caractère  irrécusable  d'antiquité  qui 
distingue  le  premier  récit  du  second,  mais  c'est  encore  la  mention 
exclusive  du  nom  de  Brahmâ,  comme  du  Dieu  qui  agit  et  qui 
opère  le  miracle  :  ce  qui  atteste  d'ailleurs  la  priorité  de  la  fable  du 
Maliâbliàrata ,  ce  sont  les  efforts  que  tentent  les  commentateurs 
pour  donner  à  l'épisode  un  tour  exclusivement  vischnouïte,  enfai- 
•sant  du  nom  de  Brahmâ  un  synonyme  de  celui  de  Vischnou.  Ils 
sont  forcés ,  pour  soutenir  lideudité ,  d'appliquer  à  leur  Dieu  l'épi- 
fchète  de  Brahmâ  (racine  ttrih) ,  signifiant  ce  qui  croit,  ce  qui  va 
a-oissant,  et  ils  font  ainsi  allusion  à  une  des  circonstances  extraor- 
dinaires de  rhicarnation  de  Vischnou  en  poisson ,  comme  on  aura 
pu  le  remarquer  précédemment  -.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'un 
pareil  système  d'étymologies  conduirait  à  ne  plus  distinguer  d'avec 
les  autres  une  seule  des  divinités  anciennes  de  l'Inde. 

1  Buruouf,  Préface  du  t.  m,  p.  xxiv-v. 

^  Voyez  Bopp,  Préf.  de  sa  traduction  :  die  Sund/tuth,  etc.,  p.  xvni-xx. 
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Nous  devons  encore  toucher  à  un  second  point  de  comparaison 
qui  montre  également  bien  que  le  récit  du  Blhâgavala  est  fondé  sur 
le  remaniement  d'une  source  plus  ancienne  :  il  est  boa  de  remar- 
quer en  quels  lieux  les  narrateurs  ont  placé  la  première  partie  de 
l'action.  Or,  selon  le  Mahûbhârata ,  la  scène  est  au  nord  des  monts 
Vindhyas\  auprès  d'une  rivière  dite  Vii'inl,  peut-être  la  ]araru , 
un  des  affluents  du  Ganye.  De  plus,  le  poisson  est  jeté  dans  le 
grand  fleuve  du  Gange,  et  le  vaisseau  est  attaché  à  un  des  pics  de 
\ Himalaya^.  Au  contraire,  selon  la  version  du  BImjavaia,  la 
scène  est  au  sud  des  monts  Vindhyas ,  dans  des  contrées  occupées 
en  dernier  lieu  par  la  population  brninnaniqibe ;  elle  se  passe  dans 
le  Dravida,  dénomination  générale  du  pays  des  TumouU.  La 
rivière  où  était  plongé  le  roi  du  Dravida,  Safyamnta,  c'est  le 
KrilariuUù  qui  prend  sa  source  dans  le  mont  Malaya ,  faisant  partie 
de  la  chaîne  occidentale  des  Gliates. 

Il  demeure  établi,  par  la  mention  de  ces  noms  géographiques, 
que  .  selon  l'Épopée  ,  la  scène  du  Déluge  est  au  noi^d  de  l'Inde,  et 
qu'elle  est  au  sud  selon  le  Bliugavata  et  les  Pourànas  qui  l'oul 
copié.  On  est  en  droit  d'en  conclure  avec  M.  Burnouf  que  le  récit 
que  nous  donne  le  premier  ouvrage  a  été  composé  dans  le  nord  de 
la  péninsule,  ou,  plus  précisément,  dans  V/nde  centrale ,  tandis 
que  le  récit  du  second  l'a  été  dans  VInde  méridioncde  ou  le  Décan  "-. 
Le  récit  épique  a  de  ce  chef  une  incontestable  priorité,  puisqu'il 
répond  à  une  phase  plus  ancienne  de  Ibistoirede  l'Inde,  Le  mou- 
vement qui  a  porté  la  race  arienne  du  nord  au  midi  s'éfant  continué 
depuis  les  épo(pies  les  |)lus  reculées,  l'hisloire  lilléraii-ea  suivi  dans 
sa  marche  l'histoire  politicjue  ,  et  il  est  advenu  que  les  compilateurs 
des  vieilles  traditions,  et  en  particulier  des  Pourànas.  ne  se  s<.)nt 

'  Dans  cette  partie  du  récit,  que  le  Bhdgavata  ae'ulièremeut  omist ',  lo 
vaisseau  est  U6  par  les  sagos  sur  l'ordre  du  diou-poisson  ;ui  sttiuiuet  le 
(dus  haut  de  VHimavaf,  (\n'\  serait  appelé  «Taprès  cela  jusnu'i'i  Tcpoquc 
actuelle  Sau  Ixindhauam  (liaisou  ilu  navire)  (stauccs  l<i-l!»).  'i'esl  uit 
des  inc.ideus  qu'il  importe  le  pins  de  relever  dans  l'élude  comparée  4e!> 
traditions,  puisqu'un  pic  de  VlliimtUtiia  est  litléralem'nt  VArarat  du  dé- 
luge indien  dans  le  Mahdbhdrata. 

•Préface  du  Wiôgavata,  t.  lu,  p.  wvu-vni. 
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fait  aucun  scrupule  de  déplacer  la  scène  des  événemens  anciens, 
pour  la  reporter  au  milieu  des  pays  mieux  connus  de  leurs  contem- 
porains, dans  les  contrées  les  plus  voisines  de  celles  qu'ils  habi- 
taient. Comme  il  y  a  eu  dans  l'Inde  plusieurs  déplacemens  des 
principaux  centres  de  culture  intellectuelle  ,  ces  sortes  de  renais- 
sances ont  laissé  leur  empreinte  sur  des  livres  anciens  devenus 
l'objet  de  travaux  plus  ou  moins  neufs ,  en  même  tems  que  des 
ouvrages  nouveaux  étaient  composés  à  l'imitation  de  ces  livres.  A 
chacune  des  haltes  qu'a  faites  le  l»\'i/i)mmis7ne'ûdins  sa  marche  ré- 
trograde vers  le  sud,  se  rattache  un  mouvement  littéraire  et  phi- 
losophique qui  a  donné  naissance  à  des  œuvres  aussi  nombreuses 
que  variées'.  Veut-on  appliquer  ces  vues  au  contenu  du  Bhâfja- 
vata,  on  admettra  sans  peine  que  Vopadéva .  que  l'on  suppose 
l'avoir  rédigé  au  commencement  du  12*  siècle  ,  dans  le  Décan .  ait 
songé  le  plus  souvent  à  la  côte  de  Coromandel  et  à  l'extrémité  de 
la  presqu'île  qui  étaient  encore  indiennes. 

Ces  considérations  exposées  sur  la  composition  relativement  mo- 
derne de  l'épisode  du  Bhùçfavata ,  il  nous  importe  de  mettre  en 
relief  les  circonstances  semblables  des  deux  récits  de  la  même  lé- 
gende; car  il  s'agit  d'établir,  de  corroborer  cette  opinion,  que 
Y  Epopée  et  le  Pourûna  racontent  tous  deux,  d'une  manière  un  peu 
différente,  un  seul  et  même  événement  ^.  Or,  voici  les  circonstances 
essentielles  qui  en  restent  selon  l'une  et  l'autre  rédaction  : —  l"  le 
Manon,  nommé  Vaïvasvata ,  ou  le  lils  du  Soleil,  est  sauvé  des 
eaux  qui  submergent  la  totalité  de  la  terre  ;  —  i°  c'est  à  un  Dieu 
qu'il  doit  son  salut;  —  3"  ce  Dieu  lui  apparaît  sous  la  forme  d'un 
poisson;  — i°  le  Mauou  traverse  les  eaux  dans  un  vaisseau  ;  — 
5°  il  sauve  avec  lui  les  sept  Bischis  et  les  semences  des  plantes 
utiles;  —  0°  enlin,  une  fois  sauvé,  il  procède  à  la  régénération  de 
toutes  choses  par  une  création  nouvelle.  Évidemment,  l'ensemble 
du  dessin  présente  d'un  côté  et  de  l'autre  assez  d'analogie,  pour 

*CesopinionsqueM.Burnouf  a  embrassées  par  conviction  (Préf.p.xxix-xi) 
seraient,  comme  il  l'indique  lui-même,  facilement  justifiées  à  Taide  des 
résultats  qu'a  obtenus  M.  Lassen  au  tome  i"  de  ses  antiquités  indiennes,  où 
il  trace  la  marche  et  les  progrès  des  races  brahmaniques  dans  l'Inde. 

2  Burnouf,  préface  citée,  p.  xxxi-n. 
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qu'on  ne  relève  pas  Irop  sévèrement  la  précision  plus  ou  moins 
grande  de  quelques  traits  qui  sont  en  dissidence. 

Mais  voici  qiiese  présente  une  autre  matière  de  recherches  dont 
l'importance  dépasse  encore  celle  des  précédentes  :  il  est  bien  vrai 
que  le  même  fait  du  Déluge,  selon  les  Indiens,  est  chanté  dans 
deux  poëmes  considérables  de  la  littérature  sanscrite;  mais,  bien 
que  le  récit  qu'ils  en  font  repose  sans  doute  sur  une  tradition  an- 
cienne, il  n'a  rien  des  narrations  dites  itihâsas  qui  abondent  dans 
les  Bràhmanas  védiques ,  et  on  ne  l'a  pas  rencontré  dans  ce  qui 
nous  est  présentement  connu  de  cette  classe  d'ouvrages*.  Il  reste 
fort  douteux  qu'on  retrouve  jamais  \' histoire  du  déluge  dans  les 
Védas,  et  cependant  il  faudrait  l'y  voir  retrouvée  pour  attribuer 
à  cette  histoire  la  plus  haute  antiquité  par  rapport  aux  traditions 
de  l'Inde,  Mais  la  question,  qui  semble  sous  ce  rapport  exiger  la 
découverte  de  nouveaux  textes,  vient  de  recevoir  une  solution  de 
l'étude  approfondie  du  fait  traditionnel  qui  l'a  fait  naître. 

M.  /y«/'noM/"  s'est  demandé  si  les  circonstances  principales  qui 
sont  communes  aux  deux  récits  du  Déluge  indien  sont  toutes  par- 
faitement homogènes,  ou,  en  d'autres  termes,  si  elles  sont  toutes 
également  indiennes.  Or,  les  recherches  ainsi  entendues  portent 
sur  ce  point  fondamental  :  la  tradition  du  déluge  est-elle  d'origine 
indienne  ou  ne  l'est-elle  pas  ?  Ces  mêmes  recherches  supposent  que 
l'on  détermine  subsidiairement  quels  rapports  la  tradition  du  Dé- 
luge chez  les  Indiens  présente  avec  les  traditions  de  l'Asie  occi- 
dentale touchant  le  même  événement.  M.  Bumouf  n'a  entrepris 
l'examen  d'une  partie  de  ces  questions  qu'avec  la  réserve  et  la 
(jrconspection  qu'on  l'a  vu  porter  dans  la  discussion  des  problèmes 
d'histoire,  où  son  talent  de  critique  a  brillé  du  plus  grand  éclat  : 
s'il  n'a  pas  traité  ces  (]uestions  dans  leur  étendue  ,  il  en  a  mis  dai- 
renient  aujour  Ics^^A-me/JS  indiens,  connue  il  s'ex|)rime  lui-même; 
il  a  fait  voir  ce  que  l'élude  de  la  tradition  brAlimanique  peut  olVrir 
tic  ressources  nouvelles  Ji  quiconque  voudrait  les  traiter  d'une  ma- 
nière générale.  On  va  juger  de  la  précision  et  de  l'habileté  que 
réclamaient  les  investigations  auxquelles  s'est  livré  M.  Dvrnoufswr 

*  Préface  du  toiuc  m,  p.  XAVU  ;  cf.  p.  lu. 
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l'existence  de  la  tradition  du  Déluge  parmi  les  Indiens,  sur  la  valeur 
de  cette  tradition  à  leurs  yeux,  sur  la  source  étrangère  où  ils  ont 
dû  la  puiser. 

Une  première  observation  porte  sur  le  personnage  (}u'on  a  fait 
le  héros  de  la  tradition  indienne,  et  sur  l'époque  que  lui  assigne 
l'histoire  mythologique  de  l'Inde.  Ce  personnage  est  un  Mannu  , 
le  septième  Manou ,  dit  Vaivasvata ,  selon  le  premier  récit ,  connue 
nous  l'avons  dit  plus  haut;  un  roi  appelé  à  devenir  le  septièmn 
Manou  dans  un  autre  Age ,  selon  le  second  récit. 

Cette  différence  a  été  admise  sans  peine  par  les  poètes ,  grâce  à 
la  théorie  de  la  transmigration  qui  est  devenue  tout  à  fait  populaire 
dans  l'Inde  :  le  Manou  Vaivasvata  était,  dans  une  existence  anté- 
rieure ,  un  vertueux  prince  nommé  Sati/avrata ,  et  c'est  à  ses 
hautes  vertus  qu'il  a  dû  l'honneur  d'être  le  chef  de  la  période  ac- 
tuelle. De  plus,  l'auteur  du  Bfiâgavata  a  reculé  la  scène  du  déluge 
sous  le  Manou  qui  a  précédé  Vaivasvata  ;  en  plaçant  lévénement 
sous  le  règne  du  sixième  Manou ,  dit  Tchâkchoucha,  il  le  met  en 
dehors  de  la  période  présente  et  le  reporte  un  peu  davantage  dans 
les  âges  anté-historiques  *.  Le  Maliâbhârota,  en  reportant  le  déluge 
au  règne  du  Manou  actuel ,  fondateur  des  races  royales  qui  ratta- 
chent leur  origine  au  soleil,  avait  déjà  reculé  l'événement  aussi 
loin  qu'il  pouvait  l'être  ,  à  condition  de  rester  dans  les  limites  de 
ce  que  l'on  pouvait  appeler  l'a^e  historique .  ou  l'époque  de  la 
durée  du  monde  la  plus  rapprochée  de  nous. 

Pourquoi  le  compilateur  du  Pourâna  a-t-il  déplacé  la  date  du 
fait  et  substitué  le  nom  peu  connu  de  Satyavrata  au  nom  fameux 
du  septième  Manou?  Parce  qu'il  a  voulu  ajuster  le  mieux  possible 
le  récit  du  Déluge  avec  la  théorie  des  Manvantaras  ou  des  quatorze 
âges,  gouvernés  chacun  par  un  Manou  ,  et  dont  le  total  forme  un 
Kalpa,  c'est-à-dire  une  période  de  création.  Le  poète  compilateur 
ne  peut  s'empêcher  d'admettre  le  rôle  érainent  de  Manou  Vaivas- 
vata, et  de  le  représenter,  par  conséquent,  comme  le  restaurateur 
d'un  monde  nouveau  ;  mais  il  fait  remonter  le  Déluge,  à  dessein  , 
Jusque  dans  un  il/fl/iyfmfflra  antérieur,  parce  que  la  théorie  des  Man- 

^  Préface  du  tome  ni,  p.  xxxvi-vii,  p.  xlv. 
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vantaras  ]m  enseigne  que  Valvusvata  ne  commence  son  empire 
que  quand  le  Manon  précédent  a  terminé  le  sien.  Cependant  ^  en 
assignant  une  date  plus  reculée  à  un  fait  aussi  extraordinaire  que 
la  submersion  du  monde  par  les  eaux,  les  auteurs  du  Bhâgavata 
n'ont  pas  réussi  à  donner  à  ce  fait  les  caractères  de  certitude  et 
d'authenticité  qu'il  aurait  dû  présenter  à  la  cunscience  ijidieime  en 
rapport  avec  le  système  de  la  succession  des  Manous  :  c'est  ce  que 
nous  allons  montrer,  en  interrogeant,  avec  M.  Burnouf,  les  disser- 
tions du  plus  célèbre  commentateur  du  Pouruna. 

Çrîdhara  Svâmin  explique  ,  dans  ses  scholies,  les  deux  passages 
du  Bhta/acnta,  où  il  est  question  du  Déluge  ',  et  il  donne  avec  dé- 
tail ,  surtout  dans  le  second  passage ,  la  raison  des  doutes  qu'il  a 
conçus  louchant  le  rapport  possible  du  déluge  avec  la  théorie  des 
cataclysmes.  Toute  son  argumentation,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être 
assez  serrée,  est  la  critique  delà  tradition  au  point  vue  de  indien,  et 
elle  est  puisée  dons  la  connaissance  de  la  théorie  des  Manvantaras 
et  des  diverses  espèces  de  cataclysmes  périodiques.  Malgré  l'intérêt 
de  tout  ce  passage,  (jui  olfrc  un  exemple  du  langage  et  des  procédés 
de  l'exégèse  indienne ,  nous  préférons,  au  lieu  de  le  citer  en  entier, 
présenter  ici,  en  résumé,  les  raisonncmens  et  les  conclusions  de 
(  ridhara  Scâinin. 

Le  déiuffe  ,  d'après  les  termes  de  la  tradition,  ne  serait  pas  autre 
cliose  (pi'un  de  ces  cataclymes  que  l'on  nonmie  pralayas,  ou 
destructions  de  l'univers  ^.  La  tradition  tout  entière  est  rattachée 
d'autre  j)art  au  sonuneil  de  Bralimù ,  le  dieu  créateur  :  quand , 
par  une  imitation  de  la  vie  mortelle ,  le  dieu  s'endort  à  la  lin  de 
>a  journée ,  ce  sommeil  donne  lieu  à  un  de  ces  anéautissemens  de 
la  création  ,  (pi'on  ponii-ait  appeler  cataclysmes  nocturnes. 

Le  commentateur  indieu  pose,  en  conséquence,  cette  question  ; 
le  caluclysme  de  Satynvrata  est-il  une  des  grandes  dissolutions  du 
monde  qui  eut  lieu  à  la  lin  do  la  vie  de  Bralimn ,   ou  bien  n'est-il 

^  Au  livri'  i",  chap.  ni,  st.  l;i,  cf  a\i  livre  vin%  cliap.  xxtv,  st.  7. 
—  \oir  la  pivfac»  citt-f,  p.  xxxvi  i-xi.. 

^  Le  texte  du  Bhâgavata  se  sert  des  uiots  consucrés  pour  de  pareils 
évéueuiens  :  praiaj/fl,  dissolution,  samvarta,  bouleversement. 
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qu'une  de  ces  dissolutions  moins  complètes  qui  arrivent  à  la  fin  de 
chacune  des  journées  de  ce  dieu?  Il  réfute  d'abord  Ihypotlièse  d'un 
cataclysme  universel ,  en  disant  que  par  suite  d'un  cataclysme  de 
ce  genre ,  il  ne  reste  rien  de  ce  qui  est  créé,  ni  terre  ,  ni  hommes, 
ni  plantes,  et  que  d'ailleurs  le  préambule  du  récit  se  rapporte  ex- 
clusivement à  un  cataclysme  nocturne;  c'est  ce  qui  résulte,  en- 
effet  ,  des  termes  qu'on  lit  dans  la  stance  7^  '  :  «  A  la  fin  du  Kalpa 
»  précédent   eut   lieu    l'anéantissement  périodique  de  l'univers 

»  appelé  du  nom  de  firahmn »  Le  commentateur  combat  de 

même  la  supposition  d'un  cataclysme  nocturne,  parce  que  le  dé- 
luge qu'annonce  le  texte  doit  être  soudain ,  tandis  qu'un  cataclysme 
est  toujours  annoncé  par  des  signes  précurseurs,  tels  qu'une  séche- 
resse extrême,  des  pluies  torrentielles,  et  môme  la  mort  des  êtres 
vivants  ^  De  plus  ,  il  reprend  le  texte  d'un  des  premiers  cha- 
pitres du  Bhugavata ,  où  il  est  dit  que  Vischmm  a  fait  de  la  terre 
un  vaisseau  pour  sauver  le  roi  qui  sera  un  jour  Manon  Vuivas- 
vata  %  et  il  soutient  qu'il  y  a  contradiction  dans  les  termes,  puisque 
la  terre  disparaît  pendant  un  cataclysme.  Enfin ,  il  déclare  inad- 
missible l'opinion  qu'un  cataclysme  aurait  eu  lieu  sous  le  Manou 
précédent  :  car  les  Manous  se  succèdent  sans  interruption,  du  1"' 
jusqu'au  14%  et  c'est  seulement  après  le  règne  du  dernier  que  peui 
arriver  un  cataclysme;  on  ne  peut  par  conséquent  donner  place 
à  un  tel  événement  à  la  lin  du  règne  du  6''  Manou. 

Que  devient,  aux  yeux  de  Çrîdhara  Svâmin,  le  déluge  chanté 
par  les  poètes,  raconté  par  le  Maliâbhârata,  et  conservé  par  les 
croyances  visclinouites  touchant  les  incarnations  de  Bliagavat? 
Le  déluge  n'est  plus  qu'une  apparition  magique,  un  miracle  des- 
tiné à  ouvrir  les  yeux  de  celui  en  faveur  de  qui  Vischnou  l'espère, 
Toici  en  quels  termes  le  commentateur  propose  cette  explication  : 

«  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  cataclysme  réel;  mais  Bliagavat  appa- 

'^  Il  est  dit  dans  la  slaiice  37  que  le  vaisseau  parcourra  l'Océan,  «  tout 
le  tcms  que  durera  le  sommeil  de  Biahmà.  » 

2  Ces  signes  sont  décrits  dans  le  Mahdbhârata  et  dans  le  Harivansa  : 
-voir  la  traduction  de  ce  dernier  ouviage  par  M.  Lauglois,  tome  ii,  p.  2!)i. 

^  Liv.  I,  ch.  m,  s',  lo. 
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»  raissant  sous  une  forme  visible  pour  enseigner  la  science  à  Sa- 
»  tyavrata,  lui  fuit  voir  subitement  comme  une  espèce  de  cata- 
»  clysme,  afin  de  lui  inspirer  le  détacbement  du  monde,  tout 
»  comme  dans  le  présent  Manvantara  même  de  Vaivasvata, 
»  il  en  fit  voir  un  à  Markandéya.  a 

Le  commenlateur  avait  exprimé  la  même  idée  en  faisant  une 
première  fois  mention  du  déluge  '  : 

«  Quoiqu'à  la  tin  d'un  Manvantara  dit-il,  il  n'y  ait  point  de  ca- 
»  facljsnie,  cependant  le  spectacle  illusoire  [d'un  tel  événement] 
M  fut  donné  à  Satijavrata  par  un  des  jeux  de  Vischnou...  » 

La  solution  que  nous  résumons  est  tout  indienne  j  elle  nous  ap- 
prend que  la  tradition  du  Déluge  est  inconciliable  avec  la  théorie 
admise  dans  l'Inde  touchant  les  cataclysmes  périodiques,  et  qu'elle 
n'a  pu  être  appropriée  au  système  régulier,  quoique  fantastique, 
des  Manvautaras ,  que  moyennant  une  intervention  surnaturelle 
de  la  divinité.  11  ne  sera  pas  inopporinn  de  rapprocher  de  cette  so- 
lution les  allégories  à  laide  desquelles  les  comnientaleurs  du  Ma/iâ- 
blwmta  ont  prétendu  expliquer  l'épisode  du  déluge  qui  leur  appa- 
raissait en  coutradiction  avec  leurs  conceptions  religieuses,  n'im- 
porte le  caractèri;  merveilleuv  des  fables  que  leur  foi  leur  permet 
d'acct'ptcr  le  plus  souvent,  sans  difficulté  -.  Selon  la  glose  de  37- 
hÂantha,  le  poisson  serait  la  vie  :  Manou,  la  personnalité  (a/inn 
kàro);  le  vnse  et  les  autres  réceptacles  du  poisson,  <e  seraient  au- 
tant de  corps  dillérens,  et  les  semences  conservées  représenteraient 
les  actions  qui  appartiennent  à  des  existences  antérieures.  C'est 
donc  à  la  psychologie  et  au  mysticisme  qu'a  eu  recours  l'exégèse 
iiidienne,  pour  justilier  la  présence  d'une  tradition  étrangère  dans 
le  corps  de  poèmes  où  des  croyances  nationales  sont  exclusivement 
gloriliées. 

Nous  venons  de  ujontrer  que  la  tradition  du  déluge  est  indépen- 
dante de  la  théorie  des  cataclysmes;  mais  on  a  dû  se  demander  ^  : 
laquelle  des  deux  est  antérieure  à  l'autre,  de  la  tradition  ou  de  la 

1  Au  sujet  »hi  pnssagf  elle  du  chapitre  m. 

2  V.  nopji,  préface  du  Sundllulh,  p.  xxi. 

•''  Huroouf,  Piéfare  du  tome  m,  p.  si.m-v. 
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théorie?  Nous  aJmetfons  avec  le  saTant  critique  qui  a  soulevé  un 
doute  à  ce  sujet,  que  la  théorie  est  plus  ancienne,  d'après  toutes 
les  vraisemblances  qui  sont  en  sa  faveur.  En  eiref.  la  théorie  des 
âges  du  monde  repose  sur  une  notion  commune  au  ftrn/unanisme 
et  au  bouddhisme.  Cette  notion  qui  a  été  inspirée  aux  Indiens  par 
le  spectacle  de  la  nature,  c'est  que  l'univers  naît  et  périt  pour  re- 
naître encore  par  une  succession  non  interrompue  de  créations  et 
de  destructions,  et  à  cette  notion  se  rattache  la  notion  populaire  de 
la  dégénération  toujours  croissante  du  genre  humain.  Si  la  tradition 
du  Déluge  avait  donné  lieu  à  la  théorie  des  renouvellemens  suc- 
cessifs de  l'univers  par  l'eau  et  par  le  feu.  cette  tradition,  semhle- 
t-il,  eût  été  absorbée  complètement  par  la  théorie,  de  manière  à 
ne  plus  laisser  de  traces  dans  la  mémoire  des  races  indiennes.  La 
supposition  que  fait  M.  Burnouf,  à  cet  égard,  est  appuyée  sur  les 
procédés  connus  de  l'esprit  brahmanique,  qui  a  toujours  recherché 
avidement  l'assimilation  des  moindres  faits  d'histoire  aux  données 
fondamentales  de  la  mythologie.  Par  conséquent,  si  le  déluge  de 
Vaivasvata  reste  à  côté  et  en  dehors  du  système  des  destructions  et 
des  reproductions  périodiques,  c'est  qu'il  n'a  été  connu  dans  l'Inde 
que  postérieurement  à  la  conception  ou  même  à  l'élaboration  de 
ce  système. 

La  môme  thèse  est  encore  fortifiée  par  d'autres  considérations 
que  l'illustre  orientalise  a  tirées  de  l'étude  du  déluge  indien  d'a- 
près les  circonstances  que  rapportent  le  Mahôbhârata  et  le  Bhu- 
gavata  :  la  critique  européenne  vient  ajouter  ses  réserves  aux  ob- 
jections qu'a  faites  la  critique  indigène  dans  l'intérêt  des  croyan- 
ces qu'elle  était  appelée  à  défendre. 

Une  des  circonstances  qui  méritent  davantage  l'attention,  c'est 
que  le  dieu  qui  avertit  le  Manon  prend  la  figure  à' nn poisson.  Cette 
iîction  qui  semble  être  bien  indienne  dans  l'esprit  et  dans  la  forme, 
a  été  reprise  par  les  Vischnomtes,  après  qu'on  l'avait  appliquée 
une  première  fois  à  Brahmà;  ils  ont  consenti  d'autant  plus  aisé- 
ment à  l'emprunt,  qu'ils  avaient  déjà  opéré  anciennement  l'assi- 
milation de  Vischnou  à  Nàrôyana  ou  Y  Esprit  suprême,  lorsqu'ils 
avaientfait  àDieu  l'application  des  anciens  textes  relatifs  à  Nârûyana 
{porté  sur  les  eaux).  On  ne  saurait  nier  que  l'incarnation  du  Dieu 
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libérateur  en  poisson  ne  soit  le  trait  qui  rappelle  le  plus  expressé- 
ment les  idées  indiennes.  Cependant,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin,  des  notions  analogues  sur  la  forme  de  puissantes  divinités  se 
rencontrent  chez  plus  d'une  nation  placée  à  une  grande  distance 
de  l'Inde. 

Sans  nous  arrêter  à  la  donnée  du  vaisseau,  d'une  arche,  qu'on 
pourrait  appeler  la  condition  nécessaire  de  l'événement,  nous  ob- 
serverons ici  qu'on  a  cherché  en  vain  à  déterminer  la  position  du 
pic  de  V/Ihnâl(ii/a  auprès  duquel  s'est  arrêté  le  vaisseau,  selon  le 
Mahâb/iùrata,  et  qui  aurait  été  nommé  Nau-bandlianu.  L'autorité 
de  Wilford  ne  suffit  pas  pour  le  placer  dans  le  voisinage  du  Ka- 
chemire;  l'application  du  nom  de  lieu  reste  douteuse,  ainsi  que 
l'existence  même  de  la  montagne,  soit  dans  la  géographie,  soit  an- 
cienne, soit  moderne  de  \ Himalaya  '.  La  mention  de  cette  mon- 
tagne est  sans  doute  un  des  détails  accessoires  que  les  poètes  in- 
diens ont  ajoutés  au  récit  pour  l'approprier  à  leurs  descriptions 
chargées  fort  souvent  de  noms  géographiques  ^. 

Nous  insisterons  de  nouveau  sur  la  contradiction  qu'une  des 
circonstances  principales  de  la  tradition  offre  avec  les  véritables 
idées  des  Indiens  sur  les  déluges  qui  devraient  être  appelés  cos- 
miques :  la  délivrance  du  Manon  et  des  sept  Rischis,  ainsi  que  la 
conservation  des  semences  des  plantes,  sont  des  faits  contraires  au 
système  des  Manvantaras.  Les  Rischis,  assesseurs  d'un  Manon,  ne 
sont  pas  réputés  survivre  à  ce  Manou.  Si  les  Rischis  du  7'  Manou 
ont  été  sauvés  par  lui  du  délug».',  il  faut  nécessairement  que  ce  dé- 
luge n'ait  pas  été  envisagé  comme  un  cataclysme  universel,  mal- 
gré les  stances  descriptives  ([ui  annoncent  l'anéantissement  des 

'  Préface  de  M.  Burnouf,  p.  xi.vi. 

'^  Nous  ajouterons  que  M.  Lassen  admet,  d^1l1r^s  Vigne  et  quolnucs 
voyageurs  modernes,  qu'il  existe  dans  la  partie  orientale  de  YHiimiUiyay 
conliguë  au  Aar/wniirc,  une  nioiilapn»'  que  les  indigènes  appellent  iV<i«- 
bandhatm,  ('oniiMO  le  disent  les  rédacti  iirs  (le  l'épisodr  «-ité  tAntiq.  in- 
diennes, t.  I,  p.  Sil,  iiot«^).  Mais  il  remarque,  à  propos  de  la  preuve  allé- 
{lu^e  par  M.  Burnouf,  qu'on  manque  d'une  tlonnée  quelconque  pour 
déterminer  vers  quelle  époque  celte  dénominalion  a  été  imposée  h.  une 
montagne  du  nord  dr  Vlnde  (supplément  au  t.  >  des  antiquités,  p.xnn). 
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trois  mondes.  Do  plus,  s'il  esl  conlorme  aux  idées  indiennes  de  re- 
présenter le  Manon  sauvé  procédant  à  la  régénération  de  toutes 
choses  par  une  création  nouvelle,  il  est  évident  que  ce  rôle  essen- 
tiel du  Manou  s'accorde  assez  mal  avec  l'ordre  qu'il  a  reçu  de  dé- 
poser dans  l'arche  des  semences  de  toutes  les  plantes  utiles  à 
l'homme.  Pourquoi  parler  de  la  conservation  des  végétaux ,  tandis 
que  le  Manou,  qui  échappe  à  la  grande  catastrophe,  a  le  pouvoir 
de  reproduire  toutes  choses,  de  créer  au  commencement  de  son 
règne  dieux  et  hommes,  animaux  et  plantes?  Dans  ce  fait  tout  se- 
condaire, nous  apercevons  encore  les  traces  dune  tradition  étran- 
gère, qui  s'est  accrue  des  données  les  plus  importantes  de  l'histoire 
indienne. 

Reste  la  question  de  savoir  si  l'Inde  elle-même  n'a  pas  fourni  la 
notion  du  Déluge  qu'ont  céléhré  ses  Rhapsodes  ,  ou  ,  en  d'autres 
termes,  si  la  tradition  du  déluge  ne  s'est  pas  produite  dans  l'Inde 
indépendamment  du  système  cosmologique  des  Pourânas  avec  le- 
quel, nous  l'avons  vu,  elle  ne  s'accorde  aucunement.  Or,  le  sou- 
venir de  Y  inondation  du  Kachcmire  est  le  seul  auquel  on  puisse 
songer,  sous  ce  rapport,  parmi  les  souvenirs  historiques  de  l'Inde. 
Mais,  ainsi  que  l'a  fuit  voir  M,  Troyer,  dans  sa  Chronique  des  rois 
du  /Cachemire  %  l'inondation  que  l'on  suppose  avoir  eu  lieu  dans 
ce  pays,  a  dû  être,  physiquement  parlant,  tout  à  fait  étrangère  à 
un  déluge  universel,  et  elle  se  rapporte  vraisemblablement  à  l'état 
ancien  de  la  contrée  qui  était  celui  d'un  grand  lac.  Le  souvenir  de 
cet  état  ou  d'un  événement  local  qui  l'aurait  amené,  Ji'a  eu, 
semble-t-il,  aucune  part  à  la  conception  et  à  la  propagation  de  la 
tradition  indienne  du  déluge  -. 

Il  résulte  des  recherches  que  nous  venons  d'analyser,  que  la 
même  solution  se  présente  à  la  critique,  sous  quelque  face  qu'elle 
veuille  envisager  l'origine  de  la  tradition  :  devient-il  manifeste  que 
la  tradition  du  déluge  de  Vaivascata  ne  se  rapporte  ni  au  système 
des  cataclysmes  cosmiques,  ni  au  souvenir  de  l'inondation  du  Ka- 
chemire,  en  un  mot,  à  rien  de  ce  qui  nous  est  connu  dans  l'Inde  > 

1  Mdjataranginî,  Paris,  1840,  traduction  tome  ii,  p.  296  et  suiv. 
^  Bhàgavata,  (orne  ui,  préface,  p.XLVUi-Li. 
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il  i'aul  bien  admettre  que  l'idée  du  déluge  de  Vaivasvuta  est  primi- 
tivement ('ffangcre  à  Clnde.  Celte  conclusion  ne  ressort  pas  seule- 
ment d'une  étude  attentive  des  moindres  circonstances  qu'il  était 
indispensable  de  mettre  en  rapport  avec  les  faits  et  l'esprit  de  la 
mythologie  indienne  :  elle  est  fournie  à  la  science  moderne  par  le 
témoignage  de  {'rldhura,  que  M.  Biamoiif  est  en  droit  d'appeler 
un  témoignage  complètement  désintéressé  *.  Comment  serait-il 
permis  de  défendre  encore  l'origine  purement  indienne  du  déluge, 
maintenant  que  nous  voyons  un  coiimientatcur  aussi  orthodoxe 
que  Çrîdhara,  consacrer  son  savoir,  sa  dialectique  et  même  sa  foi, 
à  distinguer  nettement  la  théorie  des  cataclysmes  d'avec  la  tradi- 
tion du  merveilleux  déluge  de  Satyavrata? 

§  m.  Application  des  recherches  nouvelles  à  la  science  historique. — Ré- 
futation de  riiypolhèse  de  l'origine  exclusivement  indienne  du  déluge. 
—  Traditions  de  TAsie  occidoutrdc  du  déluge  des  Chaldéens,  dont 
la  connaissance  a  pu  être  portée  dans  Tlnde.  —  De  la  forme  ancienne 
et  authentique  de  la  tradition  consignée  dans  le  Pentateuque. 

Après  avoir  montré  l'esprit  de  la  tradition  indienne  du  déluge, 
après  avoir  exposé  les  résultats  les  plus  récents  de  l'étude  api)ro- 
fondie  qui  eu  a  été  faite,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  l'ap- 
plication de  ces  résultats  imporlans  à  la  science  historique  et  à 
l'interprétation  des  traditions  de  la  haute  antiquité.  Nous  ferons 
voir,  d  une  part,  qu'ils  mettent  à  néant  les  hypothèses  favorites  de 
quelques  savans  hostiles  au  Christianisme  sur  lurigine  exclusive- 
ment indienne  du  récit  du  Déluge  j  nous  montrerons  sommaire- 
ment, d'autre  part,  à  quel  degré  ils  conlirmeut  la  priorité  et  l'au- 
thenticité du  déluffe  mosaïque  en  reportant  l'origine  de  la  tradition 
parmi  les  peuples  de  l'Asie  occidentale.  Il  nous  suflira  de  recom- 
mander à  l'attention  des  lecteurs  les  recherches  spéciales  qui  se- 
raient entreprises  avec  fruit,  d'accord  avec  le  [)oinl  dr  \ue  que 
nous  avons  signalé  à  l'instant. 

Une  des  erreurs  que  l'on  ait  défemkics  le  plus  savauuinMit  tou- 
chant le  déluge  indien,  c'est  cellede  revendicpur  [loiu  l'iudc  si'ule 

J    ToUlO  Ml,  p.  XI  Ml,  XLV,  Ll. 
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la  notion  d'un  ^rand  déluge,  le  souvenir  d'un  cataclysme  univer- 
sel. Ainsi  un  actidcniicien  de  ^Munich,  mort  il  y  a  peu  d'années, 
Othmar  Franck,  a  prétendu  que  le  récit  du  déluge  appartient  en 
propre  à  l'Inde ,  qu'il  constitue  un  <f  mythe  anté-historiquo,  cos- 
»  mogônique,  purement  brahmanique,  étroitement  lié  aux  doc- 
»  trines  des  Vklns,  avec  Manou,  le  MnliâbMrata  et  le  Itomôijana, 
»  avec  plusieurs  systèmes  philosophiques,  particulièrement  avec  le 
»  Smkhya;  »  il  soutient  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  l'idée 
de  la  Trimôiirti  on  triade  indienne,  le  personnage  de  Vischnou 
substitué  à  celui  de  Bràhmà  dans  la  version  des  Pouranas\  De  ce 
que  les  Indiens  admettent  des  périodes  successives  de  création  et 
de  destruction ,  Franck  avait  cru  pouvoir  dire  que  le  déluge  de 
Satyavrata  était  une  de  ces  destructions,  et  que  la  tradition  était 
aussi  réellement  propre  à  l'Inde  que  la  théorie  brahmanique  au 
fond  de  laquelle  il  la  voyait  liée.  On  a  vu  ù  quel  point  se  ferait  il- 
lusion quiconque  adopterait  l'opinion  défendue  par  Franck ,  et 
supposerait  avec  lui  que  la  notion  du  déluge  a  passé  de  l'Inde  dans 
d'autres  pays  par  différentes  voies.  Il  en  est  de  même  des  vues 
émises  par  P.  de  Bohlen  sur  l'universalité  de  certaines  traditions 
mythiques  que  chaque  peuple  a  célébrées  sous  l'influence  des  im- 
pressions de  son  climat  sans  les  avoir  puisées  à  une  source  unique, 
et  sur  la  tradition  du  déluge  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  condi- 
tion physique  de  l'Inde,  et  qui  apparaît  sous  sa  forme  la  plus  an- 
cienne dans  l'épopée  sanscrite  ^.  Ces  vues  sont  insoutenables  dès 
qu'il  est  prouvé  que  la  tradition  du  déluge  ne  peut  être  considé- 
rée par  rapport  à  l'Inde,  ni  comme  un  souvenir  de  son  histoire 
nationale,  ni  comme  une  fiction  originale  et  authentique  de  sa  my- 
thologie. 

Suivant  l'opinion  d'autres  auteurs,  le  déluge  est  une  des  vieilles 
raditions  communes  à  ces  deux  grandes  familles  des  peuples  de 
l'Asie,  les  Sémites  et  les  Ariens,  et  remontant  à  des  époques  anté- 

1  Vyâsa,  ùber  Philosophie,  Mythologie,  Literatur  iind  Sprache  derHindu, 
4..  i,p.  133-34  (Municli,  1830,  4°). 

2  L'Inde  ancienne  en  rapport  avec  l'Egypte  (en  allem.),  1. 1,  p.  213-20, 
Tvœnisberg,  1830. 
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historiques,  où  elles  vivaient  très-rapprochées  l'une  de  l'autre. 
Ewald  avait  exposé  et  développé  cette  opinion  dans  son  Histoire 
du  peuple  d'Isro.ël  ^•,  M.  Lassen  l'a  reprise  et  adoptée  dans  ses 
Antiquités  indiennes  -,  alors  qu'il  décrit  la  patrie  primitive  des 
peuples  iraniens.  M.  Eugène  Burnouf  déclare  qu'il  ne  peut  pas 
plus  adhérer  à  cette  opinion  qu'à  celle  à'Othmar  Franck  que  nous 
avons  rappelée  plus  haut  :  il  croit  qu'il  existe ,  chez  les  deux 
grandes  divisions  des  races  asiatiques  placées  entre  le  Gange  et 
X Euphrate ,  des  idées  fort  anciennes  qui  se  sont  développées  si- 
multanément ou  communiquées  de  l'une  à  l'autre  ,  et  qu'elles 
avaient  conservé  dans  leurs  traditions  de  nombreuses  traces  d'une 
origine  commune.  Ainsi  M.  Burnouf  range  parmi  les  débris  d'un 
héritage  commun  aux  Ariens  et  aux  Sémitea  la  croyance  à  un  état 
primitif  de  perfection  duquel  l'homme  a  graduellement  déchu,  et 
même  quelques-uns  des  nombres  exprimant  la  durée  des  Ages  fa- 
buleux. Mais  il  n'est  pas  convaincu  que  la  tradition  du  déluge 
puisse  être  comptée  parmi  les  croyances  qui  furment  le  patrimoine 
de  ces  deux  groupes  de  peuples  \  11  remarque  fort  justement  que , 
s'il  en  était  ainsi,  cette  tradition  nous  apparaîtrait  à  l'origine  des 
systèmes  indiens,  et  qu'elle  y  occuperait  une  place  analogue  à  celle 
qu'elle  occupe  dans  la  tradition  mosaïque. 

Une  fois  que  l'on  a  constaté  que  la  tradition  du  <léluge  n'est  pas 
pour  les  Indiens  l'héritage  d'un  Age  anfi'-historique,  il  faut  bien 
supposer,  comme  le  fait  INf.  Burnouf,  quelle  leur  est  venue  posté- 
rieurement à  la  séparation  des  peuples  sémitiques  d'avec  les  peu- 
ples ariens,  c'est-à-dire,  dans  des  tems  et  jiar  des  connuuniia- 
lions  liistoi'iques.  De  cette  sorte,  on  se  trouve  reporté  vers  l'élude 
des  traditions  analogues  de  l'Asie  occidentale,  comme  on  l'a  été 
chaque  fois  qu'on  a  rencontré  chez  les  pcui)les  île  l'ancien  et  du 
nouveau  monde  des  narrations  fort  ?(Mnblables  sur  les  circonstances 
d'un  déluge  universel. 

C'est  ainsi  qu'on  eu  vient  tout  il'abord  à   examiner  do  nouveau 

^  ToMio  I,  \).  '.W:\,  .lis  et  suiv.  (on  alloni.). 

•'Tome  I,  p.  ;128--2'.». 

^  Préface  ia  I.  ni"  ilii  DhdgavaUi,  i>.  xxxiv.  p.  xiil,  p.  1.1-11. 
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Tasserliori  do  Witlimn  Jones,  qui,  dès  le  début  des  éludes  indien- 
nes, n'avait  pas  balancé  à  comparer  la  narration  épique  du  déluge 
à  la  tradition  hôbraiqve,  et  à  donner  celle-ci  comme  la  source  de 
la  première.  Le  fondateur  de  la  Société  asiatique  du  Hengale  avait 
reconnu  dans  \ histoire  de  Satyavrata ,  qu'il  a  traduite  en  entier 
dans  un  de  ses  discours  d'après  le  Bhtnjavata  Pouinma  \  l'histoire 
de  Noé,  déguisée  par  l'imagination  asiatique,  et  il  avait  ajouté  que 
cette  histoire,  quoique  bizarrement  rédigée  en  forme  d'allégorie, 
semble  prouver  qu'il  existe  dans  l'Inde  une  tradition  primitive  du 
déluge  universel  décrit  par  Mo'ise.  Les  belles  recherches  de  M.  liur- 
nouf  nous  ramènent  à  l'opinion  de  Jones,  par  une  voie  moins  di- 
recte, et  en  imposant  aux  critiques  certaines  réserves  que  ne  soup- 
çonnait pas  l'esprit  si  vif  du  premier  des  Indianistes  européens. 
Les  textes  qui  ont  été  traduits  et  analysés  ont  servi  à  établir  des 
points  nombreux  de  similitude  entre  les  traditions  de  \Jnde  et  celle 
de  la  Judée  sur  le  déluge,  et  nous  croyons  qu'il  serait  impossible 
de  supposer  que  l'invention  d'un  aussi  grand  nombre  de  circons- 
tances dignes  de  remarque  appartienne  à  la  fois  à  deux  ou  à  plu- 
sieurs peuples  isolés  dans  le  cours  entier  de  leur  histoire.  Du  reste, 
il  faudrait  se  garder,  en  considérant  la  tradition  hébraïque  comme 
la  source  de  celle  de  l'Inde,  d'exagérer  les  conséquences  de  cette 
origine  externe  d'une  tradition  accueillie  et  chantée  par  les  In- 
diens ;  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Burnouf,  il  n'en  résulte  au- 
cune induction  de  quelque  valeur  contre  l'originalité  du  système 
cosmogonique  indien  ,  en  dehors  duquel  cette  tradition  est  restée 
comme  étrangère.  Voici  comment  le  critique  que  nous  citons  dé- 
fend sous  ce  rapport  l'indépendance  de  l'esprit  indien  dans  la  créa- 
tion des  théories  cosmiques  ^: 

«  De  deux  choses  l'une  :  ou  l'emprunt  remonterait  aux  premiers 
»  âges  des  sociétés  asiatiques,  et  alors  il  prouverait  peu  de  chose  , 
»  puisqu'il  serait  contemporain  des  tems  où  les  peuples  ariens  ne 
»  se  distinguaient  pas  encore  complètement  des  peuples  sémitiques; 
»  ou  l'emprunt  serait  postérieur  aux  âges  historiques,  serait  même 

'  Recherches  asiatiques,  frad.  franc. ,  tome  i,  p.  170  et  suiv.  p.  174. 
2  Préface,  ibid.,  p.  un. 
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»  moderne^  et  alors  il  ne  prouverait  pas  beaucoup  davantage,  puis- 
»  que  le  système  indien  aurait  eu  le  tems  de  se  développer  seul 
»  et  en  dehors  de  toute  influence  étrangère.  » 

Bien  que  les  recherches  nouvelles  semblent  devoir  confirmer 
l'opinion  de  M.  Jones,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'est  aucunement 
prouvé  que  ce  soit  des  Hébreux  directement  que  les  Indiens  aient 
reçu  la  tradition  du  déluge.  Il  s'agit  donc  d'interroger  sur  ce  point 
l'histoire  religieuse  d'autres  nations  de  l'Asie  occidentale  ,  et  tout 
d'abord  se  présentent  à  l'esprit  les  souvenirs  du  déluge  des  Chal- 
déens.  Veut-on  découvrir  quelle  a  pu  être  la  source  immédiate  de 
la  légende  indienne  ,  il  faut  convenir  que  le  déluge  de  XIsuthros 
peut,  tout  aussi-bien  que  celui  de  Moïse ,  avoir  servi  de  type  à 
cette  légende  * .  George  le  Syncelle,  dans  sa  Chronographie,  a  rap- 
porté, d'après  Alexandre  Polyhistor  et  Bérose ,  toute  l'histoire  du 
chef  delà  10''  génération  humaine  selon  les  fables  des  Chaldécns'^; 
or,  cette  histoire,  qui  assigne  à  Xisuthros  un  rôle  identique  à  celui 
de  Noé  et  qui  reproduit  plusieurs  des  détails  consignés  dans  la  Ge- 
nèse, a  peut-être  été  portée  de  la  Mésopotamie  dans  la  Perse  et  dans 
VInde.  Une  des  circonstances  qui  donneraient  quelque  vraisem- 
blance à  ce  mode  de  transmission,  c'est  la  métamorphose  d'un  Dieu, 
Brahmâ,  ou  Vischnou ,  en  poisson,  métamorphose  qui  rappelle 
certainement  une  des  divinités  fameuses  de  l'Assyrie  ,  le  dieu- 
poisson,  sorti  de  la  mer,  Oannh,  l'auteur  de  la  civilisation,  Y  Her- 
mès des  cosmogonies  babyloniennes  ^.  «  Ce  trait,  comme  l'observe 

*  Préface,  ibid.,  p.  lui.  —  Voir  le  texte  du  Syncelle  dans  notre  tome  iv, 
p.  26  et  27,  et  les  remarques  de  M.  Cuvier  sur  ce  déluge,  t.  v,  p.  41 
(47,  2"  édit.)  ;  voir  aussi  ce  ([ue  dit  Stolberg  de  ces  déluges  dans  notre 
i.  IX,  p.  203  (I"  série). 

ï  Ed.  G.  Dindorf,  dans  la  Collection  bi/zanh'ns  de  Bonn,  tome  i,  p.  ."iS-oG, 
1S20  (éd.  du  I'.  (Joar,  p.  ;tO-31).  —  Voir  sur  les  10  générations  men- 
tionnées chez  tous  les  peuples,  notre  t.  xiii,  p.  163  (2*  série). 

^  Voir  la  Chronographie  de  G.  Syncelle  d'après  Bérose,  éd.  Dindorf, 
t.  I,  p.  liO-'M.  —  Voir  l'artiele  Onnnrs,  par  M.  Parisot,  dans  la  partie 
mythologique  de  la  Hiographie  wiiversetlr,  t.  i.v,  p.  180  et  ï-uiv. 

Ml*  SKRIE.  TOME  XIX.  N"    il:]  ;    18  W.  2^ 
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»  M.  Biiviionf^,  lo  seul  que  pourrait  à  juste  titre  reveirliquer  l'es- 
»  prit  iridieij  si  porté  à  croire  aux  incarnations,  est  en  même  tems 
»  celui  qui  nous  rappelle  un  type  mythologique  qui  cul  ancienne- 
»  ment  cours  chez  une  des  plus  puissantes  branches  do  la  famille 
»  sémitique.  »  Nous  ajouterons  à  cette  observation  que  le  paga^ 
nisme  de  l'Asie  occidentale  a  possédé  plusieurs  dieux  poissons  ou 
à  moitié  poissons,  parmi  ses  divinités  de  premier  ordre  :  ce  n'est 
pas  seulement  Oannh  à  liabylone  ;  mais  ce  sont  encore  Dagon 
chez  les  Philistins,  Ichthon  chez  les  Égyptiens,  Derceto  en  Phéni- 
cie,  la  déesse  que  fait  connaître  un  des  traités  de  Lucien  ^.  Certes, 
l'esprit  mythologique  de  l'Inde  était  bien  capable  d'inventer  par 
lui-même  l'incarnation  spéciale  que  nous  étudions,  sans  connaître 
Oannès  ou  quelque  autre  des  dieux  poissons  de  l'Occident  ;  mais  il 
est  plausible  que  les  Indiens  aient  recueilli  ce  trait  avec  d'autres 
traits  essentiels,  en  recevant  une  tradition  qui  avait  été  longtems 
la  possession  des  nations  sémitiques.  M.  Lassen  regarde  le  fait 
comme  d'autant  plus  probable,  que  les  Indiens  ont  dû  recevoir  de 
bonne  heure  des  Babyloniens  communication  de  connaissances  as- 
tronomiques ^ 

N'importe  par  quelle  voie  la  tradition  du  déluge  a  été  portée 
dans  l'Inde,  il  est  évident  que  cette  tradition  sortait  d'un  même 
foyer,  du  centre  des  populations  sémitiques.  Il  est  pcrmisde  croire 
en  même  tems  que  la  tradition  ne  s'était  maintenue  nulle  part 
avec  plus  de  pureté  qu'au  sein  du  peuple  hébreu  ,  et  qu'elle  n'a 
trouvé  nulle  part  un  historien  exact  et  véridique  comme  Moïse. 
Le  récit  chaldéen  du  déluge  ne  pouvant  être  pris  que  comme  une 
contre-façon  du  récit  de  la  Genèse  par  tout  critique  de  bonne  foi  % 
il  demeure  hautement  probable  que  la  même  tradition  dont  le 

^  Préface  citée,  p.  liv. 

2  Voir  la  diss.  citée  de  Stolberg  sur  le  déluge,  p.  31 1-14,  et  dans  les 
onnaies,  t.  ix,  p.  295. 

^  Dans  les  additions  au  tome  i*'  des  Antiquifés  indiennes,  publiées  à 
Bonn,  vers  la  fin  de  Tannée  1848,  p.  xcui;  cf.,  p.  828  du  t.  i". 

4  Le  chroniqueur  byzantin  qui  le  rapporte  a  très-bien  saisi  le  fait  du 
plagiat;  ce  qu'il  fait  voir  dans  un  passage  trop  long  pour  être  cité  ici. 
Chronographie,  p.  .'>6-o7,  éd.  G.  Dindorf. 


DE   LA   TRADITION    INDIENNE    DU   DÉLUGE.  f^AS 

peuple  juif  a  été  le  plus  fidèle  dépositaire,  a  passé  chez  les  Indiens 
à  une  époque  impossible  à  déterminer  par  l'intermédiaire  des 
Chaldécns  el  des  IJabyloniens. 

Nous  n'insistons  plus  que  sur  un  seul  point  relatif  à  l'examen 
critique  de  la  tradition  indienne.  Après  avoir  énuniéré  plusieurs 
traits  qui  rapprochent  les  récils  indiens  du  récit  mosaïque,  traits 
que  nous  avons  signalés  rapidement  dans  le  cours  de  ce  travail, 
M.  Burnouf  observe  qu'il  est  juste  de  dire  que  «le  grand  côté 
»  moral  du  récit,  le  châtiment  des  hommes  par  la  divinité,  est 
»  complément  étranger  à  la  légende  indienne  ^  »  Nous  ne  saurions 
être  d'accord ,  à  ce  sujet ,  avec  le  célèbre  indianiste  :  il  nous  semble 
que  le  cataclysme  conserve  son  caractère  de  punition  ou  de  ven- 
geance dans  les  versions  connues  de  la  tradition  qui  s'est  répandue 
dans  l'Inde.  S'il  n'est  pas  le  châtiment  des  hommes  seuls,  il  sup- 
pose une  trangression  des  lois  divines ,  et  la  réparation  d'un  grand 
désordre  moral.  Il  est  dit  au  vers28de  l'épisode  à\x  Muliàhlinrata^y 
que  «  le  tems  de  la  purilicatiou  des  créatures  s'approche.  »  Ur,  se- 
rait-il juste  d'entendre  par  cestermesexclusivement  la  submersion 
des  mondes  dans  les  eaux  du  déluge  ,  et  non  pas  la  ruine  des  êtres 
intelligents  devenus  coupables ,  la  régénération  du  monde  moral 
par  une  catastrophe  générale^?  De  même,  une  des  notions  essen- 
tielles dans  l'épisode  du  /J/iih/ar((ta'',  c'est  le  crime  ou  ])lutot 
le  sacrilège  commis  par  le  démon  Unijayrlca,  quand  il  a  dérobé 
les  védas  qui  sortaient  de  la  bouche  de  Drahmù  enàovvm.  Vischnou 
s'incarne  en  poisson  pour  punir  ce  crime  qui  menace  l'univers 
entier  de  malheurs  et  de  destructions;  quand  le  cataclysme  est 
[)arvcnu  à  son  terme  ,  il  rend  les  livres  de  la  parole  sacrée  à  Brahmâ 
(jui  s'était  réveillé.  (^onuiKiil  ne  pas  reconnaître  dans  ces  fictions 
niylh()logi([uesd'ia\eiitioii  indigène,  l'idée  d'un  châlinjcnt.  d'une 
punition,  inhi-reiile  au  souvenir  d'un  déluge  cosmiipit'  chez  les 

*  Préface  i\\x  liliâyavutu^  t.  m,  p.  i.i\. 

2  D'après  le  texte  publié  par  M.  Bopp.    \i>ir  dans  nos   Anualcs   le   n* 
précédent,  ci-drssus,  p.  i.S2. 

*  Voir  les  remarques  de  M.  Bopp  :  i?iind(!ulh  u.  1,  \\.  p.  wn-ui,  note. 
'  Stances  8,  0,  ;>7. 
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Hébreux  et  cliez  d'autres  peuples  de  l'Asie  occidentale?  Il  est  clair, 
eu  égard  à  la  portée  des  curieuses  investigations  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  tour  à  tour,  qu'une  étude  détaillée  et  conscien- 
cieuse de  la  tradition  indienne  du  Déluge  tendu  mettre  en  lumière 
la  véritable  tradition  qui  est  rapportée  dans  le  Pentateuque  avec 
tant  de  simplicité ,  de  précision  et  de  grandeur. 

Félix  NÈVE , 

Professeur  de  lit  fera  tare  orientale  à  l'université 
catholique  de  Louvain. 
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LE  GRAND   SAINT- BERNARD 

a;vcie\  et  moderne. 


I^uiticmc    article  ^. 

{5X1.  Découverte  des  anciennes  constitutions.  —  Lutte  oiiiuiàlre  avec  la 
Savoie.  —  Perte  des  biens  et  conquête  de  la  liberté. 

Louis  Bonifacc,  dont  rinflucnce  sur  l'avenir  du  Saint -Bcrnai-d 
l'ut  si  grande,  qu'on  peut  le  regarder  comme  le  sauveur  de  l'hos- 
pice, fut,  suivant  le  témoignage  mérité  des  historiens,  «  le  pré- 
»  vôt  le  plus  infatigahle,  le  plus  savant  et  le  plus  homme  de  bien, 
»  que  la  congrégation  ait  eu  après  saint  Bernard.  On  a  de  lui  des 
»  traités  immenses  en  manuscrits  latins  fort  corrects,  et  bien  ar- 
»  rangés,  oii  l'on  trouve  beaucoup  de  solidité  et  d'érudition  '\  » 

11  était  encore  coadjuleur  quand  il  découvrit,  dans  les  archives 
de  l'hospice,  le  célèbre  manuscrit  des  constitutions  de  1438.  Ce  ma- 
nuscrit sur  parchemin  rcnlcrinait  le  procès-verbal  dressé  pour  la  ré- 
forme de  la  congrégation  liospilalière  par  le cai'diual  visiteur  noinmé 
sous  Eugène  IV;  puis  la  bulle  de  Benoît  XU  Ad  décor  cm  ecclesiœ, 
où  l'on  a  puisé  l'esprit  de  ces  constitutions;  ensuite  la  règle  de  saint 
Augustin;  enlin  les  prescriptions  particulières  au  Saint-Bernard'. 

*  Voirie  7*  article  au  n"  1 10,  ci-dessus  p.  139. 

î  Ess.hisl.  sur  /eS. -/<ern.,  p.  227. 

•1  La  préface  historique,  jointe  à  ces  constitulions  dans  l'édition  du 
nonce  Passionnei,  parle  ainsi  de  Tétai  où  le  coadjutcur  Bonifacc  trouva 
le  manuscrit  primitif  :  «  Tolum  hoc  opus,  dit-on,  in  pra-clarissimà 
»  forma  et  authcnticitateoinniinoilà  voluniine  in-quarto,  laminis  lignois, 
»  aiu'icalceis  globulis  cl  pelle  obvolvtutc!  munilo,  cordulis  sericis  miré 
»  colligato.  in  meilio  utriusque  lamina- cooperieulis  extnl  imprcssum  in 
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D'après  la  copie  imprimée  ù  Lucerne,  par  ordre  du  nonce  Pas- 
sionnée, en  1723,  ces  Constitutions  se  trouvent  divisées  en  cin- 
quante quatre  titres  dont  plusieurs  regardent  les  otiices  placés  dans 
un  ordre  que  nous  reproduisons.  Dans  cet  ordre,  en  effet,  nous 
aimons  à  reconnaître  l'esprit  de  religion  si  bien  exprimé  par 
les  paroles  suivantes  :  «  Cùm  secundùm  evangelicam  doctri- 
i>  nam  prœcipuè  omnes  deceat  primùm  qu.erereregnumDei,  ma- 
»  ximè  hoc  religiosis  conveniat,  qui  in  religione  ad  hoc  suiit  in- 
))  sliditi,  ul  pro  vivis  et  defunctis  Deo  valeant  gratum  praestare 
»  servitium...  K  » 

Aijisi,  sans  parler  du  prévôt  dont  l'autorité  domine  toutes  les 
fonctions  particulières  des  dignitaires  de  l'institut,  on  classe  de  la 
manière  suivante  les  autres  emplois.  On  parle  d'ahord  du  prieur 
claustral,  qui  participe  également  dans  l'exercice  de  ses  i'onctions  à 
la  généralité  des  attributions  du  prévôt:  puis  du  chantre^  et  du 
sacristain,  c'est-à-dire  des  deux  officiers  appliqués  spécialement  à 
ce  qui  concerne  le  service  divin.  Viennent  ensuite  les  religieux 
occupés  de  l'infirmerie,  des  aumônes  et  de  l'habillement  pour  les 
pauvres  et  pour  les  voyageurs;  puis  le  claviste  chargé  de  conser- 
ver et  de  délivrer  à  chaque  moment  les  provisions  pour  les  uns  et 
pour  les  autres;  enfin  le  cellérier  et  les  recteurs  particuliers,  char- 
gés de  recueiUir  ces  mêmes  provisions  et  de  conserver  au  dehors 
les  revenus  de  l'hospice. 

Ailleurs  on  parle  du  choix  à  faire  parmi  les  novices,  entre  ceux 
qu'on  devait  apphquer  d'une  manière  plus  spéciale  aux  études 
ecclésiastiques  et  ceux  qu'on  emploierait  plus  particulièrement  à 
l'administration  temporelle  du  bien  des  pauvres. 

On  spécifie  les  dispositions  nécessaires  pour  l'entretien  des  ma- 

»  cerà  quasi  rubeâjunctis  ipsiscordulis  sigillum,  ab  anno  1438,  quô  fuit 
»  hoc  originale  confectum  specialiPiovidentià  divinàremansit  illa^sum.» 

*  «  Comme  d'après  la  doctrine  évang-éliquo,il  appartient  k  tous  de  cher- 
cher avant  tout  le  royaume  de  Dieu,  il  convient  particulièrement  aux  reli- 
gieux, qui,  dans  ce  but,  sont  entrés  en  religion,  de  s'appliquer  au  ser- 
vice de  Dieu,  pour  les  vivans  et  pour  les  morts.  »  —  Régula,  etc. 

^  Il  était  chargé  à  la  fois  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'ordre  du  ser- 
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roniers  ',  si  utiles  aux  religieux  dans  les  secours  qu'ils  prodi- 
guent aux  voyageurs.  On  veille  à  ce  que  jamais  ces  mêmes  ser- 
vices ne  soient  donnes  à  prix  d'argent,  par  qui  que  ce  fut.  On 
insiste  sur  l'esprit  de  pauvreté  indispensable  dans  un  pareil  em- 
ploi, sur  l'ordre  également  requis  dans  le  compte  des  dépenses 
faites  dans  l'hospice  ou  au  dehors  pour  le  service  de  l'institut. 

On  s'occupe  de  l'ordre  intérieur  du  monastère  principal  et  de 
tous  les  lieux  qui  en  dépendent,  du  soin  des  études  et  des  bihlio- 
thèques  dont  on  ordonne  l'établissement  dans  la  montagne  et  dans 
les  heux  principaux  appartenant  à  la  congrégation. 

On  décrète  la  tenue  régulière  des  chapitres,  ainsi  que  la  visite 
des  bénéfices  ou  autres  fondations  filiales.  On  décide  les  questions 
relatives  aux  pensions  et  aux  subventions  appliquées  en  faveur  de 
l'hospice  et  des  religieux  qui  en  dépendent.  On  supprime  de  même 
les  abus  relatifs  aux  prébendes. 

On  établit  des  règlemens  pour  l'admission  des  chanoines  au 
noviciat  et  à  la  profession;  pour  l'admission  des  convers,  hommes 
et  femmes,  destinés  à  donner  aux  voyageurs  des  doux  sexes  les 
soins  que  les  chanoines  ne  peuvent  rendre  par  eux-mêmes.  On 
prévient  les  abus  qui  pourraient  s'introduire  dans  ces  admissions, 
ainsi  que  dans  l'appel  des  jeunes  religieux  aux  ordres  sacrés. 

Les  questions  de  la  collation  des  bénéfices  et  de  la  résidence 
des  bénéficiers  y  sont  également  traitées  avec  sagesse. 

Quant  à  l'objet  capital  de  toute  la  réforme,  je  veux  dire  la  libre 
élection  du  prévôt,  il  s'y  trouve  indiqué  de  la  manière  suivante  : 
«  Volentes  prnvidere  indenuiitati  dicli  hospitalis,  statuimus,  et  or- 
»  dinanuis  :  quùd  quandocunque  pra^posituram  ipsani  vacare  con- 
»  tigeril,  admiuislratin  ipsius  in  spirilualihus  et  lemporalibus  eA 
»  ipso  ad  priorem,  et  couventum  sit  dcvolula.  Cùm  ad  elecliononi 
»  per  pnefatos  priorem  et  conventum  procedendum  fuerit,  proce- 
»  dalur  in  e;\  sccundùm  sacroruui  canonum  statuta  '\  » 

vice  divin  ot  du  soin  des  novices  dont  la  vie  charitable  et  sainte  deviUl 
être  un  conlinucl  liolocaustc  à  la  majesté  divine. 

'  Nous  avons  déjf»  dit  qu'on  désiiçnail  sous  ce  nom  les  domestiques  at- 
tnch(''S  à  rtiospicp. 

^  «  Voulant  sauvegarder  les  intérêts  dudit  hosiuoe,  nous  statuons  et  dé- 
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Ce  n'est  pas  tout  encore;  atin  que  cette  élection  fût  plus  libre 
et  devint  une  expression  plus  complète  des  sentitnens  de  la  ma- 
jorité des  religieux  de  toute  la  congrégation,  ou  y  adjoignit  plus 
tard  le  suffrage  des  bénéficiers. 

On  le  fit  dans  le  chapitre  général  tenu  en  1718,  devant  l'au- 
diteur de  lu  nonciature  apostolique  de  Lucerne,  par  ordre  de  Clé- 
ment X^  et  dans  le  décret  de  la  S.  C.  des  évêques  et  réguliers 
qui  approuva  les  statuts  de  ce  même  chapitre  ^ 

L'auteur  des  constitutions  revient  ensuite  sur  des  points  con- 
cernant le  bon  ordre  et  la  décence  des  religieux,  au  dedans  et  au 
dehors  de  l'hospice.  Ainsi  le  mode  de  se  vêtir,  l'obéissance  mo- 
nastique, la  défense  de  traiter  des  causes  civiles,  etc. 

On  y  traite  également  de  nouvelles  questions  sur  la  conserva- 
tion et  la  bonne  administration  des  biens,  dont  on  prohibe  l'alié- 
nation et  dont  on  règle  la  transmission,  par  suite  des  décès  de 
bénéficiers. 

On  s'occupe  aussi  de  l'augmentation  et  du  perfectionnement  des 
éditices  de  la  montagne,  tant  sous  le  rapport  de  l'observance  reli- 
gieuse, que  pour  faciliter  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

Les  derniers  titres  enfin  ont  trait  à  l'observance  de  ces  consti- 
tutions, aux  peines  encourues  par  les  contrevenants,  et  à  l'appro- 
bation que  le  cardinal  visiteur  y  donne  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle. 

Tout  cet  ensemble  de  sages  règlemens  ne  pouvait,  on  le  con- 
çoit, convenir  à  tant  de  prévôts  imposés  à  l'hospice  par  la  puis- 
sance séculière,  et  vivant  des  abus  que  cette  même  puissance  y 
perpétuait,  en  enlevant  aux  religieux  leur  liberté.  Il  ne  faut  donc 
point  s'étonner,  si,  parmi  les  différentes  copies  ftiites  dans  l'ori- 
gine, une  seule  ait  pu  se  conserver.  On  avait  trop  d'intérêt  à  dé- 
truire cette  vivante  condamnation  de  tant  d'abus,  pour  ne  pass'a- 

crétons  :  qu'à  chaque  vacance  de  la  prévôtée  radministration  en  soit  dé- 
volue tant  au  spiriluel  qu'au  temporel,  par  cela  seul,  au  prieur  et  au  con- 
ventuel ;  lorsque  l'élection  devra  se  faire  par  lesdits  prieurs  et  conven- 
tuels, qu'on  y  procède  selon  qu'il  est  prescrit  dans  les  saints  Canons.  » 
Reg.  tu.  xxxvni. 

*  Acta  capituli,  etc.,  à  la  suite  des  constit.,  p.  t8  et  33. 
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charner  à  la  détruire.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  circonstance 
qui  mit  entre  les  mains  de  Boniface  un  aussi  précieux  trésor  fut 
considérée  comme  une  véritable  découverte.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner enfin  des  oppositions  que  le  zélé  coadjuteur  rencontra  lors- 
qu'il voulut,  appuyé  sur  ce  titre,  mettre  à  exécution  une  aussi  ca- 
pitale réforme. 

A  peine  donc  eut-il  exprimé  l'intention  d'agir,  comme  il  le  lit 
depuis,  que  les  religieux  se  partagèrent  en  deux  camps.  Les  plus 
fervents  embrassèrent  avec  ardeur  le  projet  de  réforme  :  c'étaient 
particulièrement  des  hospitaliers  de  la  montagne,  moins  nombreux 
et  moins  fortement  appuyés  que  les  autres.  On  les  nomma  les  pu- 
ristes  ou  rigoristes.  Les  autres,  et  particulièrement  les  titulaires 
de  quelques  riches  et  commodes  bénélices,  se  révoltèrent  contre 
toute  idée  de  réforme.  Ils  la  combattirent  avec  un  acharnement 
d'autant  plus  opiniâtre  qu'ils  étaient  plus  nombreux  et  plus  en  fa- 
veur que  les  autres  près  des  puissances.  On  les  désigna  sous  le 
nom  de  relâchés. 

Comme  on  le  remarque,  du  reste,  pour  toutes  les  réformes  ea- 
Irepriscs  dans  les  congrégations  religieuses,  la  guerre  entamée  et 
continuée  sous  cette  double  batmièrc,  se  {)0ursuivit  avec  l'opiniâ- 
treté de  gens  qui  comballaienl  pour  une  question  de  vie  ou  de 
morl.  Les  nonces  de  Lucerne,  les  évêques  de  Sion  délégués  à  plu- 
sieurs reprises  par  le  Saint-Siège,  visitèrent  successivement  la 
montagne  et  ne  purent  jamais  arriver  à  un  résultat  satisfaisant 
pour  la  paix  de  l'institut.  Ue  part  et  d'autre  on  en\ oyait  à  Kome 
des  religieux  chargés  de  soutenir  les  prétentions  réciproques  des 
partis  et  de  donner  ainsi  le  triste  spectacle  de  la  plus  inomédiablc 
division. 

Clément  XI,  dont  le  pontificat  fut  jiarticulièremeut  remarquable 
pour  l'énergie  avec  laquelle  ce  saint  pape  s'i-llona  de  terminer  les 
dissensions  excitées  parmi  les  religieux  ;  Clément  XI.  dès  l'année 
1710,  avait  pris  des  mesures  pour  apaiser  en  particulier  cellesdu 
Saint-Uernard.  .1.  (^araccioh,  noncf  t'U  Suisse,  tit.  d'après  les  or- 
dres du  j»onlife,  visiter  l(>  monastère  pu-  Martin  Ifaltaglini.  aii- 
ilileur  de  la  nonciature. 

Ce  dernier  se  rendit  au  Saint-Bernard,  et  là,  en  \ertu  des  pou-^ 
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voirs  qui  lui  avaient  été  conférés,  il  rendit,  le  lU  août  (11-  cette  an- 
née 1710,  un  décret  auquel  souscrivirent  le  prévôt,  le  coadjuteur 
et  vingt-huit  religieux  présents  au  chapitre, 

«  Volentes,  dit  le  visiteur,  regulari  disciplinai  cousulere,  ac  ina- 
»  jori  incremcnto  hujus  piaî  Domîis,  ac  pauperum  peregrinanliuni 
»  indeninilati  %  »  il  ordonne  l'observance  des  constitutions  don- 
nées sous  Eugène  IV  e.t  approuvées  par  Pie  IP  ;  il  en  {)rescrit  de 
plus  l'impression  et  la  distribution  à  tous  lesmendjres  de  l'Institut. 

Il  ordonne,  en  second  lieu,  pour  assurer  l'observance  de  ces 
mêmes  constitutions,  d'envoyer  chaque  année,  à  la  nonciature,  un 
compte  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'hospice,  signé  par  tous  les 
membres  du  chapitre  général,  sous  peine  de  cessation  d'office  pour 
le  prévôt  et  le  coadjuteur  ^.  Il  veut  que  les  élections  des  prévôt 
coadjuteur,  prieur  et  autres  officiers  majeurs,  ainsi  que  celle  deg 
religieux  chargés  des  quêtes  pour  le  monastère  soient  faites  au 
scrutin  secret,  après  lecture  préalable  des  constitutions,  le  tout 
sous  peine  de  nullité  pour  ces  mêmes  élections. 

Il  établit  l'amovibilité,  rationabili  causa,  des  bénéiiciers  reli- 
gieux, par  rapport  au  prévôt.  Il  la  fait  pour  combattre  l'opinion 
contraire  qui  s'était  introduite  sur  ce  point  contre  toute  raison, 
parmi  les  religieux. 

Il  donne  enfin  six  mois  au  prévôt  pour  envoyer  au  nonce  un 
compte  d'administration  exact  des  biens,  et  trois  mois  pour  lui 
adresser  une  note  des  obligations  de  messes  qui  pèsent  sur  l'hos- 
pice. 

Le  Saint-Siège  approuva  complètement  les  vues  et  les  proposi- 
tions du  visiteur  aposlohque,  mais  il  s'en  fallut  de  beaucoup  que 
celte  démarche  sufiît  pour  assurer  la  réforme  sollicitée. 

Le  coadjuteur,  soupçonné  d'avoir  provoqué  la  visite  inopinée  à 

1  «  Voulant  veiller  à  la  discipline  régulière,  aux  avantages  du_  pieux 
établissement  et  au  tùen  des  pauvres  voyageur».  »  —  Régula,  etc.  Décret, 
visit.  apost.,  p.  74. 

-  Le  concile  de  Bàle  seul  les  approuva  sous  Eugène  IV.  —  Le  grand 
Saint-Bernard,  p.  32. 

3  En  cas  de  négligence  de  ce  devoir  de  la  part  de  l'un  et  de  Tautre  il 
ordonne  atout  membre  de  Tinstitut  d'y  suppléer. 
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laquelle  on  n'avait  pas  pu  se  soustraire  ',  devint  plus  que  jamais 
l'objet  des  attaques  et  de  l'animosité  des  adversaires  de  la  Consti- 
tution. Injures,  menaces,  libelles,  diffamations,  rien  ne  lui  fut 
égargné  par  des  confrères  que  le  prévôt  soutenait  en  secret. 

Antoine  Dorsaz,  jeune  religieux,  parent  de  ce  dernier,  se  signala 
entre  tous  les  autres,  par  ses  violences,  non  seulement  contre  Bo- 
niface,  mais  contre  l'autorité  même  du  Saint-Siège.  Dans  un  cha- 
pitre de  l'ordre  qu'on  avait  réuni  et  où  lecture  avait  été  faite  des 
constitutions.  Dorsaz  les  tourna  publiquement  en  ridicule  :  il  fit 
plus  encore,  il  rédigea  un  mémoire  où  il  les  attaquait  directement, 
où  il  protestait  de  plus  au  nom  du  chapitre  que  la  congrégation  ne 
les  avait  jamais  acceptées,  et  qu'elles  étaient  contraires  à  la  règle 
de  saint  Augustin  et  au  concile  de  Trente. 

Le  mémoire  fut  envoyé  an  nonce  de  Lucerne  et  au  roi  de  Sar- 
daigne  à  Turin. 

Pendant  ce  tems,  le  prévôt,  dissimulant  sa  conduite  déloyale, 
écrivait  au  nonce  dans  un  sens  favorable  aux  constitutions.  D'un 
autre  côté,  il  recourait  au  roi  de  Sardaigne,  lui  demandant  l'appui 
de  son  autorité  contre  celle  du  Saint-Siège  et  ces  mêmes  constitu- 
tions. 

Le  nonce  ignorait  encore  celte  dernière  particularité  ;  mais  suf- 
llsamment  indigné  de  l'audnoe  de  Dorsaz  et  de  la  résistance  des 
religieux  du  mémo  parti,  il  résolut  de  faire  faire  une  seconde  vi- 
site à  l'hospice. 

Le  i  octobre  1711,  Battaglini  était  à  Saint-Brancher.  dans  l'En- 
tremonl,  sommant  le  prévôt  et  les  religieux  de  s'y  rendre  deux  à 
deux  «  rcsponsu7'0!i  et  auditnros  de  sa  bouche  les  intentions  du 
»  pape.  Le  prévôt,  épouvanté,  tombe  malade  h  Saint-Oyon.  Les 
»  rév('latinns  indiscrètes  de  Dorsaz  font  connaître  que  le  pré- 
»  vôt,  d'entente  avec  les  relâchés,  a  eu  recours  au  roi  pour  ('S(]ui- 
»  ver  la  réforme,  ce  qui  arrache  à  l'internoncc  des  plaintes  amères 
»  contre  le  prévôt  de  ce  qu'il  méprisait  l'anlorité  crclèsiasticpie 
»  jusqu'à  la  compromettre  avec  l'autorité  royale,  do  ce  (ju'il  né- 

'  Battiiglini  était  aiTivè  au  Saint-Bernard  d'une  nianiî'rc  toul-à-fait 
inattendue. 
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»  lait  pas  affectionné  aux  Constitutions,  mais  en  favorisait  les  con- 
»  Iradicleurs  *.  » 

Batlaglini  donna  ensuite,  à  la  prière  de  Boniface,  le  droit  à 
l'un  des  chanoines  de  i-elcver  des  censures  ecclésiasliqvi(.s  tous 
les  religieux  qui  les  avaient  encourues,  deux  seulement  excep- 
tés. Il  crut,  après  bien  des  efforts,  avoir  suffisamment  rétaldi  la 
paix  dans  l'institut;  il  se  trompait  cruellement,  ainsi  qu'on  le  vil 
bientôt. 

A  peine  avait-il  quitté  la  montagne,  que  la  guerre  et  les  violen- 
ces de  Dorsaz  et, des  autres  réfractaires,  recommencèrent  avec  plus 
de  force  que  jamais.  Les  constitutions  lues  dans  un  chapitre  tenu 
en  mu  y  furent  de  nouveau  l'objet  de  la  dérision  et  du  mépris. 
La  maladie  contagieuse  de  1713  empêcha  qu'un  nouveau  chapitre 
«e  réunît  cette  année-là.  Seulement  dans  celui  de  1714,  où 
l'on  nomma,  pour  prieur  claustral,  l'excellent  religieux  Fr.  Mi- 
chelod  %  les  esprits  parurent  un  instant  se  calmer. 

D'après  les  actes  accomplis  dans  ce  chapitre.  Clément  XI  espéra 
pour  l'avenir.  Il  crut  que  «  regularum  disciplinam,  quœ  in  mona- 
»  sterio  Montis  Jovis  nuncupato  longà  nonnullorum  contumacià 
»  ferè  obsoleverat ,  ad  constitutionum  et  decretorum  pristinam 
»  normam  restitutam,  eos  rei  familiaris  praefectos.  eosque  morum 
»  instructores  et  cœleros  administros,  quibus  cordi  sit  œmulari 
»  charismata  meliora,  ac  demum  ita  orania  fuisse  disposita,  ut 
»  nemo  ordinis  sanctionibus  imposterùm  adamussim  observandis 
»  fuerit  reluctalus  ^. 

1  Notes  de  M.  RioD,  p.  104. 

2  Les  historiens  du  Saint-Bernard  le  nomment  la  perle  des  prêtres. 

3  «  Que  la  discipline  régulière,  laquelle  par  la  longue  obstination  de 
plusieurs,  était  presque  détruite  dans  le  monastère  nommé  de  Mont-Joux, 
s'y  trouvait  rétablie,  suivant  la  règle  des  constitutions  et  décrets  ;  que  les 
religieux  préposés  à  l'administration  de  l'établissement,  ceux  chargés  du 
soin  des  mœurs  et  tous  les  autres  officiers,  lesquels  avaient  à  cœur  de 
suivre  une  meilleure  voie,  étaient  ainsi  que  toute  chose,  disposés  de  telle 
-manière  que  personne  de  l'ordre  ne  voudrait  s'opposer  dans  la  suite  k 
robserrance  exacte  des  choses  prescrites.  »  —  Régula,  etc.,  p.  "7. 
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En  conséquence,  leur  disait  en  son  nom  le  cardinal  Paolucci: 
«  Tantam  pro  eâ  ,  quà  omnes  prosequitur,  charitate.  et  pro  ani- 
»  marum  vestrarum  sollicitudine  lœtitiam  hausit ,  ut  et  vos  sinceris 
»  laudibus  cumulaverit,  et  vobis  ipsis  gaudium  suum  testatumesse 
»  vol  ue  rit  '.  » 

Dans  la  pensée  que  désormais  la  paix  du  monastère  était  assurée, 
il  faisait  ajouter  encore  dans  la  même  lettre  -  :  «  Paterne  admonet 
»  atque  in  Domino  vos  hortatur  :  Ut,  quoniara  à  vestro  cœtu 
»  omnis  dissensio  eliminata  sit,  et  Fax  vera ,  quae  de  Cœlo  descen- 
»  dit,  fraternâ  vos  ac  mutuâ  dilectione  conjunxit ,  propcsitum 
»)  tenere  velitis ,  iliud  sœpè  sœpiùs  animo  revolventes ,  nullam  ad 
»  dignitatem  vestri  Ordinis  conservandam ,  ad  populorum  conci- 
»  iiandam  veneiationem,  ad  animorum  tranquillitatem  et  denique 
»  ad  œternam  salutem  comparandam  faciliorem  patere  viam ,  quam 
»  si  legibus ,  quas  vestrœ  Congregationi  felicis  recordationis  Eu- 
»  genius  IV  praescripsit,  diligentissimè  pro  viribus  et  ex  animo 
»  parère  nitamini  *.  » 

Malheureusement  cette  paix  que  l'auguste  Pontife  regardait 
comme  assurée,  était  loin  encore  de  se  rétablir  au  Saint-Bernard. 

En  1716  j  les  anticonstitutionnaires  s'agitèrent  de  nouveau  avec 
violence.  «  lis  demandèrent  la  déposition  du  Prieur  claustral  et 
»  les  usages  antiques.  Le  nonce,  prévoyant  que  les  constitutions 
»  allaient  être  rejetées  au  chapitre ,  lit  défense  de  le  convoquer. 

i  tt  11  en  a,  par  suite  de  sa  charité  envers  tous  et  de  sa  sollicitude  pour 
le  bien  de  leurs  Ames,  conçu  une  si  grande  joie,  qu'il  les  a  comblés  de 
louanges  sincères  et  a  voulu  que  celle  joie  leur  fut  témoignée.  »  —  Loc. 
cit. 

2  Lettre  du  cardinal  Paolucci,  le  6  septembre  i7M. 

'  «  Il  vous  avertit  paternellement  et  il  vous  engage  à  ceci  dans  le  Soi- 
jjncur  :  Puisque  toute  dissension  est  éloignée  de  votre  communauté, 
qu'une  paix  véritable,  laciuelle  vient  du  ciel,  vous  a  tous  réunis  dans  une 
frafernolle  et  mutuelle  atVection,  vous  gardiez  votre  résolution,  vous  re- 
jnettanl  sans  cesse  devant  les  yeux  qu'il  ne  s'ouvre  pas  pour  vous  de  voie 
plus  facile  pour  conserver  la  dignité  de  votre  institut,  vous  concilier  la 
vénération  des  peuples,  vous  procurer  la  tranquillité  d'esprit  et  enlin  le 
salut  éternel,  qu'en  vous  efforçant,  avec  le  plus  grand  soin,  de  tout  votre 
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»  Alors  l'animosilé  se  clhinge  en  fureur.  Ballalu,  chanoine  très- 
w  pieux ,  très-allacUé  au  coadjutcur,  fut  saisi  dans  la  vallée  d'Aoste,, 
»  et  jeté  dans  une  cave  par  un  religieux ,  parent  du  prévôt.  Il  ne 
»  put  s'en  échapper  que  par  le  secours  de  quelques  amis  qui  lui 
»  firent  passer  dos  inslrumcns  propres  à  s'en  ouvrir  les  portes. 

»  Les  anliconstitutionnaires  députent  à  Rome  leur  fougueux  chef 
B  Michel  Persod.  Le  chanoine  Jungé.  muni  de  lettres  du  nonce, 
»  y  est  envoyé  parle  coadjutcur  et  ses  adhérens.  Avant  leur  arrivée 
»  à  Rome ,  on  reçoit  un  bref  du  Pape  *,  adressé  au  prieur  claustral. 
))  Doiize  religieux  le  reçurent  avec  respect  :  le  reste  s'en  mocqua, 
»  Le  bref,  qui  ne  devait  être  ouvert  qu'au  Mont-Joux,  le  fut  en 
»  route,  et,  sans  le  timoré  curé  de  Saint-Remi,  il  ne  serait  pas 
ï>  parvenu  aux  mains  du  Prieur.  On  se  vengea  sur  le  curé,  en  le 
»  tenant  enfermé  pendant  sept  mois  à  l'évêché  d'Aoste ,  comme 
»  traître  m  roi  et  au  pays  ^.  » 

Toutefois,  au  milieu  de  ces  persécutions,  le  nombre  des  parti- 
sans de  la  réforme  augmentait,  loin  de  diminuer.  En  1717,  vingt- 
deux  chanoines  se  déclarèrent  en  ce  sens,  dans  une  lettre  écrite 
au  Pape,  qui  se  prononçait  également  de  plus  en  plus  pour  les 
constitutions.  François-Joseph  Supersax,  évêque  deSion,  délégué 
par  le  Saint-Siège  pour  présider  le  chapitre  et  pour  soutenir  le 
coadjutcur  et  le  prieur  claustral ,  se  rendit  au  Saint-Bernard  ac- 
compagné de  J.-J.  Blatter,  chanoine  de  la  cathédrale  et  du  jésuite 
Diétrich.  Il  employa  tous  les  moyens,  mais  inutilement,  pour  ré- 
tablir la  concorde  entre  les  deux  partis;  tout  ce  qu'il  tenta  fut  inu- 
tile ,  et  de  nouveau  les  plaintes  réciproques  retentirent  jusqu'à 
Rome. 

pouvoir,  et  de  tout  votre  cœur,  à  obéir  aux  lois  prescrites  à  votre  con- 
grégation par  Eugène  1\  d'iieureuse  mémoire.  »  —  Loc.  cit. 

'  Il  veut  parler  probablement  de  la  lettre  écrite  au  nom  du  pape,  le 
28  novembre  171  G,  par  le  cardinal  Paolucci,  lettre  dans  laquelle  il  leur 
était  dit  :  «Que  verù  propensiîissauctissimusidem  Dominus  noster  erga 
vos  se  convertit,  eô  etiam  eni,\iùs  cupit  :  1. 1  religiosie  perfectionis  fulgore 
prœluceatis,  et  majori  in  dies  studio  instituti  vestri  leges  impleatis.  »  — 
Régula,  etc.,  p.  78. 

2,Vofe5deM.  Rion,p.  104. 
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Le  chanoine  Ballalu ,  envoyé  au  Pape  par  les  partisans  de  la  ré- 
forme, est  contraint  de  partir  sans  avoir  pu  obtenir  aucun  argent 
du  prévôt,  que  cette  démarche  blessait.  Il  fallut  que  la  congrégation 
des  évéques  et  réguliers  intervînt  pour  contraindre  le  monastère  à 
supporter  cette  dépense.  Dans  le  même  tems,  un  religieux  anti- 
constitulionnairc  interceptait  la  correspondance  du  coadjuteur  avec 
Rome  et  retardait  ainsi  puissamment  les  résolutions  du  Saint-Siège. 

Malgré  tant  de  pel-sécutions  et  d'intrigues,  la  cause  de  la  réforme 
triompha.  Délégué  par  le  nonce,  Ferrao  de  Sainte-Agathe,  en  vertu 
d'un  pouvoir  de  la  sacrée  C,  J.-A.  Tria,  auditeur  de  la  nonciature, 
vint  de  nouveau  présider,  en  1718 ,  le  chapitre  général  de  l'institut. 
Le  Saint-Siège  approuva  toutes  les  modifications  que  les  constitu- 
tions primitives  y  reçurent  pour  les  approprier  plus  parfaitement 
aux  besoins  du  tems  * . 

En  inaugurant  la  première  session  de  cet  important  chapitre , 
on  ht  connaître  aux  religieux  les  résolutions  prises  par  la  congré- 
gation des  évéques  et  réguliers ,  notamment  pour  la  résidence 
obligée  du  prévôt  à  l'hospice  du  Saint-Bernard.  Mais  cet  article, 
bien  que  contenu  dans  les  constitutions  approuvées  par  Eugène  IV. 
ne  [)iit  jamais  s'exécuter.  On  fut  constamment  obligé  à  cette  infrac- 
tion par  l'impossibilité  physique  où  sont  les  religieux  parvenus  à 
un  certain  âge  de  résister  au  climat  de  la  montagne. 

L'auditeur,  présidant  le  chapitre,  exhorta  ensuite  avec  les  plus 
vives  instances  les  religieux  à  oublier  leurs  torts  réciproques,  à 
vivre  eti  paix,  et  à  se  soumettre  pleinement  aux  constitutions,  })ro- 
mellanl  toute  la  Itionveillance  du  Saint-Siège  aux  sujets  obéissants, 
il  assurait,  au  contraire,  que  ceux  qui  «  négligentes,  aut .  (juod 
»  absil,  conlinnaces  repericntur,  gravibus  pœnis  eliam  priva- 
))  lionis  iMMiclifioniiu  cl  ofliciornni  ac  perpétuai  inhabilitatis  ad  ea 
»  aut  alia  in  poslorinii  oblinenda  feriendos  fore  ^  » 

1  Klaiont  pri^sefilsà  co  chapitre,  le  prétAl  et  son  coadjuteur,  le  prieur 
claustral  Michcloil,  et  «juaranle  religieux  de  rinslilut. 

■^«Quc  les  négligcns,  ou,  ce  qui  puisse  n'nrrivcr  jamais,  les  rebelle?, 
s'il  s'en  icnooiitrait,  seraient  frappés  do  peines  trraves,  nic^mo  de  la  jui- 
valion  de  leurs  béaéticosel  de  leurs  charges  avec  une  incapacité  perpé- 
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En  conséquence .  les  deux  partis  témoignèrent  au  délégué  du 
Saint-Siège  les  meilleures  dispositions  pour  le  rétablissement  de  la 
bonne  harmonie  réciproque.  «  Omnes  unâ  voce  lam  unius  quam 
»  alterius  partis  cum  pace ,  gaudio  et  reciprocâ  satisfactione  \olue- 
»  runt,  ut  recédèrent  vetera  et  in  pace  et  in  charilatc  Dei  nova 
»  essent  omnia  *.  n 

Pour  ce  qui  regardait  les  constitutions ,  le  prévôt  déclara  au  nom 
de  son  parti ,  n'y  avoir  jamais  été  contraire,  mais  avoir  unique- 
ment repoussé  l'interprétation  ou  l'application  trop  rigoureuse 
qu'on  voulait  en  faire.  En  conséquence,  il  demandait  qu'on  voulût 
bien  les  adoucir  en  quelque  chose. 

Ces  déclarations  faites.  Tria  proposa  aux  deux  partis,  afin  d'é- 
carter à  l'avenir  tout  sujet  de  discorde  dans  1  interprétation  à  donner 
aux  règles  de  l'institut,  de  considérer  dorénavant  le  nonce  aposto- 
lique comme  l'interprète  né  et  le  juge  naturel  auquel  on  devrait 
recourir.  Cetle  proposition  fut  approuvée  d'une  voix  unanime  par 
les  deux  partis. 

On  procéda  ensuite ,  dans  l'ordre  que  voici ,  à  l'examen  des 
questions  sur  lesquelles  devait  se  porter  l'attention  du  chapitre. 
Ces  questions  avaient  rapport  :  1"  à  la  reformation  et  correction 
des  mœurs  j  2°  à  l'observance  régulière  des  statuts  de  l'ordre  ;  3°  à 
l'élection  des  religieux  en  charge  et  à  la  réception  des  novices  j 
4°  à  l'administration  des  biens  temporels  ;  5"  enfin  à  la  reddition 
des  comptes. 

La  seconde  session  fut  employée  à  la  correction  des  mœurs  de 
quelques  religieux.  Dans  la  troisième,  le  visiteur  apostolique  pro- 
mulga  ses  décisions  sur  la  stricte  observance  de  la  pauvreté  dans 
la  congrégation.  Les  décrets  de  la  quatrième  session  concernant 
aussi  la  vertu  de  pauvreté  ,  la  décence  de  conduite  des  chanoines, 
soit  en  voyage,  dans  les  auberges  et  autres  lieux  pubUcs,  soit  à 

tuelle  pour  ceux  qu'ils  ont  ou  qu'ils  pourraient  avoir  dans  la  suite.  »  — 
Actacap.^  etc.,  p.  10. 

1  «  Tous  d'une  voix  unanime,  tant  d'un  parti  que  de  l'autre,  avec  paix, 
joie  et  réciproque  satisfaction,  voulurent  éloigner  les  choses  anciennes  et 
que  tout  devînt  nouveau  dans  la  paix  et  la  charité  de  Dieu.  »  —  Loc.  cit. 
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l'intérieur  des  maisons  ,  au  dortoir  ou  au  réfectoire  ,  notamment 
dans  leurs  rapports  obligés  avec  les  femmes. 

(hi  y  renouvelle  aussi  la  défense  de  porter  des  armes,  défense 
que  l'on  appuie  sur  cette  belle  sentence  des  Pères  :  «  Arma  cleri- 
»  corum  sunt  orationes  et  lacrymae  '.  » 

On  parle  des  liens  de  justice  et  de  charité  qui  doivent  exister  entre 
les  religieux  ayant  charge  d'âmes,  el  les  vicaires  qu'ils  appellent  à 
leur  aide  dans  l'exercice  de  leur  emploi. 

D'un  autre  côté,  comme  il  se  trouve  de  véritables  dangers  de 
chute  pour  les  religieux  dans  l'exercice  des  devoirs  de  l'hospitalité 
vis-à-vis  des  personnes  de  différent  sexe  %  on  renouvelle  les  règle- 
niens  relatifs  aux  sœurs  converses ,  ou  femmes  de  service  de  l'hos- 
pice, et  au  rapport  des  religieux  avec  celles-ci  et  avec  les  femmes 
étrangères. 

On  spécifie,  dans  un  autre  article,  une  disposition  nécessitée 
par  la  dureté  du  climat  et  les  rigueurs  d'un  séjour  trop  prolongé 
dans  la  montagne  :  on  veut  que  chaque  année  les  religieux  aient 
plusieurs  semaines  de  vacance  à  passer  dans  la  plaine. 

On  assure  aussi  ,par  d'autres  prescriptions,  la  libre  élection  du 
prévôt  et  des  autres  supérieurs,  de  telle  sorte  que  les  choix  se 
fassent  parmi  les  plus  dignes. 

Le  visiteur  décréta  ensuite  l'augmentation  des  bàtiniens  dans 
la  Mioulague.  Il  proscrivit  ég.ilemcnt  des  règles  assez  détaillées  sur 
la  réception  des  jeunes  chanoines  et  des  frères  convors  attachés  à 
l'hospice. 

La  cinquième  session  fut  employée  à  la  nouvelle  élection  des 
ofliciers,  éleclinn  dans  laquelle  le  prieur  IMiclielod  fut  remplacé 
]>ar  le  chanoine  Vacher. 

1  «  Les  armes  des  clercs  sont  les  prières  et  les  larmes.  » 
-  Il  est  certain,  et  les  supérieurs  de  Thospite  nous  l'ont  avoue,  il  est 
certain  qu'il  faut  au\  lelif^icux  du  S.-Hernard  une  p:rande  vigilance  sur 
cu\-niènies  pour  éviter,  comme  ils  le  font,  des  dangers  (|uc  IcurotVrcnt, 
incuic  voloutaireuicut,  cerlaiues  personnes  dont  l'état  social  \i(}  devrai'  pas 
faire  craindre  de  semblables  sollicita  ions. 

ni'  sr.iuK.  roMF.  xiv.  —  n"  II, IL  SiO.  23 
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Dans  la  sLxième  el  dan»  la  septième  ,  on  traita  de  l'administra- 
tion et  des  comptes  des  biens  de  l'institut. 

La  huitième  fut  la  dernière.  Le  visiteur  y  exhorta  de  nouveau 
les  religieux  à  la  parfaite  concorde  et  à  l'observance  des  constitu- 
tions, après  quoi  l'on  souscrivit  les  actes  du  chapitre. 

Le  IH  novembre  de  la  même  année,  la  S.  C.  des  évèques  et 
réguliers  approuva  le  tout  avec  quelques  modifications  de  détail. 
Knfin.  le  10  décembre  suivant,  le  cardinal  Paolucci,  au  nom  du 
pape  (Clément  XI,  écrivit  au  prévôt  de  l'hospice  pour  l'engager  à 
faire  exécuter  fidèlement  cette  importante  décision.  Il  le  félicita 
en  même  tems  de  ce  que  la  paix  de  l'institut,  «  plané  in  postre- 
«  mis  comitiis  constabilita  videatnr  *.  » 

Le  nonce  de  Lucerne  et  le  Saint-Père  lui-même  témoignèrent 
également  la  plus  grande  estime  pour  le  coadjuteur  à  la  persévé- 
rance et  au  zèle  de  qui  une  si  grande  partie  de  ce  bien  était  due. 

Malheureusement  toutes  ces  félicitations,  tout  ce  contentement 
du  Saint-Siège  reposaient  encore  sur  des  bases  complètement 
vaines.  Malgré  toutes  les  apparences  de  paix  et  toutes  les  pro- 
messes, la  lutte  recommença  aussi  odieuse,  aussi  passionnée  que 
jamais  de  la  part  des  anti-constitutionnaires. 

Faisant  usage  d'une  arme  à  laquelle  ceux  qui  veulent  décréditer 
les  hommes  les  plus  capables  d'exercer  une  heureuse  influence 
dans  l'Église  ont  coutume  de  recourir,  ces  religieux  tentèrent, 
comme  dernière  ressource,  d'attaquer  le  coadjuteur  Boniface  dans 
sa  foi. 

A  cette  époque,  l'accusation  vraie  ou   fausse  de  Jansénisme  ^ 

*  a  Paraissait  avoir  été  pleinement  établie  dans  les  dernières  assemblées.» 
2  Chaque  tems  a  ses  dénominations  qu'il  suffit  d'applicjufr  à  un  homme 
pour  le  perdre  dans  l'esprit  de  certaines  gens.  Autrefois  qu'on  fût  ou  non 
janséniste,  il  suffisait  qu'un  parti  donnât  cette  qualification  pour  que 
Tinculpé  devînt  l'objet  des  persécutions  les  plus  dures.  Aujourd'hui,  c'est 
le  mot  libéral  qui  rempUt  le  même  emploi.  Qu'on  accepte  du  libéralisme 
uniquement  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  légitime  et  de  juste  dans  cette  opi- 
nion politique,  ou  qu'on  en  pousse  les  principes  jusqu'aux  doctrines  du 
bouleversement  et  de  l'anarchie-,  peu  importe  à  cette  sorte  de  gens.  Il  eu  est 
de  même  du  mot  Jésuite  i^hv  lequel  certaines  gensentendent  tous  ceux  qui 
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était  le  moyen  le  plus  direct  et  le  plus  efficace  pour  perdre  uu 
homme  qu'on  redoutait;  les  anli-constitutionnaires  s'en  servirent 
contre  l'infatigable  réformateur. 

Plus  heureux  que  beaucoup  d'autres,  en  pareille  circonstance, 
Bonifacc  trouva  immédiatement  dans  l'autorité  même  de  son  juge 
le  défenseur  et  l'appui  de  son  innocence.  Parfaitement  instruit  de  la 
fausseté  de  l'inculpation,  le  nonce  de  Lucerne  la  repoussa  généreu- 
sement et  avec  force;  mais  battus  sur  ce  point,  les  anti-constitution- 
naires  ne  cessèrent  point  pour  cela  leurs  manœuvres  sur  d'autres. 

Dans  la  cinquième  session  du  chapitre  général,  Boniface,  dans 
un  esprit  de  conciliation  très-louable,  avait  été  nommé  visiteur  de 
toute  la  congrégation,  conjointement  avec  le  chanoine  Persod,  jus- 
qu'alors son  plus  actif  contradicteur.  Les  ordres  les  plus  précis  leur 
avaient  été  donnés  à  l'un  et  à  l'autre,  de  la  part  ^u  Saint-Siège, 
pour  accomplir  cette  mission  avec  le  plus  grand  soin  *.  Fidèle  aux 
devoirs  de  l'obéissance  envers  cette  suprême  autorité,  Boniface 
s'apprêtait  immédiatement  à  commencer  la  visite.  Le  chanoine 
Persod  comprit  d'une  autre  manière  la  portée  de  ses  obligations. 

Il  obtint  du  sénat  deChambéry,  pour  chaque  titulaire  desbéné- 
lices  situés  sur  la  terre  de  Savoie,  défense  de  se  soumettre  à  la 
visite  projetée,  sous  peine  d'une  amende  de  500  livres. 

D'un  autre  côté,  en  1719,  on  tint  au  Saint-Bernard  un  chapitre 
où  les  constitutions  furent  de  nouveau  traitées  avec  grand  mépris. 
On  y  adopta  même  des  résolutions  qui  les  contredisaient  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle. 

sont  encore  attachas  à  la  religion  et  à  TEg-lise.  Il  faut  déploiiM-  col  .ilius 
deslcriaes,  quellfs  que  soient  les  personnes  qui  les  emploient,  ouau.v- 
quolles  ou  les  a]iplii|ue. 

I  Voici  comment  s'exprime  le  décret  porté  ;i  ce  sujet  :  u  Kxprc.ss,'  in- 
junxit  clmandavil  (le  visiteur  apostolique),  ut  ad  suuunum  infra  aiuuini 
dictam  visitationem  adimpleant,  et  diligenlem  ac  accuratam  uotam  om- 
nium logatorum  piornm  et  oncrum  ^lonastorii  hospilalis  ac  totiiis  con- 
preirationis  pr.rdicla'  faciani,  ac  documonla  do  conim  satisfaclione  et 
:idimpli'menl(i  lialioanl,pt  unà  cum  distinct»  rclaliout;  status  loliu-  supra- 
dict.r  congn'gationis  iiifra  dictuiii  tciiipu-;  unius  anni  ad  sacram  Nuntin- 
iiiraui  Lucernensera  transmiltant.  »  —  Arta  rapimi.,  etc.,  p.  Hk 


oGO  PERTE    DES    niENS, 

De  l'oiisemblc  de  tous  ces  faits  il  résulte  qu'uni-  nouvelle  visite 
apostolique  était  devenue  d'une  nécessité  vraiment  urgejile.  El 
c'est  là,  en  effet,  ce  qui  détermina  celle  du  nonce  Passionei. 

Comme  le  rapporte  ce  prélat  dans  le  décret  qu'il  rendit  j)lus 
t;ird,  pour  la  réimpression  des  constitutions  de  1438',  il  se  trouvait 
au  Saint-Bernard  dans  le  courant  du  mois  d'août  172^  ^. 

Il  remplit  sa  mission  avec  le  même  zèle  que  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs  ;  il  en  rapporta,  comme  eux ,  de  belles  espérances  ; 
mais,  comme  pour  ses  prédécesseurs  aussi,  ces  espérances  furent 
complètement  vaines. 

Le  piévôt  Persod  mourut,  il  est  vrai,  deux  ans  après,  et  cette 
mort  fournit  àBoniface  le  moyen  de  mettre  plus  facilement  à  exé- 
cution les  ordres  du  Saint-Siège.  Malheureusement  le  bien  tempo- 
raire produit  ne  le  fut  pas  avec  toute  l'énergie  qu'on  devait  atten- 
dre; il  ne  fut  donc  ni  complet,  ni  de  longue  durée. 

Dès  l'année  17:28  Boniface  mourut  et  fut  remplacé  par  le  mal- 
heureux Léonard  Jorioz,  dont  l'administration  fut  de  nouveau 
fatale  à  Ihospice. 

Comme  cette  nomination  n'avait  rien  de  régulier,  l'État  de  Va- 
ais  refusa  de  la  reconnaître.  La  Sardaigne,  au  contraire,  l'appuya 
de  toutes  ses  forces. 

Jorioz,  en  effet,  était  un  anti-constitutionnaire,  un  homme,  par 
conséqueut ,  du  parti  de  la  maison  de  Savoie,  laquelle  s'opposait 
avec  la  même  opiniâtreté  qu'auparavant  à  la  liberté  du  monastère. 

De  ce  redoublement  de  lutte,  il  résulta  que  les  religieux  se  par- 
tagèrent plus  violemment  que  jamais  en  deux  partis  politiques  : 
l'un  favorable  à  la  Savoie,  oppressive  de  la  liberté  ;  l'autre,  soute- 
nant la  république  du  Valais  qui  la  défendait. 

Pendant  ce  tems,  l'hospice,  les  religieux  et  les  voyageurs  souf- 

1  Ce  décret  est  daté  de  Lucerne  le  24  novembre  1722. 

2  «  VIII  Idus  Augasti  in  Jovis  Montem  ascen  Jimus,  et  lio?pitale  Monas- 
terium  lubentissimis  oculis,  nec  sine  voluptate  lustravimus.  Quid  enim 
nobis  poterat  esse  jucundiùs,  quam  perpulchram  omnimodè  charitatis 
velut  imaginem  in  ip?o  opère  contemplari.  »  —  Décret,  lll.  et  fier.  D. 
Dwn.  Passioneiy  etc. 
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fraient  horriblement  de  pareils  désordres.  Les  biens  de  l'hospice 
étaient  indignement  dilapidés;  les  religieux  tombaient  dans  le  dé- 
couragement ou  dans  le  désordre  ;  les  voyageurs,  enfin,  se  trou- 
vaient à  peu  près  privés  de  secours  dans  la  malheureuse  mon- 
tagne. 

Jorioz  cependant  fut  obligé  de  quitter  ses  fonctions,  et  la  com- 
munauté se  rangea  sous  la  bannière  des  doux  chefs  de  parti  qu'elle 
avait  adoptés.  L'un  d'eux  était  Nicolas  Vacher,  homme  capable  et 
désirant  le  bien  de  l'Institut,  quoique  dévoué  à  la  Savoie  et  parti- 
san des  anti-constilutionnaires;  l'autre  était  l'excellent  religieux 
François  Michelod,  «  canonisé  à  sa  mort,  par  le  peuple,  »  comme 
le  dit  Chrétien  de  Loges  *. 

La  guerre  se  fit  avec  acharnement  de  chaque  côté.  Aux  écrits  de 
Vacher,  qui  soutenait  les  droits  de  la  maison  de  Savoie  sur  la  no- 
mination du  Prévôt,  les  constitutionnaires  opposaient  ceux  du 
chanoine  Champlot  qui  avait  le  bon  droit  pour  lui.  mais  qui  le 
soutenait  avec  trop  de  violence.  Ce  dernier  se  plaignait  avec  amer- 
tume qu'à  l'exception  de  Boniface,  tous  les  prévôts  nommés  par  la 
Savoie  eussent  été  des  prévôts  indignes,  ne  songeant  qu'à  s'enri- 
chir et  se  souciant  peu  du  monastère.  Il  ajoutait  que  le  mélange 
de  religieux  savoisiens  el  valaisans  était  impossible  si  l'on  voulait 
rétablir  la  paix  dans  la  communauté;  quelcs  Valaisans  étaient  con- 
stamment exclus  de  la  prévôté;  qu'on  n'avait  aucun  égard  pour  la 
république  sur  les  terres  de  qui  se  trouvait  l'hospice;  qu'enfin 
les  mômes  Valaisans  étaient  aussi  réguliers  dans  leur  conduite  que 
les  autres  religieux  l'étaient  peu.  Il  finissait  par  faire  envisager 
comme  nécessaire  la  séparation  complète  des  deux  porfions  de 
l'Institut. 

Ainsi  les  membres  les  plus  fe^^'enls  de  la  congrégation  commen- 
çaient à  comprendre  que  la  perte  d'un  superflu  dangereux,  sur- 
tout quand  il  s'agissait  de  conquérir  leur  liberté,  ne  devait  pas  ^fre 
iwhc  dans  la  balance  des  vrais  intérêts  du  monastère.  Non  seule- 
ment ils  le  comprenaient,  mais  ils  exprimaient  trcs-ouverlcment  le 

*  Kss.  hist.  sur  le  S.-Dern.,  p.  228. 
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désir  de  sacrifier  la  plus  grande  Ipartie  de  leurs  richesses  ',  afin 
d'obtenir  cet  inappréciable  avantage  de  l'indépendance  par  rapport 
à  un  pouvoir  séculier  si  constamment  oppresseur. 

Profondément  irrité  de  cette  hardiesse  tout  apostolique,  le  roi 
de  Sardaignc  crut  effrayer  les  religieux  en  commençant  à  préparer 
les  voies  à  la  séquestration  qu'il  méditait  d'opérer  sur  ces  mêmes 
biens.  Dans  ce  but  il  nomma  Vacher  administrateur  particuHer  des 
revenus  de  l'hospice  dans  le  royaume.  Le  pape,  il  est  vrai,  refusa 
de  sanctionner  ce  commencement  de  séparation  entre  les  deux  par- 
ties de  la  communauté.  Mais  le  principe  do  la  mesure  était  posé; 
la  semence  de  division  ainsi  jetée  devait  bientôt  germer  et  porter 
son  fruit. 

Dès  l'époque  où  Jorioz  était  sur  le  point  de  mourir,  la  commu- 
nauté avait  senti  que  cette  mort  pouvait  apporter  de  notables  chan- 
gemens  dans  sa  propre  existence,  si  elle  avait  lieu  dans  un  moment 
où  il  n'y  avait  ni  coadjuteur^  ni  administrateur  nommé.  Les  uns 
craignaient  pour  le  droit  d'élection  ;  les  autres  redoutaient  la  perte 
des  biens.  Le  procureur  fiscal  d'Aoste  menaçait,  en  effet,  de  mettre 
au  nom  du  roi  le  séquestre  sur  les  terres  situées  en  Piémont  et  les 
scellés  sur  les  papiers  de  la  prévôté  qui  se  trouvait  à  Saint-Jac- 
quème. 

On  nomma  en  conséquence,  en  qualité  de  vicaire  général,  le  cha- 
noine Forré,  l'un  d'entre  eux,  et  ou  éloigna  ainsi  les  dangers  plus 
iirgens  que  l'on  redoutait. 

En  1735  le  pape,  voulant  remédier  d'une  manière  plus  efficace 
à  tant  de  maux,  créa  l'ancien  prieur  claustral,  Michelod,  adminis- 
trateur au  spirituel  et  au  temporel,  de  la  prévôté.  Mais  comme  ce 
religieux  était  chef  d'un  des  deux  partis,  que  d'ailleurs  il  dut  exer- 
cer quelques  actes  sévères  contre  certains  religieux  obstinés,  la  lutte 
des  deux  factions,  loin  de  diminuer,  augmenta  d'ardeur. 

Puissances  spirituelles  et  temporelles,  pontifes  et  rois,  tribunaux 
et  assemblées  politiques,  ecclésiastiques  et  séculiers,  tout  fut  de 

■]  La  plus  grande  partie  des  biens  de  Tlnstitut  se  trouvait  en  eflfet  sur 
les  terres  de  Sardaigne. 
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nouveau  mis  en  action  des  deux  côtés  pour  triompher  dans  une 
guerre  si  féconde  en  scandales. 

En  1737  on  forma  un  nouveau  projet  pour  la  réunion  des  deux 
partis,  mais  une  protestation  immédiate  vint  le  repousser.  I^  non- 
ciature dcLucerne,  favorable  jusqu'alors  aux  partisans  de  la  réforme, 
se  trouva,  pour  comble  de  malheur,  momentanément  occupée  par 
un  prélat  plus  accessible  à  d'autres  vues.  Les  anti-constitutionnaires 
en  profitèrent  pour  attirer  un  certain  nombre  de  religieux  à  leur 
parti.  Le  plus  triste  avenir  se  préparait  donc  pour  l'infortuné  mo- 
nastère. Heureusement  Dieu  suscita  en  faveur  de  la  juste  cause 
l'appui  providi^ntiel  de  la  France,  et  l'avenir  de  l'Institut  fut  sauvé. 

Le  chanoine  Thévenot,  français  de  naissance,  fut  envoyé  à 
Rome  en  17il,  pour  solliciter  la  division  des  biens  et  le  partagede 
la  communauté,  malgré  les  réclamations  de  4a  nonciature.  L'en- 
voyé de  France  eu  Suisse  l'avait  vivement  recommandé  aux  prin- 
cipaux agens  de  la  cour  romaine.  Le  cardinal  de  Tencin  l'avait  de 
même  appuyé  avec  énergie,  sans  toutefois  réussir  pour  le  mo- 
ment'. Mais  l'intérêt  de  notre  généreuse  et  puissante  nation  se 
trouvait  vivement  excité  eu  faveur  de  l'hospice.  Appuyé  sur  la  jus- 
tice de  la  cause  des  réformateurs  cet  intérêt  à  la  fin  triompha. 

Néanmoins,  lions  devons  l'avouer,  pendant  plus  de  dix  années 
encore,  l'état  de  désordre  dans  lequel  se  trouvait  Ihospice  fut  toi 
que  les  historiens  du  Saint-Bernard  le  décrivent  quand  ils  disent 
avec  Chrétien  de  Loges  :  «  Les  choses  étant  ainsi  on  peut  conclure 
»  sans  peine  qut;  le  monastère  ne  subsistait  plus  que  par  une  es- 
»  pèce  de  miracle,  et  que  le  gouvernement  prévotal,  enté  sur  les 
»  nouvelles  constitutions,  ne  différait  guère  de  l'anarchie.  Les 
»  membres  les  plus  zélés,  fatigués  ciilin  d'attendre  plus  longtems 
»  une  division  que  des  difficultés  toujours  renaissantes  faisaient  en- 


<  M.  de  Uivaz  sigualc  ici  un  grave  abus  qui  a  toujours  été  le  sujet, 
hélas!  trop  réel  ilc  dédanialious  contre  les  gens  inicriours  do  la  cour  do 
Rome.  11  dit  que  pendant  sou  séjour  dans  cette  ville,  Tiié\eno(  avait 
«  lait  de  grauiles  dépenses,  sans  lesquelles  il  ne  pouvait  s'approcher  des 
»  auditeurs  et  des  Uo»iesti({ues  des  iardtnau.c.  »  —  .Notes  de  M.  Kion 
l».  11-2. 
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»  visager  comine  impossible,  s'onVaicnt  tour  à  tour  de  s'unir  tantôt 

»  à  leurs  confrères  d'Aosle,   lanlôl  aux  chanoines  d'Agaune 

»  Les  religieux  désertaient  le  monastère,  d'autres,  exilés  des  Étals 
»  de  Valais,  persécutés  par  les  constitulionnaires;  ceux-ci  bientôt 
»  arrêtés  et  enfermés  par  leurs  antagonistes  '.  » 

C'est  alors*  qu'un  frère  laïc,  occupé  à  la  quête  depuis  plusieurs 
années',  conçut,  d'après  ce  qu'il  avait  vu  dans  certains  couvens 
d'Allemagne ,  un  projet  de  réforme  qui  fut  présenté  au 
pape.  Ce  projet  qui  consistait  à  soumettre  les  religieux  prêtres  aux 
laïcs,  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  service  divin,  ne  fut  point  adopté. 
Ce  ne  fut,  à  proprement  parler,  qu'un  nouvel  élément  de  discorde 
ajouté  à  tant  d'autres. 

Dans  le  même  tenis  les  divisions  politiques  entre  les  deux  partis 
augmentaient  de  la  manière  la  plus  déplorable.  Les  sentimens  de 
charité,  d'humanité,  s'en  trouvaient  altérés  de  la  manière  la  plus 
profonde.  On  alla  jusqu'à  refuser  d'accueillir  dans  l'hospice  et  de 
secourir  les  pauvres  voyageurs  de  la  vallée  d'Aoste,  c'est-à-dire  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  profitent  habituellement  des  soins 
et  du  dévouement  des  religieux  de  la  montagne. 

On  insistait  aussi  avec  la  plus  grande  force  sur  l'indispensable 
nécessité  d'une  séparation  dans  la  communauté.  N'ayant  pu  l'ob- 
tenir directement  à  Rome  les  religieux  réformateurs  eurent  le  cou- 
rage d'y  provoquer  la  cour  de  Turin  elle-même.  Le  chanoine  Ca- 
velli  fut  chargé  d'aller  trouver  le  roi,  de  lui  exposer  les  avantages 
matériels  qu'une  division  des  biens  et  des  personnes  procurerait  au 
Piémont.  Il  attendit  pendant  un  mois  son  audience  qui  fut  humi- 
liante, moins  encore  pour  lui  que  pour  l'orgueil  du  prince  qui  ne 
savait  pas  mieux  réprimer  sa  passion  et  sa  mauvaise  humeur. 

Pendant  un  quart  d'heure  qu'elle  dura,  Cavelli  dut  se  tenir  à 
genoux  pour  lire  sa  supplique  ;  et  la  réponse  de  S.  M.  fut  telle  que 

i  Ess.  hist.  sur  le  S.-Beni.,  p.  107  et  108. 

2  En  1742. 

3  Dans  sa  supplique  ce  religieux  assura  qu'indépendamment  des  frais 
de  25,300  exemplaires  de  Mémoires  sur  les  questions  du  monastère  il 
avait  versé  dans  la  caisse  de  Thospice  loH  doubles  louis,  produits  de 
ses  quêtes. 
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nul  des  constitutionnaires  n'osa  rien  espérer  dès  lors  de  cette  cour. 

Le  clianoine  Vacher,  réellement  dévoué  au  Saint-Bernard,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  proposa  en  vain  un  projet  d'accommodement, 
d'après  lequel  la  prévôté  serait  alternativement  occupée  par  un 
sujet  de  la  Sardaigne  et  par  un  Valaisan.  La  division  des  esprits  et 
des  cœurs  était  trop  profonde  pour  qu'une  séparation  matérielle 
ne  dût  pas  s'ensuivre  :  le  projet  de  Vacher  ne  réussit  pas. 

De  son  côté  le  roi  de  Sardaigne  rompit  encore  une  nouvelle  ten- 
tative de  rapprochement  qui  se  faisait,  en  voidant  exercer  de  fait 
le  droit  de  domination  du  Prévôt,  dont  la  charge  vaquait  toujours. 

En  1740,  il  nomma  en  cette  qualité  le  chanoine  Léonard  Avoyer, 
que  le  Valais  ni  les  religieux,  partisans  de  la  réforme,  ne  voulurent 
pas  reconnaître. 

Les  bulles  de  ce  Prévôt  avaient  été  expédiées  de  Rome,  et  le 
nonce  avait  été  chargé  de  les  notifier  à  la  république  du  Valais  et 
aux  religieux  du  Saint-Bernard.  Il  le  fit  en  1750,  dans  des  termes 
qui  soulevèrent  la  plus  violente  opposition  de  la  part  des  religieux, 
en  même  tems  qu'ils  excitèrent  l'indignation  des  cantons  catho- 
liques suisses  et  du  Valais.  Cette  lettre,  en  edef,  se  trouvait  dictée 
dans  un  esprit  extrême  de  partialité  en  faveur  de  la  maison  de  Sa- 
voie. Le  nonce  y  prétendait,  entre  autres  choses,  que  les  constitu- 
tions étant  contraires  au  droit  de  patronage  royal  n'avaient  jamais 
■eu  force  de  loi  dans  l'Institut. 

Cette  assertion  seule  fait  juger  du  reste. 

En  conséquence,  les  religieux  qui  s'étaient  adressés  de  suite  à 
révé([uc  de  Sion  et  au  grand  bailli  ilu  Valais  pour  savoir  la  règle 
de  conduite  à  tenir  vis-à-vis  du  Prévôt  nommé,  s'apprêtèrent  à 
quitter  tous  ensiMnble  la  montagne  lorsque  celui-ci  viendrait 
y  prendre  possession.  S'appuyant  sur  le  dangereux  et  taux 
principe  (pic  la  maison  de  Savoie  soutenait  à  son  propre  avantage, 
ils  convinrent  (pic  dansée  cas  on  laisserait  seulenunt  à  l'hospice  un 
jeune  houMiio  chargé  d'éconduire  le  [irévôt,  lorsqu'il  se  présente- 
rait; que  ce  jeune  bonuiie  lui  opposerait  la  défense  faite  aux  rcli- 
(jiei/.v  par  l'état  souverain  <hi  Valuix,  de  reconnaître  une  nomina- 
tion venant  du  mi  de  Sardaigne,  limpossiliililé  par  conséquent  où 
la  communauté  se  trouvait  de  l'admellre  comme  pré\ôt. 
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Avoyer  ne  parut  point;  mais  les  cantons  catholiques  et  le  Valais 
adressèrent  formellement  à  Rome  une  protestation  contre  toute 
nomination  royale  à  la  prévôté.  L'évèque  de  Sion  s'interposa  dans 
le  même  sens  près  du  pape  Benoît  XIV,  qui  connaissait  parfaite- 
ment rafîairc,  l'ayant  déjà  traitée  sous  Benoît  XIII,  comme  secré- 
taire de  la  S.  C.  du  concile, 

Benoît  XIV  répondit  *  aux  cantons  catholiques  qu'il  appréciait 
parfaitement  ladifllculté  d'obtenir  un  accord  entre  les  reli<:ieux,  et 
qu'il  était  impossible  de  rien  faire  sans  recourir  à  quelque  înezzo 
termine  dont  il  s'occupait.  De  leur  côté  les  chanoines  valaisiens 
tentaient  un  dernier  moyen  d'amener  leurs  confrères  à  un  arran- 
gement, d'après  lequel  les  biens  eussent  été  divisés,  et  l'on  eût 
formé  deux  hospices  distincts  :  l'un  au  grand  Saint-Bernard,  et 
l'autre  au  petit.  Toutes  ces  tentatives  demeurèrent  complètement 
sans  résultat. 

Enfin  le  d9  août  1752,  le  pape  émit  sa  bulle  de  séparation  par 
laquelle  il  donnait  au  Piémont  tous  les  biens  situés  en  deçà  des 
Alpes  ;  il  sécularisait  ^  les  religieux  anti-constitutionnairesdépendant 
également  du  royaume  de  Sardaigne%  maintenait  les  Valaisans  et 
partisans  de  la  réforme  en  possession  delhospice  du  grand  Saint- 
Bernard  et  des  biens  qui  en  dépendent  de  l'autre  côté  des  Alpes. 

Dans  celte  bulle  dont  l'exécution  était  confiée  à  l'archevêque  de 
Tarentaise  et  à  l'évèque  d'Aoste,  le  pape  reconnaît  à  la  vérité  que 
les  anciens  induits  pontificaux  accordaient  à  la  maison  de  Savoie 
le  droit  de  nomination  à  la  prévôté,  mais  il  constate  en  même 
tems  que  l'hospice  se  trouve  sur  les  terres  du  Valais,  Il  attribue  à 
la  différence  d'origine  nationale  entre  les  religieux,  les  malheu- 
reuses dissensions  qui  ont  si  tristement  agité  l'Institut,  et  il  avoue 
que  ces  mêmes  dissensions  ont  ruiné  la  discipline  et  la  régularité 
du  monastère.  Il  déclare  que  faisant  usage  de  son  autorité  souve- 

*Le  5  septembre  17o0, 

2  «  Voleales  aut  nolentes  ad  statum  snecularem  redigimus.  » 
5  L'Évêque  d'Aoste  les  avait  d'abord  fait  venir  pour  les  sonder  sur 
leurs  dispositions.  Us  avaient  d'abord  préféré  la  sécularisation,  puis  ils 
s'étaient  rétractés;  ils  avaient  insisté  pour  demeurer  en  communauté  re- 
ligieuse, mais  inutilemenU 
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raine  sur  les  congrégations  religieuses,  il  sécularise  tous  les  clercs 
ou  laïcs,  tous  les  bénéfices  et  hôpitaux  ayant  appartenu  sur  les 
terres  du  royaume  de  Sardaigne  à  la  maison  hospitalière  du  grand 
Saint-Bernard.  Il  réunit  tous  ces  biens  à  ceux  de  la  sacrée  religion 
des  SS.-Maurice  et  Lazare.  Sur  les  2,240  ducats  d'or  auxquels  il 
fait  monter  les  revenus  de  ces  mêmes  propriétés,  il  assure  des  pen- 
sions viagères  aux  anciens  religieux  de  l'hospice  *.  Il  exige  la  créa- 
tion de  deux  conimanderies  de  SS.-Maurice  et  Lazare  :  l'une  pour 
le  duché  d'Aoste,  et  l'autre  pour  celui  du  Chablais^  Il  en  applique 
une  autre  partie  à  l'augmentation  des  revenus  de  l'hôpital  d'Aoste, 
et  ordonne  le  maintien  de  l'hospice  du  petit  Saint-Bernard.  La 
sainte  maison  de  Thonon,  fondée  pour  la  conversion  des  hérétiques, 
devait  avoir  aussi  quelque  part  à  cette  répartition.  Enfin  le  prieuré 
de  Saint-Jacquème,  ancienne  résidence  des  prévôts  àAoste,  devait 
être  converti  en  séminaire  diocésain,  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 

Dans  la  même  bulle  ,  le  pape  déclare  complètement  aboli  le 
droit  de  nomination  de  la  maison  de  Savoie  à  la  prévôté  du  S. -Ber- 
nard. Il  en  accorda  la  libre  élection  aux  religieux  non  sécularisés, 
à  la  condition  expresse  de  continuer  l'hospitalité  dans  la  montagne. 
Il  transfère  enfin  au  roi  de  Sardaigne  le  droit  de  nomination  aux 
bénéfices,  exercé  précédemment  dans  le  royaume  par  le  prévôt  de 
la  communauté  ,  sauf,  bien  entendu  ,  l'institution  parles  ordi- 
naires. 

Celte  I)ullo  fut  affichée  par  ordre  de  l'archevêque  de  Taieutaise, 
Humbcrt  de  Rolland,  et  mise  à  exécution  avec  une  extrême  dureté 
par  un  chanoine  de  la  cathédrale,  nommé  Bizel.  «  Voici,  dit  Ghré- 
»  tien  de  Loges  ^,  comme  il  y  procéda  : 

»  Quelques  momens  avant  le  diner ,  ce  parasite  parait  à  la  tête 
»  d'une  bande  de  soldats  postés  en  triomphe  aux  portes  du  prieuré 
»  de  Saint-Jaquème.  Là  il  presse  cl  brusque  l'entrée,  il  y  jette  aussi- 
»  tôt  l'etlrui  et  l'épouvante.  La  phalange  canonique,  ameutée  \y,iv 
»  cet  assaut,  comme  des  agneaux  par  les  hurleniens  du  loup,    se 

'  Cent  écus  romains  auxprùlrcs  et  soixante  aux.  laïcs. 
2Le  coiiiniandeur  d'Aoste  devait  avoir  171  ducats  d'or  par  année,  et 
celui  du  C.hablais,  1  IL 

'  Kss.  fiist.  sur  le  S.-Bern.,  p.  Il,'j. 


368  PERTE    DES    BIENS, 

»  voit  liaiTC'c  dans  toutes  les  avenues  du  cloître  par  des  sentinelles 
»  à  baïonnettes.  Bizel  demande  les  clés  et  les  comptes ,  arrache 
«  aux  religieux  l'habit  de  l'ordre,  les  force  à  déloger  pour  leur  faire 
»  respirer,  comme  lui,  l'air  du  siècle.  Enfin  il  s"v  intronisa  jus- 
»  qu'eu  1772  ,  et  après  avoir  disposé  de  toute  la  sainte  dépouille  , 
»  il  alla  porter  sa  pesante  besace  dans  l'éternité  ,  où  le  juge  su- 
»  prême  ne  se  sera  sans  doute  pas  contente  de  ses  comptes  en  gros. 

»  On  vit,  à  ce  coup  de  foudre  ,  des  religieux  tomber  en  délail- 
»  lance,  d'autres  pleurer  comme  des  enfans;  on  en  vit  de  mieux 
»  résignés  s'efforcer  de  concentrer  leur  douleur,  sans  lui  permettre 
»  de  s'échapper  en  plaintes  et  en  murmures.  Ceux  qui  ont  survécu 
»  à  ce  désastre  sont  presque  tous  morts,  dépouillés  en  vie  par  leurs 
»  parens  afin  de  ne  rien  laisser  à  des  héritiers  étrangers. 

»  Le  roi  très-chrétien,  sensible  aux  malheurs  du  monastère,  lui 
»  accorda  aussitôt  un  subside  annuel,  et  les  chanoines  hospitaliers, 
»  bien  loin  de  diminuer  la  charité  envers  les  sujets  de  sa  majesté 
»  sarde,  l'ont  au  contraire  augmentée.  » 

De  tout  l'ensemble  de  ce  passage  on  peut  remarquer  une  chose, 
c'est  que,  même  parmi  la  moins  fervente  portion  des  religieux  du 
Saint-Bernard,  l'esprit  d'attachement  à  leur  vocation  était  loin  d'être 
complètement  détruit.  Par  conséquent,  si  la  puissance  séculière 
ne  les  eût  pas  aussi  longlems  et  aussi  obstinément  opprimés  pour 
les  faire  agir  dans  le  sens  de  son  propre  intérêt,  les  malheurs  dé- 
plorés n'auraient  pas  eu  lieu,  du  moins  en  aussi  grand  nombre,  et 
l'on  eût  pu  tout  sauver. 

On  voit,  en  outre,  d'après  les  dernières  expressions  de  l'auteur^ 
combien  cette  réforme  produisit  d'améliorations  dans  l'esprit  de 
charité  des  religieux  de  l'hospice. 

Au  lieu  de  la  dureté  dont  on  avait  usé  auparavant  à  l'égard  des 
voyageurs  de  la  vallée  d'Aoste,  cest  bien  touchant  et  glorieux  à  la 
fois  pour  l'Institut  qu'un  historien  puisse  en  dire  avec  toute  justice: 
A  la  suite  d'une  aussi  longue  et  aussi  douloureuse  persécution  de 
la  part  d'une  puissance  despotique  et  jalouse,  «  les  chanoines  hos- 
»  pitaliers,  bien  loin  de  diminuer  la  charité  envers  les  sujets  de  sa 
«  majesté  sarde,  l'ont  au  contraire  augmentée  !  » 

0  esprit  chrétien  î  esprit  de  sainte  mansuétude  du  sauveur  Jé- 
suSj  qui  pourrait  hors  de  loi  produire  de  semblables  actes  de  par- 
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(Ion!  qui    pourrait   ainsi    apprendre   à   se   venger   des    injures! 

Cet  heureux  aiïrarichissement ,  du  reste  opéré  par  1  énergie  de 
Benoît  XIV,  devint  également  la  source  de  bien  d'autres  vertus 
particulières  ou  générales  pour  le  Saint-Bernard. 

Une  perte  de  biens  si  considérable  en  présence  des  besoins  in)- 
menses  de  Ihospitalité  exercée  dans  les  conditions  qu'iniposen'-  la 
situation  et  les  accidents  de  la  montagne;  une  telle  perle  de  biens, 
dis-je,  effraya  diins  le  principe  sur  l'avenir  de  la  congrégation. 
iMais  on  s'aperçut  bientôt,  que  loin  de  manquer  à  ceux  qui  cher- 
chent avant  tout  son  règne  et  la  justice,  Dieu,  selon  sa  promesse  , 
les  soutient  de  son  invincible  droite  et  leur  prodigue  ses  grâces  et 
ses  dons. 

Riche  esclave  des  princes  de  la  terre,  la  congrégation  hospita- 
lière fut  jadis  ce  que  nous  l'avons  vue  jusqu'ici,  composée  à  la  fois 
de  pauvres  religieux  se  sacrifiant  dans  \x  montagne,  et  de  béuéii- 
ciers  jouissant  de  toutes  les  douceurs  de  l'abondance.  Elle  fut,  si 
jamais  une  institution  aussi  sublime  pouvait  l'être  par  les  défauts 
de  ses  membres  ,  elle  fut  déshonorée  par  les  prévôts  indignes  que 
l'ambition  et  l'avarice  lui  imposaient.  Elle  fut  dilapidée  dans  ses 
biens,  tyrannisée  dans  les  personnes  dont  elle  a  le  plus  droit  d'être 
fière. 

Maintenant,  au  contraire,  libre  et  indépendante  comme  elle  lest 
depuis  un  siècle,  réduite  par  la  privation  d'un  superflu  que  la  di- 
vine miséricorde  lui  a  enlevé,  à  l'heureuse  nécessité  de  l'ordre 
économique  le  plus  sévère,  nous  la  voyons  glorieuse  et  pure  ac- 
complir sa  mission  sur  la  terre  avec  un  dévouement,  un  cspi'it  de 
sainteté,  un  éclat,  qu'aucune  tache  sensible  n'est  encore  venue 
ternir. 

Soyez  donc  béni,  ù  mon  Dieu,  dans  vos  voies,  vous  qui  frappez 
souvent  pour  guérir,  vous  (jui  cotuluist'z  parfois  aux  portos  de  la 
mort  afin  d'en  retirer  |)lus  glorieux  et  plus  f^rt  par  la  force  de 
votre  bras;  vous,  enfin,  qui  relevez  de  la  poussière  les  piuvres  et 
les  petits,  pour  les  couronner  d'une  glore  dont  l'éclat  (>t  la  durée 
braveront  les  efforts  de  la  passion  el  la  durée  des  siècles! 

I.O.  LrorKT,  h't'èi/'«'  d'Uvsehon. 
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RECHERCHES  SUR  LA  CHRONOLOGIE 

DES 
E:»PIRES     de    lîIIV'lVK,    de    BABYLOTVE     et   D'ECBATAXE, 

EJfBRASSANT  LES  -209   ANS  QLI    SE   SONT   ÉCOLLÉS 
DE  L'AVÉNEMXNT  DE  NADONASSAB   A   LA   PRISE   DE   BABYLONE  PAR  CYRLS. 
EXAMEN    CRITIQUE    DE     TOUS     LES  PASSAGEi»    DE     LA     lilBLE     RELATIFS    A     CES     TROTi 

EMPIRES. 


Cinquicme  ^IrticU  ^. 

V. —  Règne  àeNabopolassar. — Détails  donnés  par  les  historiens  profanes. 

—  Ruine  de  Ninive  en  62i>.  —  Commencement  du  règne  de  Nabopo- 
las?ar,  son  vainqueur.  —  11  régna  21  ans;  de  C2.j  à  COi  avant  J.-C. 

—  Son  vrai  nom  est  Nabou-pala-atzer. 

Arrivons  maintenant  au  règne  de  Nabopolassar. 

L'Écriture  ne  nous  dit  rien  nominativement  du  prédécesseur  et 
père  de  Nabou-cadr-atzer  ;  heureusement  JosèpJm  nous  a  conservé 
un  précieux  fragment  de  Bèrose  qui  nous  donne  quelques  rensei- 
gnemens  sur  ce  prince. 

«  Nabopolassar,  père  de  Nabuchodonosor ,  dit-il,  ayant  appris  la 
»  défection  du  satrape  qui  était  à  la  tète  de  l'Egypte,  de  la  Cœlé- 
»  Syrie  et  de  la  Phénicie,  ne  se  sentit  pas  en  état  de  supporter  à 
»  lui  seul  le  fardeau  des  affaires ,  et  transmettant  à  son  fils ,  qui 
»  était  encore  jeune,  une  part  de  sa  puissance,  il  l'envoya  contre 
»  le  rebelle.  Nabuchodonosor  le  battit  et  fit  rentrer  dans  le  devoir 
»  les  provinces  qu'il  avait  soulevées.  Cependant  il  arriva  que  son 
«  père  Nabopolassar  mourut  de  maladie  à  Babylone  ,  après  avoir 
»  régné  21  ans,  etc.  ^. 

Le  Canon  de  Ptolèmèe  donne  de  même  21  ans  de  règne  au  pré- 
décesseur de  Nabou-cadr-atzer,  qu'il  appelle  NaoowoAA^s-s-fltpoî  et 
N«b«5i-«A(i£5-«pof  (Stncelle). 

*  Voirie  i*  article  au  n"  précédent,  ci-dessus,  p.  243. 
"^^o'w Ant.jndaiq.,  1.  x,  c.  xi,  n.  t. 
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George  le  Syncelle   s'exprime  ainsi  sur  le  compte  de  Xabopu- 

«Alexandre  Polyhistoi\  dit-il.  nous  apprend  qu'il  demanda  et 
»  obtint  pour  son  fils  IVabucliodonosor  la  main  à'Aroiti's,  fille  d'.4s- 
»  lyayes,  satrape  de  la  Médie.  Ce  Xabopo/assar,  mis  à  la  tête  de  ses 
»  troupes  par  Sarac  (ou  Sardanapalé),  roi  des  Chaldéens,  s'en  ser- 
»  vit  contre  Sarac  lui-même  et  contre  la  \i11e  de  Ninive.  So.tmc 
»  épouvanté  à  l'approche  du  rebelle,  mit  le  feu  à  son  propre  palais 
»  et  périt  dans  les  flammes.  Nabopolassar,  père  de  ISabuchodono- 
»  sor,  s'empara  de  la  sorte  de  l'empire  des  Chaldéens  et  de  Baby- 
»  lone  '.  » 

Ici  se  présente  un  fait  qu'il  est  important  de  discuter  à  fond. 

Si  Alexandre  Polyhistor  a  dit  vrai,  le  père  de  Nabou-cadr-atzer 
prend  Ninive  sur  Sara(^,  qui,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
du  vainqueur,  met  le  feu  à  son  palais  et  périt  dans  les  flammes. 

Voilà  donc  Ninive  qui  succombe  devant  Nabopolassar.  D'un 
autre  côté  ,  JJôrodote  nous  dit  que  Cyuxare  ,  roi  des  Modes,  prit 
Ninive  et  soumit  l'Ass-yrie,  à  l'exception  du  pays  de  Babylonc.  11 
ajoute  que  ISinive  fut  prise  sous  le  règne  de  Nitoans,  mère  de  La- 
bynite  ^. 

Enfin  Diodore  raconte*  que  le  dernier  roi  d'Assyrie  fut  Sardu- 
napale,  qu'il  éclata  contre  lui  une  rébellion  des  Mèdes ,  dont  le 
chef  était  yb-i?»rtces,  et  d(>s  Babyloniens  dont  le  chef  était  lielesis  ; 
que  d'abord  Sardnnapalr  battit  trois  fois  de  suite  les  révoltés,  mais 
qu'ayant  été  mis  en  déroute  dans  une  quatrième  bataille  où  com- 
mandait son  beau-frère  Salivmen,  il  courut  s'enfermer  dans  les 
murailles  de  Ninive  :  que  se  voyant  sur  le  [loint  d'èlre  pris  par  ses 
ennemis,  il  se  fit  brftlcr  dans  son  palais  avec  tous  ses  trésors.  Alors 
Arbaccs  devint  roi  dos  Mèdes,  JSinivo  fut  détruite  de  fond  en  com- 
ble, et  l'empire  assyrien  s'éteignit.  Justin  à\\  la  mèn)o  chose". 


1  Lf  SyinoUc,  Chron<igrafhie,\t.  210,  B. 
2'Voir  HOrodoto,  1.  i,  ch.  lODct  188. 
'  hiblioth.  hist.,\.  11,  c.  23  cl  suiv. 
*  flislor.epit.,  1.  i,  c.  3. 
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Voilà  donc  en  présence  deux  destructions  de  IS'inti'e  dans  des 
circonstances  identiques  :  de  part  et  d'autre  c'est  un  roi  Sardana- 
pale  qui  périt  dans  lincendie  de  son  palais  allumé  de  ses  propres 
mains,  pour  se  soustraire  à  ses  ennemis  qui,  de  part  et  d'autre  en- 
core, sont  les  chefs  des  Babyloniens  et  des  INlèdes;  Belesis  et  Ar- 
baces  dans  le  récit  de  Diodore,  Asti/ages  et  Mabopolassar  dans  ce- 
lui d'Alexandre  Polyhistor. 

Nous  counncnçons  par  déclarer  que  nous  ne  saurions  admettre 
la  répétition  si  précise  des  mêmes  événemens  pour  la  même  ville 
et  le  même  empire.  Si  d'ailleurs  Nitui:e  avait  été  détruite  de  fond 
en  comble  par  Belesis  et  Arbaces,  il  était  difficile  qu'elle  le  fût  de 
nouveau  par  Nabopolassar  et  Astyages;  nous  n'hésitons  donc  pas  à 
le  dire,  il  y  a  là  confusion  évidente  des  faits.  Un  seul  et  même  évé- 
nement ,  qui  avait  dû  frapper  les  esprits  à  cause  de  sa  grandeur 
terrible,  aura  été  attribué  à  deux  époque»  différentes.  Voilà  tout  le 
secret  de  cette  invraisemblable  répétition  du  suicide  de  deux  Sar- 
danapale. 

Efforçons-nous  donc  de  tirer  au  clair  l'histoire  embrouillée  de  la 
ruine  réelle  de  Ninive. 

Voyons  ce  que  nous  dit  Josèphe  : 

«Vers  ce  tems,  il  arriva  que  l'empire  des  Assyriens  fut  ren- 
»  versé  par  les  Mèdes...;  or,  le  roi  des  Babyloniens,  nommé  Bala- 
ya das,  ayant  envoyé  à  Ezéchias  des  vieillards  avec  des  présens,  le 
»  pria  de  devenir  son  allié  et  son  ami.  » 

Ainsi  donc  Josèphe  place  la  ruine  de  l'empire  assyrien  par  les 
Mèdes,  vers  l'époque  où  M èi^odak-Baladan  envoya  une  ambassade 
à  Ezéchias. 

Nous  montrerons  que  ce  fait  eut  lieu  en  713  ou  712.  C'est  donc 
à  une  époque  voisine  de  713,  suivant  Josèphe,  que  les  Mèdes  s'em- 
parèrent de  Ninive.  Nous  examinerons  tout  à  l'heure  cette  date 
importante. 

'  Ant.  judaiq.,  I.  x,  c.  2,  n.  2.  • 
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Le  même  historien  Josèphe  s'exprime  ainsi  : 

«Nechao,  roi  des  Égyptiens,  ayant  rassemblé  des  troupes,  se  di- 
»  rigea  vers  le  fleuve  d'Euphrate  pour  faire  la  guerre  aux  Mèdes 
»  et  aux  Babyloniens  qui  avaient  renversé  l'empire  des  Assyriens.» 

Ni)/ctù)  0  TÔiv  AlyuTtTfm  fictTtMv?  à'/iiomi  TTpotrixv  'ctti  rcy  Eù0fUTi^9 
xotrOMTctv  àp^vty 

Donc  le  Pharaon  Nechao,  qui  fut  battu  en  607  par  Nabou-cadr- 
atzer  sur  les  bords  de  l'Enphrate,  à  Carcliémis,  se  mit  en  cam- 
pagne contre  les  Modes  et  les  Babyloniens,  qui  avaient  renversé 
l'empire  assyrien.  Cet  événement  est  donc  antérieur  à  C07. 

Or,  de  71.']  à  007,  il  y  a  96  ans;  il  ne  s'agit  donc  pas  du  même 
événement,  et  les  deux  révolutions  subies  par  Xim've  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  trois  quarts  de  siècle  environ. 

«  Ci/axare,  nous  dit  Hf^rodote,  prit  Ninive,  après  avoir,  pendant 
»  28  ans ,  guerroyé  contre  les  Scythes  qui  l'avaient  forcé  de  lever 
»  le  siège  *.» 

Or,  Cyaxure  a  régné  de  635  à  595  ;  ce  n'est  donc  pas  de  lui 
qu'il  s'agit  dans  la  première  révolution  mentionnée  par  Josèphe. 

Arbace,  au  contraire,  a  régné  sur  les  Mèdes  de  788  à  760,  et  il 
y  a  assez  loin  de  760  à  713  pour  que  nous  hésitions  à  appliquer  à 
la  révolte  iVA7-bace\e  fait  rapporté  par  Josèphe. 

Cynxare,  au  dire  iï/Irrodo(c,  aurait  pris  Ninive  plus  lard  que  la 
28*  année  de  son  règne. 

Ci/axaro  a  régné  de  635  à  595.  La  28"  amiée  de  ce  règne  est 
donc  en  603  ;  mais  Josèphe,  en  parlant  de  l'expédition  de  ,Vec7/«o, 
qui  fiit  lieu  en  607,  nous  dit  qu'elle  fut  dirigée  contre  les  Mèdes 
et  les  Babylonirns  (jui  avaient  renversé  la  puissance  assyrienne; 
Hérodote  s'est  donc  prohalilemcnt  trompé.  Le  récit  {\' Alexandre 
Poljfhistov  nous  apprend  d'ailleurs  que  Aobopulassar,  satrape  de 
Baliylonie  et  père  de  IS'abou-cudr-ntzer,  s'allia  avec  Astt/oges,  roi  des 


>  Ant.judaiq.,  1.  x,  c.  ."i,  ii.  I. 
2  Horodolt',  1.  I,  r.  KXi. 

ur  SKIUK,  TOMF.  XIX. N"   113;  1849.  2i  . 
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Modes  (et  ici  nmis  trouvons  encore  une  fois  le  nom  o-énérique 
Astyages  substitué  au  vrai  norn  Cyaxarc  du  roi  des  Mèdes),  pour 
renverser  Sarac,  et  que  les  rebelles  alliés  prirent  Ninive  ;  il  senoble 
clair  que  la  date  de  leur  victoire  est  donnée  par  la  1"  année  du 
règne  de  \abopolassar.  Dans  le  canon  de  Ptolémée,  Moho^julassar 
ayant  régné  de  625  à  604 ,  il  en  résulte  que  c'est  réellement  en  625, 
c'est-à-dire  dans  la  10^  année  du  règne  de  Cijajcare  qu'eut  lieu  la 
révolution  qui  renversa  Sarac ,  pour  mettre  JSabopolassar  sur  le 
trône  de  Babylone. 

De  tout  ceci  il  semble  enfin  résulter  que  les  28  ans  de  domina- 
tion des  Scythes  en  Asie  doivent  être  notablement  réduits  (à  8  par 
exemple) ,  ou  mieux  répartis  sur  deux  règnes ,  celui  de  Cyaxare 
et  celui  de  son  prédécesseur  Phraortès.  De  625  à  607,  il  y  a  18  ans, 
et  nous  devons  penser  que  Nechao  n'a  pas  eu  la  pensée  de  réprimer 
l'usurpation  armée  des  Balrvloniens  et  des  INIèdes ,  mais  bien  de  faire 
mieux  qu'une  protestation  inutile  et  de  marcher  au-devantde  l'orage 
qui  devait  bientôt  fondre  sur  son  empire. 

Résumons  :  IVabopolassar  ei  Cyaxare  réunirent  leurs  forces  pour 
renverser  définitivement  l'empire  assyrien  de  Ninive,  qui  s'était 
relevé  de  ses  ruines.  En  625  ils  accomplirent  leur  projet ,  et  de 
simple  satrape  à  la  solde  du  roi  des  Chaldéens ,  Nahopolassar  de- 
vint roi  chaldéen  de  Babylone.  Et  maintenant  est-ce  le  Sarac  qui 
fut  renversé  en  625?  est-ce  le  Sardanapale  qui  fut  renversé  par 
Arbaces  et  Belesis,  qui  se  brûla  dans  son  propre  palais?  Il  est  diffi- 
cile de  le  dire.  Pour  nous,  nous  croyons  que  c'est  Sarac ,  précisé- 
ment parce  que  la  mort  du  Sardanapale  de  Diodore  fat,  à  ce  qu'il 
dit,  suivie  de  la  destruction  complète  de  Ninive.  Or,  cette  ville 
n'avait  pas  été  rasée ,  il  s'en  faut ,  avant  625 ,  puisqu'il  fallait  alors 
la  réunion  d'une  armée  rebelle  et  d'une  nation  ennemie  tout  en- 
tière pour  venir  à  bout  de  la  dynastie  qui  y  régnait.  Sa  ruine  de 
fond  en  comble ,  an-ivée  comme  conséquence  de  la  mort  du  roi 
Sardanapale,  n'eut  donc  lieu  qu'en  625,  et  Alexandre  Polyhistor 
a  dit  vrai  :  son  Sarac  et  le  Sardanaple  de  Diodore,  d'après  Ctêsias, 
ne  sont  probablement  qu'un  seul  et  même  personnage  qui  occupait 
le  trône  de  Ninive ,  lorsque  ce  trône  fut  abattu  pour  ne  plus  se 
relever. 
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Nabopolassar  est  donc  monté  par  usurpation  sur  le  tronje  en  625. 

Au  bout  de  21  ans  de  règne ,  c'est-à-dire  en  604,  il  est  mort  de 
maladie.  Deux  ans  avant,  il  avait  associé  son  fils  Nabou-cadr-atzev 
à  la  puissance  suprême. 

Quelle  est  la  véritable  forme  du  nom  de  ce  monarque?  C'est  ce 
que  nous  allons  chercher.  Elle  semble  tout  à  fait  analogue  à  celle 
du  nom  de  son  (ils  Nabou-cadr-atzer.  ^^  signifie  mirabile,  mira- 
culum,  et  viradmirabilis.  Le  nom  écrit  1VX  X*?!)  13}  signifierait 
Nabou,  miracle  du  feu,  ou  Xêtre  admirable  du  feu.  L'orthographe 
à  adopter  définitivement  nous  paraît  donc  être  Nabou-pala- 
atzer. 

Passons  au  règne  précédent  : 

VL 

Règne  de  Sardanapale.  — Documens  fouruis  par  les  auteurs  profanes. — 
il  a  répné  22  ans,  de  (547  à  625.  —  Ses  divers  noms.  —  Son  vrai  nom 
est  Khin-âl-adan. 

Le  canon  de  Ptolcmcc  place  avant  Nabou-pala-atzer,  un  roi 
nommé  KmXuvct^uvaç  [Kinilanadanosy  ,  KmXuê'uXos  [A'iniludalos) , 
ou  K.iviXuê^ctvôç  {Kiniladanos)  ~. 

Suivant  le  manuscrit  de  Paris,  dont  nous  avons  pu  vérifier  la 
correction ,  grâce  aux  calculs  d'écHpses  de  lune  ,  le  règne  de  ce 
personnage  a  duré  22  ans,  c'est-à-dire  de  ('»47  à  025.  La  copie 
de  George  le  Syncelle  ne  lui  accorde  à  tort  que  l  i  ans  de  règne. 

Nous  avons  vu  qu'un  fragment  à' Alexandre  Polykistor,  conservé 
par  le  Syncelle ,  nous  apprend  que  le  dernier  roi  do  Minirr  se  nom- 
mait .S'a^-ac  ;  que  Nabopolassar,  satrape  de  Babyloue,  ayant  fait 
alliance  avec  le  roi  des  Mèdes ,  nommé  à  tort  Astyages  au  lieu  de 
Cyaxare,  vint  l'assiéger  dans  Minive  sa  capitale,  et  que  ce  Sarac 
mit  lui  même  le  feu  à  s<mi  palais  et  périt  dans  rinceiidie. 

Ce  fut  évidemment  à  partir  de  cotte  victoire  sur  Sarac  que  iNa- 
bou-pala-atzer  devint  roi  de  Babylone,  nous  l'avons  déjà  dit;  donc 
cette  victoire  eut  lieu  en  625,  donc  aussi  le  Sarac  d  Alexandre 

•  Mabujtnrit  de  Paris,  2:i»9. 

*  Copie  de  George  le  Syncelle. 


376  CHRONOLOGIE    BIRLIQUE 

Polyhistor  ne  saurait  être  un  anlre  personnage  que  le  Kilinndan, 
ou  Kinilnnadun  de  Ptolémée. 

Les  auteurs  de  Vart  de  vérifier  les  dates  se  sont  rangés  à  cette 
opinion,  car  ils  placent,  sous  Tanné  ()-i7,  C/dnaladan,  nommé  aussi 
Sarac  et  Sardanapale ,  lils  de  Saosduchin,  qui  l'ut  liatlu  par  Aa- 
bou-pala-ntzer  et  Cyaxare ,  roi  des  Modes,  et  qui  se  brûla  dans 
son  palais  avec  ses  femmes  et  ses  trésors  en  625,  comme  l'avait  fait 
le  premier  Sardanupale.  Avec  lui  périt  Ainive. 

Quelle  doit  être  la  vraie  forme  du  nom  de  ce  roi?  Quel  est  d'ail- 
leurs son  véritable  nom?  Est-ce  Sarac,  est-ce  Sardanapale?  est-ce 
Kinilanadan,  ou  A'iniladan ,  on  Kiniladal,  ou  Chiualadan?  La 
question  vaut  bien  la  peine  qu'on  la  discute  ;  mais  où  trouver  les 
élémens  de  discussion?  Jusqu'ici  ils  nous  manquent,  mais  nous 
devons  espérer  que  les  textes  cunéiformes ,  extraits  du  sol  de  l'As- 
syrie, nous  les  fourniront  bientôt;  quoi  qu'il  en  soit,  Freret*  pense 
que  le  nom  Sardanapale ,  par  cela  même  qu'il  a  été  donné  évidem- 
ment à  plusieurs  personnages ,  n'était  qu'une  épithète  lionorifique  ; 
puis  le  savant  académicien  ajoute  que  cette  épithète  signitiait 
prince  donné  du  ciel-,  en  langue  assyrienne  ou  cbaldéenne  (p.  397). 
Il  est  vrai  que  quelques  pages  plus  haut,  voulant  identifier  \Assa- 
radinus  du  canon  à  un  Sardanapale ,  en  repoussant  de  toutes  ses 
forces  l'identification  avec  VAssarhaddon  de  l'Écriture,  il  dit  que 
le  nom  Assarhaddon  ou  Assordan ,  suivant  la  prononciation  grec- 
que, augmenté  du  mot  chaldéen  pal,  phal,  ou  phnla,  qui  signifie 
grand,  illustre,  forme  tout  justement  le  nom  Sardanapale  (en 
Chaldéen,  X^D  signifie  miracle,  on  homme  admirable,  mais  non 
pas  grand,  illustre).  Freret  oublie  de  nous  dire  à  laquelle  des  deux 
formations  il  croit;  il  oublie  plus  malheureusement  encore  de  dé- 
composer ce  nom  en  mots  chaldéens  qui  puissent  signifier  prince 
donné  du  ciel ,  car  j'ai  fait  de  vains  efforts  pour  retrouver  ce  sens 
si  précis  dans  les  élémens  du  nom  en  question  ;  je  retrouve  bien 

'i  Mémoires  deVacadémie  des  Inscriiptionsethelles-lettres,i.y,il^^-'iZGiVi^ 
-  Les  auteurs  de  Vart  de  vérifier  les  dates  à.\?,eni  de  même  que  Sardana- 
pale signifie  en  chaldéen  Prince  descendit  du  ciel,  et  ils    ajoutent  :  c'est 
moins  un  nom  propre  qu'une  épithète  honorable. 
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sar  pour  prince,  mais  voilà  tout;  le  composant  Dan  ou  Adan,  san 
ou  asan,  me  paraît  un  véritable  nom  ;  pala  pour  phala  \^*i  une 
épithèle  signifiant  homme  admirable  ,  laquelle  peut  très-bien  com- 
porter l'article  J<  ou  T\.  La  vraie  forme  orthographique  du  nom 
en  question  serait,  dans  ce  cas,  Sar  dan  ou  san,  et  signifierait  :  le 
roi  Dan  ou  San,  l' admirable.  Un  fait  passé  inaperçu  jusqu'ici  paraît 
venir  à  l'appui  de  cette  décomposition.  Sardanapale  est  nommé 
par  Eusèbe ,  par  Jules  Africain  et  par  George  le  Syncelle ,  ©àvo? 
KovKo?iif)oi,  par  Suidas  kZvoç  KoyxoAsfioî.  George  le  Syncelle  précise 
en  disant  :  «  T/ionos ,  surnommé  Konkoleros  ,  Sardanapale  des 
»  Grecs'.»  J'ignore  à  quelle  source  ces  divers  écrivains  ont  puisé 
ce  renseignement,  mais  ils  sont  si  bien  d'accord  pour  s'en  servir, 
que  nous  pouvons  bien  nous  en  servir  aussi,  ©ivo,-  était  donc  le 
nom  de  Sardanapale.  De  ©Svo?,  prononcé  à  la  grecque,  et  alstrac- 
tion  faite  de  la  désinence  obligée,  à  Dan  ou  San,  que  je  regardais 
tout  à  l'heure  comme  le  véritable  nom  chaldéen ,  il  y  a  si  près  y 
qu'on  me  pardonnera  de  prendre  acte  de  cette  ressemblance  pour 
appuyer  l'explication  que  j'ai  proposée  un  peu  plus  haut.  Quant 
au  surnom  Ko^tcôxifoi^  j'avoue  butnblcmeul  que  je  n'en  connais  pas 
le  sens.  Ceci  posé,  nous  ne  pouvons  admettre  que  le  nom  5û>'- 
dan-apala  soit  une  simple  cpitbètc  honorifique,  c'est  un  nom 
propre  accoutré  d'épitbètes  honori!i(iues;  voilà,  nous  le  pensons , 
la  réalité.  Quant  au  nom  du  roi  dont  nous  nous  occupons,  nous 
n'avons  plus  à  choisir  qu'entre  Surac  et  Ainolanadan  ,  ou  A'ina- 
ladan ,  ou  Kiniladal ;  je  suis  assez  porté  à  croire  que  le  véri- 
table nom  est  celui  que  nous  a  conservé  le  canon  de  Ptolrmée,  et 
que  l'autre  n'est  qu'un  surnom  ou  un  titre;  c'est  ainsi  que  bien 
que  le  surnom  lialsatzer  An  fils  àc  .\abou-cadr-atzer  ait  prévalu 
parmi  les  Grecs  sur  le  véritable  nom  Eouil-incrodoch,  c'est  pour- 
tant ce  dernier  nom  ,  que  le  canon  de  IHulémce  nous  a  transmis; 
Sarac  serait  donc  de  la  sorte  un  simple  titre.  Ce  qui  corrobore 
singulièrement  cette  opinion,  c'est  l'existence  du  mol  chablécn, 
pluriel  ?01D  Saralcin ,  principes,  prœfvrti.  dont  le  >ingnlier 
est  précisément  notre  nom  Sarac,  "T'^O- 

«  Chrotiographie,  j».  I(i8,  B. 
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Maintenant  que  signiiie  le  nom  qui  nous  est  transmis  par  le  ca- 
non de  Ptolémre,  il  est  assez  difticilc  de  le  dire,  et  par  conséquent 
de  revenir  à  la  véritable  forme  orthographique  de  ce  nom.  Nous 
avons  trouvé  trois  yari-dnles  :  A'ini/anadan,  KinitofJan  v[A'ini/adal; 
dans  deux  variantes  sur  trois  le  nom  se  termine  par  da7i,  c'est  donc 
cette  terminaison  que  nous  devons  adopter  de  préférence  ; 
nous  avons  ainsi  la  forme  Kiniladan  qui  nous  paraît  avoir  une  phy- 
sionomie sémitique  plus  vraisemblable  que  la  forme  Kinilanndua. 
Avec  cette  forme  nous  pouvons  retrouver  dans  notre  nom  les  mots 
nX  7^  rn«  yruce,  fmeur  sur  Adan,  ou  encore  nÉ<  Sx  ?n?  P'>'ières 
sur  Adan;  nous  ne  proposons  ces  deux  explications  qu'avec  une 
extrême  réserve  et  sans  y  attacher  plus  d'importance  qu  elles  ne 
le  méritent.  Quoi  qu'il  en  soit  nous  adoptons  pour  le  nom  qu'a 
porté  le  roi  détrôné  et  remplacé  parle  satrape  Naùou-pal-atzer,la. 
forme  àéûnilne  Khin-âl-adan.  Disons  en  passant  que  la  présence  du 
nom  Adan  dans  le  surnom  composé  que  nous  avons  essayé  d'ana- 
lyser semblerait  donner  gain  de  cause  k  Alexandre  Polyhistor,  qui 
appelle  Sardanapale  le  roi  de  Ninive  renversé  par  Nabou-pala-atzer. 

Khin-àl-adan  était  roi  de  Ninive  j  iSabou-pala-atzer  èXdiii  satrape 
de  Babylone  et  général  des  armées  de  Khin-àl-adan  ;  donc,  avant 
625  la  puissance  ninivite,  si  elle  avait  été  jadis  abaissée,  était  re- 
devenue assez  grande  pour  absorber  la  puissance  babylonienne. 
Nous  constaterons  un  peu  plus  haut  que  les  deux  capitales,  Ninive 
et  Babylone,  se  disputèrent  pendant  de  longues  années  une  prédo- 
minence  qu'elles  s'arrachèrent  tour  à  tour  en  payant  chaque  révo- 
lution et  chaque  victoire  d'un  peu  plus  d'affaiblissement  et  en  pré- 
parant ainsi  l'asservissement  et  la  chute  de  celle  des  deux  puis- 
sances jalouses  qui  parvint  à  ruiner  l'autre;  mais  n'anticipons  pas. 
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MI. 
ÉTABLISSEMENT  DE  l'eMPIRE  CHALDÉEN  A  NINIVE. 

Règne  de  Saosdouchin  —  Date  précieuse  pour  la  chronologie  égyptienne. 
—  Saosdouchin  règne  20  ans  de  667  à  647  avant  J.-C.  —  Coordi- 
nation dos  faits  racontés  dans  le  livre  de  Judith.  —  Synchronisme  re- 
marquable qui  en  prouve  la  véracité.  —  Le  vrai  nom  du  roi  chaldéen 
est  Saos-dou-khin. 

A  partir  de  Khin-âl-adan  et  en  remontant  dans  la  suite  des  tems 
nous  allons  trouver  établi  dans  Ninive  \ empire  chaldéen  dont  nous 
avons  vu  jusqu'ici  le  siège  à  Babylone,  les  deux  États  n'en  font 
plus  qu'un,  et  le  roi  de  Ninive  place  à  Babylone  un  satrape  qui 
obéit  à  ses  ordres. 

Avant  de  passer  au  règne  du  prédécesseur  de  Khin-àl-adariy 
nous  devons  constater  une  date  précieuse  de  plus  pour  la  chrono- 
logie égyptienne. 

Nous  lisons  dans  les  Rots^  :  «De  son  tems  (de  Josias)  le  pharaon 
»  Necliao,  roi  d'Egypte,  montacontrcleroi  d'Assour,  versle  fleuve 
S)  Euphrate;  le  roi  Joaias  alla  au-devant  de  lui,  mais  quand  il  le 
»  vit,  il  le  tua  à  Mayueddo.  Jonchas^  fils  de  Josias,  âgé  de  23  ans, 
»  remplaça  sur  le  trône  son  père,  mais  il  ne  régna  que  3  mois  à 
»  Jérusalem  ^.  » 

Vers.  33.  «  Le  pharaon  Necliao  le  fit  lier  à  Ribla,  dans  le  pays 
»  de  Hemath^i  afin  qu'il  ne  régnât  plus  à  Jérusalem. 

Vers.  3i.  «  Le  pharaon  -Vec/mo établit  pour  roi  hliukiin,  lils  de 

1  u.  Rois,  \xni,29. 

î  Josèpho,  liv.  T,  ch.  5,  n.  2,  dit  que  Joachas  régna  .T  mois  et  10 
jours;  plus  loin  il  dit  également  que  ./oac/ii'in  a  régné  3  mois  et  10  jours. 
Cette  coïncidence  si  parfaite  de  durée  csl,  avouons-le,  Irès-peu  vrai- 
semblable; que  chacun  des  deux  rois  ca|)tifs,  Tun  des  Assyriens,  l'autre 
des  Egyptiens,  ait  régné  environ  3  mois,  c'est  possible;  mais  que.  tous 
les  doux  aient  eu  uon-sculemcnt  le  iiu-me  sort  mais  aient  été  à  point 
nommé,  au  bout  de  3  mois  et  10  jours,  chargés  de  fers,  ceci  me  semble 
peu  vraisemblable.  Josèphe,  qui  confond  sans  grand  scrupule  les  hommes 
et  les  dates, a  conunis  évidenuuent  ici  une  confusion  de  ce  genre. 
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»  Josias  à  la  place  de  Josifts,  son  père,  et  changea  son  nom  en  celui 
»  de  Joukim  et  il  prit  Joaclins  qui  fut  emmené  en  Egypte  où  il 
»  mourut  *.» 

Les  Paralipomènes  racontent  les  mêmes  faits.  De  cela  nous  de- 
vons conclure  que  ,  sous  Joakim,  le  royaume  de  Juda  ne  lit  que 
changer  de  dominateur;  jusqu'alors  les  rois  de  Jérusalem  étaient 
renversés  et  changés  à  plaisir  par  les  Pharaons.  L'année  010  vit 
poindre  un  orage  que  le  Pharaon  voulut  en  vain  détourner;  Jo- 
Mas  périt  en  cherchant  à  se  soustraire  au  joug  égyptien  ;  mais 
après  trois  ans  de  lutte,  en  607,  Necliao  fut  battu  par  ?saboii-cadr- 
jatzer,  et  les  Juifs  changèrent  de  maître  hongre  malgn'-. 

Récapitulons  les  dates  :  Le  règne  de  Joakim  a  commencé  en  610  ; 
les  trois  mois  de  règne  de  Joachas  sont  également  placés  en  610, 
ainsi  que  la  mort  de  Josias  tué  à  Magueddo  par  une  flèche  égyp- 
tienne. Donc,  en  010,  le  pharaon  Nechao  était  tout-puissant  en 
Syrie. 

Revenons  au  prédécesseur  de  A'Iiin-âi-adan. 

Le  Canon  de  Ptolémée  nomme  ce  prince  "ZKdtSovyjyo?  (  Saos- 
douchinos)',  Euoç^ovx">i  (Saosdoucliios) ,  et  2«o?  Aovx,io;  (Saos  Dou- 
chios).  (George  le  Syncelle). 

Suivant  le  manuscrit  de  Paris,  qui,  je  ne  saurais  trop  le  répéter, 
est  le  plus  correct,  ce  règne  a  duré  20  ans ,  c'est-à-dire  de  607  à 
647,  et  ce  sont  là  des  chiffres  que  nous  adoptons.  Suivant  la  liste 
reproduite  par  le  Syncelle,  ce  règne  n'aurait  duré  que  9  ans. 
C'est  là  une  des  mille  erreurs  du  chronographe. 

Ici  se  pi'ésente  un  fait  que  lEcriture  ne  précise  pas  sufti- 
samment ,  quant  au  nom  du  monarque  assyrien  qu'il  cou- 
cerne;  il  s'agit  de  la  défaite  et  de  la  captivité  du  roi  de  Juda  Ma- 
nassès. 

Nous  lisons  dans  les  Paralipomènes  '  : 

«  C'est  pourquoi  Dieu  emmène  sur  eux  les  princes  de  l'armée  du 

1  Chap.  XXV  et  xxvi. 
^  Manuscrit  de  Paris. 
^  Liv.  u,  chap.  23,  \l. 
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»  roi  des  Assyriens,  qui  prirent  Mariasses,  lui  mirent  les  fers  aux 
»  pieds  et  aux  mains,  et  l'emmenèrent  à  Babylone.  » 

Or,  Mariasse^  ayant  régné  55  ans,  à  partir  de  l'âge  de  12  ans, 
son  successeur  Amon,  deux  ans  seulement  entre  Manassé  et  Josias 
tuéàMagueddo  en  610*,  et  enfin  Josias ,  ayant  régné  31  ans^  il 
s'ensuit  que  le  règne  de  Manassé  a  occupé  les  années  placées  en- 
tre les  dates  extrêmes ,  643  et  698.  C'est  donc  entre  ces  limites 
qu'il  faut  chercher  le  roi  d'Assyrie ,  auteur  de  la  défaite  de  Ma- 
nassé. 

Le  même  chapitre  des  Paralipomènes  (versets  12  et  43)  nous 
apprend  que  le  roi  captif  invoqua  Jehovah  dans  sa  détresse,  que  sa 
prière  fut  exaucée  et  qu'il  lui  fut  permis  de  revenir  à  Jérusalem. 

A  en  juger  par  la  teneur  du  chapitre  en  question,  ce  serait  vers 
le  milieu  de  son  règne  que  Manassé  aurait  subi  sa  défaite  et  sa 
captivité. 

Dans  le  livre  II  des  Rois,  tous  les  détails  de  ce  fait  manquent  ab- 
solument: il  est  dit  seulement  au  verset  17  du  chapitre  xxi  que 
les  faits  et  gestes  de  Manassé  sont  écrits  dans  le  Ultc  des  faits  du 
tems  des  7'ois  de  Juda.  Malheureusement  ce  livre  précieux,  men- 
tionné si  fréquemment  dans  les  saintes  Écritures,  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous. 

Josèphe''  raconte  les  mêmes  faits,  mais  sans  fixer  l'époque  de 
son  règne  à  laquelle  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Assyriens.  Si 
c'est  vers  le  milieu  de  son  règne  que  cela  est  arrivé  ,  c'est  vers 
l'année  671  qu'il  faut  classer  cet  événement.  Or,  en  67! ,  Saos- 
doukhin  n'était  pas  encore  sur  le  trône  qu'occupait  son  père  Asar- 
Imddon;  nous  verrons  plus  loiu  que  les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier 
les  dates  placent  en  673  la  captivité  do  Manassé. 

Fendant  tout  son  règne  ,  Saosdoukiun  a  été  roi  d'Assyrie,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  été  à  la  fois  souverain  de  Ninive  et  de  Habylone. 
C'est  là  aussi  l'avis  des  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  (pii 

'  Ihid.,  \.  \. 

'  Ibid  ,  V.  21. 

•'  Ihid.,  xxxiv,  t. 

*  Aiiliq.  Jiidaiq.,  1.  X,  cil.  .1,  n.  2. 
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ajoutent  que  Saosdoukhin  n'est  autre  que  le  Nabuchodonosur  du 
livre  de  Judith;  qu'il  eut  guerre  avec  Phraortesy  cl  que  l'année 
qui  précéda  sa  mort  il  fut  battu  et  assiégé  dans  Ninivc  par 
Cyaxare. 

Maintenant  que  uous  avons  ûxé  les  limites  des  règnes  de  chacuu 
des  monarques  de  la  dynastie  mède,  uous  pouvons  vérilier  si  les 
déductions  de  XArt  de  vérifier  les  dates  sont  appuyées  sur  quelque 
base  solide. 

Hérodote  dit  que  Phraortes,  roi  des  Mèdes,  périt  après  un  règne 
de  22  ans,  dans  une  expédition  contre  INinive.  Il  ajoute  qu'alors 
les  Assyriens,  c'est-à-dire  les  Ninivites,  étaient  isolés,  abandonnés 
de  tous  leurs  alliés,  mais  néanmoins  encore  puissants  et  tlorissants. 
(Liv.  I,  ch.  102.)  Cyaxare,  fils  de  Phrao7'tes,  succéda  à  son  père, 
et  s'empressa  de  le  venger  en  déclarant  la  guerre  au  roi  de  Ninive. 
Il  était  occupé  au  siège  de  cette  ville  lorsque  les  Scythes  tirent  ir- 
ruption dans  son  empire  (ch.  103).  Cyaxare  réussit  à  s'alTranchir 
de  cette  suprématie  des  barbares.  Une  fois  libre,  il  reprit  le  siège 
de  Ninive  et  se  rendit  maitre  de  cette  ville.  Toute  l'Assyrie  lui  fut 
bientôt  soumise,  à  l'exception  de  la  Babylonie.  Il  mourut  après  un 
règne  de  -40  ans,  dans  lesquels  sont  compris  les  28  ans  que  dura  la 
domination  des  Scytbes  (ch.  lOG). 

Examinons  ces  dates  :  Phraortes  mourut  en  035  ;  c'était  donc  à 
Khin-âl-adan  qu'il  avait  aifaire.  Lorsque  Cyaxare  monta  sur  le 
trône  des  Mèdes,  en  035,  Saosdoukin  était  mort  depuis  deux  ans, 
Cyaxare  n'a  donc  pu  assiéger  Saosdoukin  dans  Niuivc,  ainsi  que  le 
prétendent  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates.  Ce  n'est,  par 
conséquent,  qu'au  roi  Khin-âl-adan  que  Cyaxare  fit  la  guerre. 
Cyaxare,  brûlant  du  désir  de  venger  la  mort  de  son  père,  dut 
rentrer  en  campagne  aussitôt  qu'il  eut  pris  les  rênes  de  l'Etat.  Dès 
634  il  pouvait  être  occupé  au  siège  de  Ninive.  Les  Scythes  vinrent 
détourner  sa  colère  en  l'attirant  sur  eux-mêmes,  pendant  8  ans , 
et  non  pendant  28  ans^,  comme  l'a  fait  dire  quelque  copiste  mala- 
droit à  Hérodote  :  il  guerroya  contre  eux  avant  de  réussir  à  les 
refouler  hors  de  ses  Etats,  ce  qui  eut  lieu  en  020.  Aussitôt  libre,  il 
reprit  la  guerre  contre  Khin-âl-adan.  Pour  assurer  le  succès  de  ses 
armes,  il  sut  acheter  la  défection  du  satrape  de  Babyloue  Nabon- 
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pnla-atzer,  en  lui  promettant  an  trône  :  avec  cette  alliance  Cyaxare 
vint  facilement  à  bout  de  Ninive.  Khin-âl-adan  ne  pouvait  igno- 
rer le  sort  que  lui  reservait  le  vainqueur;  il  n'y  avait  plus  pour  lui 
(le  défense  possible  ;  il  aima  mieux  périr  dans  l'incendie  de  son 
palais,  enanéantissautlesrichesses  que  convoitaient  le  roi  des  Mèdes 
et  le  perfide  satrape  de  Babylone,  que  de  tomber  entre  les  mains  de 
ses  ennemis.  Cette  alliance  de  Cyaxare  ei  de  Nabou-pala-atzer  ex- 
plique  d'ailleurs  très-simplement  l'assertion  d'Hérodote  qui  nous 
dit  qu'à  la  Babylonie  près,  toute  l'Assyrie  tomba  au  pouvoir  du 
roi  des  Mèdes  ;  Ninive  périt  avec  Khin-âl-adan  en  625. 

Voyons  maintenant  si,  au  milieu  de  tous  ces  faits  qui  paraissent 
convenablement  classés  entre  eux ,  il  est  possible  de  coordonner 
les  faits  qui  sont  consignés  dans  le  Livre  de  Judith.  Faisons  obser- 
ver toutefois  que  les  commentateurs  chrétiens  ne  sont  pas  una- 
nimes pour  accorder  à  ce  livre  la  confiance  entière  que  l'on  doit 
à  l'Écriture  sainte.  Freret  soutient  que,  puisque  l'autorité  de  ce 
livre  est  controverfeée  et  qu'on  l'a  souvent  considéré  comme  un 
ouvrage  purement  allégorique,  on  ne  peut  s'en  servir  pour  éta- 
blir aucun  fait  historique.  Voyons  si  ce  jugement  sévère  doit  ri- 
goureusement être  appliqué  au  livre  en  question. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Livre  de  Judith  (ch.  i)  : 
«  V.  I.  Arphaxad ,  roi  des  Mèdes  ,  avait  soumis  plusieurs  na- 
)>  tions  à  son  empire,  et  lui-même  éleva  une  ville  très-pnissanle  , 
»  qu'il  appela  Ecbntone.  » 

«  V,  5.  Or,  en  la  5*  année  de  son  règne,  Nabuchodonosor,  roi 
»  des  Assyriens,  qui  régnait  dans  \inive,  la  grande  ville,  combat- 
»  tit  contre  Arphuxud  et  le  vainquit.  » 

Après  sa  victoire  snr  Arphaxad,  Aahou-càdr-atzer  somme  tous 
les  peuples  ses  voisins  de  se  soumettre  à  sa  loi;  tous  repoussent 
le  joug  (ju'on  veut  leur  imj)oser,  et  se  liguent  contre  le  roi  J'As- 
syrie. 

«Ch.  M,  v.  1.  Dans  la  13*  année  dti  roi  y abiu:liod<moxor,  le  22' 
»  jour  du  1"  mois,  en  la  maison  de  Nabuchodonosor,  roi  des  As- 
))  syriens,  il  fut  dit  qu'il  se  délendrail.  *» 

Ce  fut  alors  que  la  conduite  de  la  guerre  fut  confiée  à  /fo/o- 
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phenie,  (jui  vint  périr  sous  les  murailles  de  Béthulie,  des  mains  de 
l'héroïque  Judith. 

Examinons  tous  ces  passapes  : 

V Arphaxdf/  du  livre  de  Judith  n'est  autre  que  le  Phraortes 
d'Hérodote,  cela  a  été  établi  bien  avant  nous,  et  nous  n'avons  pu 
que  reproduire  l'argumentation  à  l'aide  de  laquelle  cette  identifi- 
cation a  été  constatée.  Or,  Phràortes  est  mort  en  635.  Le  Nubu- 
chodonosor,  qui  l'a  vaincu  et  qui  l'a  fait  périr,  était  dans  la  12' an- 
née de  son  règne  ;  c'est  Kliin-ul-adun  qui  a  vaincu  Phraortes. 
Kliin-âl-adan  est  monté  sur  le  trône  en  647.  De  647  à  635,  il  y  a 
tout  justement  les  12  ans  dont  parle  le  Liv7'e  de  Judith.  En- 
core une  coïncidence  qui  ne  peut  être  un  simple  effet  du  hasard. 
Hâtons-nous  de  conclure  de  là  que  les  faits  historiques  consignés 
dans  le  Livre  de  Judith  sont  tout  aussi  dignes  de  foi  que  ceux  que 
nous  tirons  des  autres  livres  de  l'Ecriture.  Concluons,  en  outre  , 
que  le  Khin-âl-adan  du  canon  de  Ptolémée  a  porté  également  le 
nom  de  ?\abou-cadr-atzer ,  et  que  c'est  par  erreur  que  l'Art  de 
vérifier  les  dates  identifie  le  Nabuchodonosor  du  livre  de  Judith 
avec  le  Saos-dou-khin  du  canon  de  Ptolémée. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rechercher  la  véritable  forme  du  nom 
de  Saosdoukhin,  nous  avons  consigné  les  trois  variantes  : 
'Zeios^ovx.ivot  (Saosdouchinos), 
"Zxoi^ovx'oi    (Saosdouchios), 
Saoff  Aovxioi     (Saos  Douchios). 

La  dernière  de  ces  variantes  prouve  que  le  nom  se  compose  de 
deux  parties,  dont  la  première  est  sans  doute  le  nom  propre  et  la 
seconde  un  surnom.  S'il  en  est  ainsi,  ce  surnom  dont  la  forme 
probable  est  àouxi»  pourrait  se  lire  TfJ^  ^1,  et  signifier  :  splendeur 
de  la  grâce,  de  la  beauté^  pour  le  y^esplendissant  de  beauté.  Le  mot 
"n  jouerait  ici  un  rôle  tout  à  fait  analogue  à  celui  que  joue  le  mot 
araoe  zou  si  fréquemment  employé  dans  la  formation  des  surnoms, 
tels  par  exemple  que  celui  de  zou  l-iemineyn,  V ambidextre,  qui  fut 
donné  à  un  célèbre  visir  de  la  cour  abasside  de  Baghdad. 

Quant  au  nom  Saos,  comporte-t-il  une  terminaison  grecque? 
cela  est  fort  douteux  vu  l'état  concret  du  nom  dans  deux  variantes 
sur  trois.  Notre  savant  confrère  et  ami,  M.  Félix  Lajurd,  a,  dans  son 
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miéreasanl  mémoire  sur  le  culte  du  Cyprès,  tiré  un  grand  parti  d'un 
fait  de  l'histoire  à'Anouschavan,  fils  à' Ara  If  et  petit-fils  d'Ara-/e- 
beau,  roi  d'Arménie,  vaincu  par  Sémiramis,  suivant  le  récit  du 
syrien  Mur-abbasGadlna,  conservé  par  Moyse  de  Khorène.  «  Ce 
»  prince  fut,  dit-il,  surnommé  Sos  qui  en  arménien  signifie  cyprès, 
»  parce  qu'il  avait  été  sacré  au  pied  des  cyprès  jadis  plantés  par  Ar- 
»  menag ,  tils  de  Haïk,  chef  de  la  première  dynastie  des  rois  d'Ar- 
»  ménie,  à  Armavir,  l'antique  capitale  de  l'Arménie.  » 

Le  nom  Saos-dou-khin  signilîerait  ainsi  le  gracieux  cyprès  et 
nous  adoptons  pleinement  cette  explication. 

Nous  conserverons  donc  au  nom  entier  la  forme  Saos-dou-khin. 
Le  règne  de  ce  prince  reste  vide,  et  nous  ne  connaissons  aucun  évé- 
nement important  à  y  rapporter  ;  passons  donc  au  règne  de  son 
prédécesseur. 

F.  DE  Saclct, 
De  rinsfilut. 
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polfiniqur  catljoliqur. 

moïse  révélateur, 

ou 

EXPOSITION  APOLOGÉTIQUE  DE  LA  THÉOLOGIE 
DU  PENTATEUQUE  *. 


M.  E.  Quinet.  —  Son  appel  aux  catholiques.  —  Comment  ils  y  répon- 
dent. —  Attaques  du  rationalisme  allemand  contre  rEvangilo.  — 
M.  Chassay.  —  Le  rationalisme  allemand  et  l'Ancien  Testament.  — 
M.  Tabbé  André.  —  Objet  et  importance  de  son  ouvrage.  —  Moïse.  — 
Sa  vie.  —  Ses  écrits.  —  Caractère  de  sa  Théodicée. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  E.  Quinet  interpellait  violemment  les 
catholiques.  A  l'entendre,  ils  ne  paraissaient  plus  sur  le  champ 
de  bataille;  — la  solitude  se  faisait  autour  de  l'arche  de  Dieu:  — 
les  bras  qui  devaient  la  défendre,  la  laissaient  tomber,  sans  résis- 
tance aucune,  entre  les  mains  des  infidèles.  «  Les  défenseurs  de 
»  la  foi,  disait-il,  abandonnant  le  lieu  du  péril,  imaginent  de 
»  triompher  subitement  de  quelques  fantômes  sans  vie,  en  même 
»  tems qu'ils  désertent  le  sanctuaire  où  l'ennemi  fait  irruption^.  » 
Il  montrait  alors  à  ses  lecteurs  les  nombreuses  phalanges  du  Ratio- 
nalisme allemand  s'avançant,  les  rangs  serrés,  vers  le  temple  de 
Dieu, — provoquant  les  catholiques,  les  armes  à  la  main, — arra- 
chant tranquillement,  une  à  une,  toutes  les  pierres  de  lédifîce, — 
jetant  tour  à  tour  dans  le  gouffre  qu'ils  creusaient,  la  Genèse,  les 
Psaumes,  les  Prophètes,  \ Evangile,  le  corps  en\\ev  àe?>  Ecritvres. 
Il  y  avait,  dans  cette  mise  en  scène,  quelque  chose  de  saisissant  et 

1  Par  M.  l'abbé  Charles-Marin  André,  professeur  de  rhétorique  au 
petit  séminaire  de  Villiers-le-Sec,  diocèse  de  Bayeux.  —  Paris,  chez  Le- 
coflVe  ;  prix  :  2  fr.  30. 

^  M.  Quinet,  Vie  as  Jésus^  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  p.  33o,  1 842. 
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de  dramatique.  Ajoutons  que  ces  démolisseurs  étonnaient  M.  Qui- 
net  par  leurs  proportions  gigantesques.  Les  ruines  qu'ils  amonce- 
laient afUigeaient  son  àme,  et  le  silence  des  catholiques  le  préci- 
pitait dans  les  angoisses  du  doute.  Pour  lui,  simple  laïc,  que 
pouvait-il  faire,  «  sinon  de  les  presser  de  répliquer  enfin  à  tous 
»  ces  savans  hommes  '  ï  »  Aussi  se  proposait-il  bien  de  ne  pas 
cesser  «  de  ramener  les  défenseurs  de  la  foi  au  cercle  brillant  que 
»  la  science  traçait  autour  d'eux".  » 

M.  Ed.  Quinet  doit  aujourd'hui  s'applaudir  de  cet  appel  :  on  lui 
a  répondu.  Voilà  que  les  catholiques  s'élancent,  sans  crainte,  sur 
le  terrain  brûlant  qu'on  leur  traçait.  Là,  ils  se  posent  en  présence 
de  leurs  adversaires,  ils  les  contemplent  et  trouvent  leurs  propor- 
tions moins  effrayantes  qu'on  ne  les  avait  faites;  ils  sondent  leur 
armure  et  elle  ne  leur  présente  pas  cette  forte  trempe  qui  devait 
la  rendre  iuipénétrable.  Reportant  alors  leurs  regards  sur  le  passé 
de  l'Eglise  catholique,  ils  se  mettent  à  dérouler  la  longue  suite  de 
ses  travaux.  On  l'accusait  de  croupir  dans  l'inaction  ;  ils  montrent 
que  sa  vie  a  toujours  été  militante,  que  jamais  elle  n'a  déposé  les 
armes,  que  son  front  est  chargé  de  couronnes;  on  se  plaignait  des 
ténèbres  qu'elle  laisse  répandre  ,  et  ils  prouvent  au.\.  auteurs  de 
ces  plaintes  qu'elle  a  sans  cesse  lutté  contre  l'erreur,  que  la  lu- 
mière ne  leur  a  jamais  manqué,  mais  qu'ils  la  repoussent. 

Que  M.  Quinet  et  ses  admirateurs  ouvrent  le  Christ  et  l'L'van- 
f/ile  de  INI.  Chassay,  la  belle  introduction  placée  en  tête  du  premier 
volume  leur  apprendra  ,  si  vraiment  ils  l'ignorent ,  combien 
\aslcs  oui  été  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  les  déve- 
loppt meus  de  l'apologétique  chréliemie.  Et  cependant  M.  l'abbé 
r.hiissay  ne  [>reiul  son  point  de  départ  que  dans  le  17'  siècle  ^ 

'  Ibid.,  [1.  '.i'M'}.  «  Que  pouvez-vous  attendre  de  nous,  sinon  que  nous 
»>  ronscnlionsii  suspendre  notre  jugement,  aussi  long-tems  que  vous  sus- 
»  |ieniln'z  volic  réponse?  « 

2  Ibid. 

•'  Los  Annales  ont  rendu  compte  du  Christ  et  de  L" Évangile.  Voir  l.  xv 
(3'  série),  p.  iiil, —  l.  xvi.  p.  208,  —  I.  xvni,  p.  liT,  —  t.  xix,  p.  1<>."». 
Voir  aussi  l't'/iiitTsi<f  (a//ioii(2ue,  t.  ui(2*  série),  p.  t2ti,  — t.  iv,  p.'25S. 
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Ce  n'est  pas  tout.  On  semble  demander  des  réponses  aux  ob- 
jections du  jour,  mais  des  réponses  fortes ,  substantielles ,  acca- 
blantes. On  a  raison  de  les  vouloir  avec  ce  caractère.  Elles  seront 
faites,  car  les  travailleurs  sont  à  l'œuvre.  Ni  les  formules  sèches , 
arides,  obscures,  avec  lesquelles  on  les  condamne  à  vivre,  ni  l'é- 
branlement du  sol  de  la  patrie,  ne  jetteront  dans  leur  cœur  le  dé- 
couragement ou  l'effroi.  Ils  ont  loi  en  l'avenir,  foi  en  la  Provi- 
dence qui  tient  entre  ses  mains  l'esprit  des  peuples. — Et  ne  crai- 
gnez rien  :  «La  controverse  ne  se  changera  pas  en  élégie'.  On 
»  ne  s'attachera  pas  à  maudire  les  docteurs  du  Rationalisme  alle- 
»  mand  ;  on  fera  mieux  :  on  les  contredira  avec  une  patience  égale 
»  à  celle  dont  ils  ne  se  sont  pas  départis  ^  » 

Voyez  ce  qui  se  passe  déjà.  Il  y  a  quelques  années,  un  cri  de 
triomphe,  parti  des  rangs  du  rationalisme,  accueilliiit  l'apparition 
du  volumineux  ouvrage  du  docteur  Strauss.  La  Vie  de  Jésus  ! 
c'était  le  dernier  mot  de  la  science  allemande  !  c'était  le  coup  de 
grâce  donné  au  Christianisme  et  à  son  auteur.  Pendant  cinquante 
ans,  l'exégèse  avait  creusé  le  tombeau;  Strauss  y  faisait  descendre 
le  Christ  avec  son  Evangile  ;  sur  le  couvercle  de  ce  tombeau  il  ap- 
posait un  sceau  qu'aucune  puissance  ne  devait  briser.  Nos  ratio- 
nalistes français  se  joignaient  à  ceux  de  l'Allemagne  pour  le  pro- 
clamer. Que  reste-t-il  maintenant  de  tous  ces  efforts?  Le  Christ 
est  au  ciel;  son  Evangile  devient,  plus  que  jamais  peut-être,  la 
règle  que  doivent  embrasser  les  individus  et  les  sociétés,  s'ils 
veulent  ne  pas  descendre  dans  la  tombe.  Les  rationalistes 
croyaient  avoir  déchiré  toutes  ses  pages;  M.  Chassay  leur  prouve 
avec  une  science  et  une  logique  désespérantes  pour  l'erreur,  que 
ces  pages  sont  intactes  ,  et  qu'on  se  brise  quand  on  veut  les  at- 
taquer ^ 

II. 

Un  jeune  membre  du  clergé,  I\I.  l'abbé  André,  entreprend  un 

^  M.  Quinet,  ibid. 

2  «  11  ne  suffit  pas  de  raaudire(les  exégèses  allemands),  il  faut  les  con- 
»  tredire  avec  une  patience  égale  à  celle  dont  ils  ne  se  sont  pas  dépar- 
»  lis.  »  M.  Quinet,  Des  Jésuites,  p.  305. 

*  Voir  Le  Christ  et  l'Évangile,  t.  i,  ii,  iii.  —  Voir  aussi  Tholuck  :  Essai 
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travail  semblable  sur  les  livres  de  Moïse.  Voulez-vous  com- 
prendre son  importance  et  sa  nécessité?  Ecoutez  M.  Quinet  : 
«  Est-il  vrai,  demande- t-il,  que  le  Pentateuque  est  l'œuvre,  non 
»  de  Moïse,  mais  de  la  liadition  des  Lévites?  Que  la  plus  grande 
»  partie  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  est  apocryphe  ? 
»  Cela  est-il  vrai?  Voilà  la  question  qui  est  aujourd'hui  flagrante 
»  et  dont  vous  ne  parlez  pas.  » 

Comme  on  le  voit,  c'est  toujours  l'enseignement  de  Dieu  qui 
se  trouve  mis  en  doute  ou  foulé  aux  pieds.  M.  l'abbé  André  se 
propose  de  le  relever,  comme  M.  l'abbé  Chassay  l'a  fait  pour 
Y  Evangile  ;  son  intention  est  de  répondre  à  la  question  flagrante 
que  pose  le  Rationalisme. 

11  y  a  quelque  chose  de  grand  dans  le  plan  que  M.  André  s'est 
tracé.  Nous  montrer  Moïse  remplissant  tout  à  la  fois  le  triple  rôle 
de  révélateur,  de  législateur  et  d'historien:  citer  à  son  tribunal 
les  hypothèses  rationalistes  de  nos  jours,  les  erreurs  dogmatiques 
et  morales  qui  nous  pressent,  c'est  là  une  vaste  conception.  Tous 
les  esprits  sérieux  qui  ont  conservé  lo  goût  des  fortes  études,  tous 
les  hommes  qui  s'intéressent  au  triomphe  de  la  vérité,  applaudi- 
ront aux  efforts  de  M.  l'abbé  André.  Us  feront  plus  :  ils  les  se- 
conderont. Aujourd'hui,  il  y  aurait  crime  à  laisser  isolés  les 
hommes  d'intelligence  et  de  c(cur  qui  se  dévouent  au  culte  de  la 
science.  Que  deviendrait  la  société  ,  si  les  éternels  principes  sur 
lesquels  elle  s'appuie  allaient  s'effacer?  Nous  ne  savons  que  trop 
quels  abîmes  s'ouvrent  sous  ses  pas,  quand  on  réussit  à  les  ob- 
scurcir, même  un  instant. 

C'est  un  de  ces  principes,  et  le  plus  grand  de  tous,  que 
M.  l'abbé  André  s'attache  à  entourer  de  cet  éclat  et  de  ce  respect 
qu'il  ne  doit  jamais  perdre.  «La  société,  nous  dit-il,  a  vu,  à  la 
»  clarté  d'un  orage,  que  la  cause  de  Dieu  est  aussi  la  sienne ,  et 
»  que  défendre  l'un  t'est  défendre  l'autre.  Les  plus  implacables 
»  ennemis  de  l'ordre  social  ont    déclaré  .   dans  d'inexprimables 

sur  lit  n'i'dibililc  d«  l'Iiistuirr  livaugèliiiiip,  cilil.  di-  N  alromT.  La  prijface 
lit'  cet  omragi'doit  lixor  rallenlion. 

ni'  SKRIK.  XOiW.  \\\.  —  \"  1  l.'J;    ISV*.».  i6 
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)>  blasphèmes,  que  ,  pour  détruire  cel  édifice  abhorré  ,  il  t'iillail 
0  commencer  par  la  pierre  angulaire  qui  est  Dieu  ;  «juc  tant  que 
rt  l'idée  de  cet  être  régnerait  sur  riiilelligence  humaine  .  il  rt'y 
t)  aurait  pas  de  bonheur  possible  pour  l'homme  \  w 

Nous  croyons,  nous,  avec  un  philosophe  du  18*  siècle,  que 
vivre  an  sein  d'une  société  sans  Dieu  .  ce  serait  descendre  dan>j 
un  enter.  11  faut  donc  défendre  le  Dieu  de  nos  pères,  le  Dieu  qui 
établit  la  société  sur  ce  principe  immuable  :  «  Tu  ne  désireras 
»  pas  d'avoir  injustement  le  bien  des  autres.  »  Le  Dieu  ,  auteur 
du  Dècaloyiie,  ce  n'est  pas  le  Dien-ISature.  le  Dieu-IJnmanilë ,  le 
Dieu- Philosophique  de  l'imagination  et  du  mensonge,  —  c'est  le 
Dieu  de  Moïse. 

Moïse!  Voilà  une  de  ces  ligures  rayonnantes  de  l'antiquité,  qui 
traversent  les  siècles,  sans  jamais  rien  perdre  de  leur  éclat.  On 
éprouve,  en  la  contemplant,  je  ne  sais  quel  ravissement.  Que  de 
destinées  reposent  sur  la  tête  de  cet  enfant  qu'il  faut,  au  jour  de 
sa  naissance,  abandonner  aux  flots  du  Ml  '...,  Mais  Dieu  veille  sur 
lui  :  il  sera  sauvé.  Il  grandira  sous  les  yeux  et  dans  la  science  de 
son  ennemi:  pour  éviter  son  glaive,  il  prendra,  quand  il  aura  at- 
teint Vâge  d'homme,  la  route  de  l'exil;  —il  passera  des  années 
dans  le  désert,  — gardant  des  troupeaux...  Puis,  un  jour  Dieu  lui 
apparaît;  il  lui  commande  d'aller  délivrer  sou  peuple.  — Le  pâtre 
du  désert  part  donc  pour  la  cour  de  Pharaon.  A  sa  voix,  les  pro- 
diges se  multiplient  ;  les  fers  des  Hébreux  se  brisent  ;  la  mer  Rouge 
ouvre  ses  eaux,  et  le  peuple  de  Dieu  entre  dans  le  désert.  Le  voilà 
qui  marche,  sous  la  conduite  de  Moïse,  vers  la  terre  de  Chanaan , 
— triomphant  partout  des  ennemis  qu'il  rencontre  ,  —  recevant 
chaque  jour  la  manne  du  Ciel,  —  se  désaltérant  aux  sources  d'eau 

'  M.  Tabbé  André,  Moise  révélateur,  p.  x.  —  Le  mécliant  a  toujours  eu 
peur  de  Dieu;  son  i-egard  l'a  toujours  glacé  d'eifroi,  il  faut  sVsouî-frairo. 
Mais  pour  le  chasser  du  ciel,  il  n'a  d'autres  arguinens  à  faire  valoir  que 
ceux  de  rE[iicurien  : — «  Imposuistis  cervicibus  nostris  sempiternum 
))  dominum,  quem  diesetnoctes  limerenius.  Quis  enim  non  timeat  om- 
»  nia  providentem,  et  coffilanîem,  et  aniuiadverlentem,  et  omnia  ad  se 
n  pertinere  putantem,  curiosimi,  plénum  negotii  Deum?  »  Cic.  Df  na- 
tarADeornm,\.\,  c.  20,  éditNisard. 
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vive  qui  jaillissent  d'un  rocher; — et  cependant  murniuiarït contre 
Dieu,  contre  son  libérateur,  —  élevant,  pour  l'adorer,  un  veau 
dor.  Quel  couras^^c  ne  falliit-il  pas  déployer  pour  gouverner*, 
pour  dompter  et  civiliser  ces  six  cent  mille  rebelles,  à  la  tète  dure, 
au  cœur  iocirconcis  ,  au  palais  toujours  épris  des  oignons  et  des 
viandes  de  l'Egypte!  Que  d'amertumes  à  dévorer  afin  de  l'enfan- 
ter à  l'état  de  peuple  libre!  On  se  révolte  contre  lui,  —  on  le  per- 
sécute, —  souvent  on  le  maudit,  et  quand  vient  une  grande  cala- 
mité,—quand  la  fondre  et  les  éclairs  embrasent  le  Sinaï,  — quand 
les  cœurs  sont  saisis  d'efîroi,  on  tombe  à  ses  pieds  :  en  lui  reposeni 
sans  cesse  toutes  les  espérances.  Moïse  monte  donc  alors  vers 
l'Eternel;  il  est  reconmc  par  Dieu  face  à  face;  il  reçoit  de  ses 
mains  le  Décalogue.  Il  usera  le  reste  de  sa  vie  à  incarner  cette 
loi  dans  le  cœur  des  descendans  de  Jacob.  —  Mais  ,  un  jour,  il  a 
laissé  le  doute  pénétrer  dans  son  esprit, — doute  coupable  qui  doit 
être  expié.  Il  verra  donc  de  ses  yeux  le  pays  promis  à  Abraham . 
à  Isaac,à  Jacob,  à  leur  postérité;  maisiln'y  entrera  pas.  11  meurt, 
en  effet,  «dans  la  terre  de  Moab ,  par  le  commandement  du  Sei- 
»  gneur  ^.»  Tel  est  l'homme.  Ses  écrits  ne  sont  pas  moins  extraor- 
(iinaires  que  sa  vie. 

Ces  lisri's  composés,  il  y  a  plus  de  3,000  ans  %  sous  la  tente  du 
<lésert ,  ont  toujours  eu  une  étrange  destinée.  On  les  voit  entre 
les  mains  de  toutes  les  générations, — objet  d'amour  ou  de  haine, — 
accueillis  avec  enthousiasme  ou  soulevant  d'aveugles  clameurs , 
«soit  pour  l'approfondir,  soit  pour  le  combaftfe,  soit  pour  le  rom- 
»  menter,  soit  pour  le  défendre,  le  génie,  dit  M.  André,  a  toujours 
))  lixé  son  attention  sur  Moïse*.  » 

1  V.  H(  idcr,  llisluire  de  la  poésie  des  tlélneu.v,  |».  IjQ'i,  trad.  (\o  ma- 
liame  la  baioniu-  de  Carlowilz. 

'  Mortiius  est  il>i  Moyscs,  servus  Uoniini,  iii  lorni  Moaii,  jubente  Do- 
mino. I)euléi(»wme,  xxxiv,  !>. 

'  «  Le  Peul.ilcu(|ui'fiil  le  premier  livre  écrit  (en  ciiraclt'res  alpliaiiéli- 
(|ues),il  a  été  le  preniirr  livr.Mniprimé,  Usera  le  dernier  livre  lu.lldes- 
eondil  autrefois  d\i  ciel  aux  éclats  du  tonnerre  ;  il  y  remoulora  di-  même 
au  dernier  jour.  »    M.  Amlré.   \rotse  n'i-tHatrur,  [i.  10. 

'  IhiiL,  p.  '.t. 
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C'est  que  le  Pcntateuque  présente  un  caractère  particulier.  Re- 
gardez les  livres  sacrés  des  autres  peuples  :  ils  sont  faits  pour  une 
race ,  souvent  même  pour  une  époque  ;  mais  le  livre  de  Moïse  est 
aie  livre  de  Dieu,  de  la  nature,  de  l'humanité  '.  » — L'humanité! 
elle  marche  et  se  développe  dans  le  tems  ot  dans  l'espace  :  — 
chacun  de  ses  pas,  chacun  de  ses  campemens  se  trouve  marqué 
par  des  découvertes  scientifiques  :  ainsi  s'étend  la  sphère  de  sa 
puissance.  Mais  ces  découvertes.  Moïse  les  avait  prophétisées.  Son 
livre  précède  toujours  le  génie  dans  le  domaine  de  la  science. 

Il  a  même  à  révéler  à  l'humanité  quelques-uns  de  ces  secrets 
profondément  cachés  qu'elle  ne  pourrait  jamais  découvrir: — l'ori- 
gine et  le  problème  de  la  destinée  de  l'homme, — la  raison  de  cette 
lutte  incessante  dont  il  est  le  théâtre,  — de  cette  terrible  propen- 
sion qui  l'emporte  vers  le  mal, — de  ces  sueurs  qu'il  lui  faut  ré- 
pandre, s'il  veut  rendre  le  sol  fécond  ; — en  un  mot.  de  toutes  ces 
ruines  intellectuelles  et  morales  dont  le  triste  spectacle  frappe  sans 
cesse  le  regard  de  l'observateur  attentif.  Au-dessus  de  toutes  ces 
notions  brille  encore  la  grande  notion  de  Dieu.  Partout  une  théo- 
logie sublime  tracée  par  la  main  d'un  homme,  en  caractères  inef- 
façables, mais  descendue  du  ciel,  mais  écrite  sous  l'inspiration  du 
souffle  divin. 

Car  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  fait  connaître  sa  nature  '. 
Toutefois,  n'allez  pas  chercher  dans  le  Pentateuque  une  exposition 
didactique  de  la  théologie  hébraïque.  Ce  ne  sont  pas  de  froids  rai- 
sonnemens  que  Moïse  nous  présente.  Comme  il  s'adresse  à  un 
peuple  qui  partage  ses  croyances ,  il  ne  s'arrête  pas  à  prouver 
l'existence  de  Dieu  ;  il  n'enferme  pas  ses  argumens  dans  la  forme 
syllogistique.  Cependant  il  parlera  pour  tous  les  âges,  pour  toutes 
les  générations.  Il  y  aura  dans  son  langage  et  dans  son  procédé 
une  clarté,  une  force,  qui  saisiront  et  frapperont  toutes  les  intel- 
ligences les  plus  faibles  comme  les  plus  développées...  Il  nous  fait 

'M.  Tabbé  André,  ?6id.,  p.  10. 

-  «  La  définition  de  Dieu  dans  U-  Pentateuque,  n'est  point  de  Moiso  : 
elle  est  de  Dieu  même.  Était-Cf  pour  taire  entendre  que  la  pensée  hu- 
maine n'aurait  pu  trouve)',  par  elle  seule,  la  traduction  exacte  de  ce  nom 
ineffable...?  ))M.  Tabbé  André,  vhi  sup.,  p.  27. 
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donc  assister  aux  conseils,  aux  paroles,  aux  actes  de  Dieu  ;  il  nous 
place  tour  à  tour  en  présence  du  spectacle  et  des  merveilles  de  la 
création,  au  milieu  de  l'Eden,  devant  le  premier  fratricide,  sous 
les  murs  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  près  du  buisson  ardent,  au 
pied  du  Sinaï,  etc.,  etc.  Partout  la  grande  voix  de  Dieu  se  fait 
entendre;  partout  il  nous  apparaît  comme  le  créateur,  comme  le 
législateur  du  monde  physique  et  moral.  Son  éternité  ,  sa  toute- 
puissance,  son  immensité,  sa  souveraine  intelligence,  son  unité, 
sa  sainteté,  sa  justice  ,  sa  bonté  ,  sa  providence  ,  sa  nature  et  ses 
attributs  nous  sont  révélés,  sont  saisis  et  esquissés  avec  une  touche 
sûre  et  hardie  *.  Les  passages  du  Pentateuque  qui  peuvent  nous 
faire  connaître  Dieu ,  M.  l'abbé  André  a  eu  l'ingénieuse  idée  de 
les  fondre,  dans  un  dialogue  vif  et  animé.  Dieu,  Abraham,  Moïse, 
le  peuple  hébreu,  tels  sont  les  personnages  de  ce  dialogue.  Nous 
avons  ainsi  «  une  étude  et  comme  la  psychologie  de  l'Être  divin 
»  faite  par  lui-même  ^  »  On  sent  que  le  Dieu  vivant  est  là:  mais 
c'est  le  Dieu  de  Moïse  et  non  pas  celui  des  philosophes. 

Au  reste,  M.  l'abbé  André  met  toutes  les  pièces  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs.  Ceux-ci  y  trouveront  le  texte  même  de  tout  ce  que 
les  religions  de  l'antiquité  ont  pensé  de-  Dieu;  il  divise  donc  son 
livre  en  autant  de  parties  où  il  montre  successivement  : 

Le  dieu  des  jjhilosoplies  anciens  , 

Le  dieu  des  philosophes  modernes  , 

Le  dieu  des  Vrdus , 

Le  dieu  de  Manoa , 

].('  dieu  de  Z oroastre  . 

Le  dieu  des  Kings , 

Le  dieu  du  Tao-te-king. 

Il  monlie  (jue  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  notions  de  Dieu  est 
dû  à  la  tradition,  et  qu'au-dessus  d(^  toutes  ces  notions  s'élève 
seul  brillant,  pur,  historique  et  certain,  le  DILU  de  Moïse. 

L'abbé  Hkbkrt-Dipf.rron. 

'  Voir  aussi   :    Erreurs  sur  la  Théodkèr  de  la  Cenesr,  (Inns  les  Ann.  df 
Philos.  chrH.,  ».  \vn  ('<•  série),  \>.  Hli. 
^  M.  Audré,  ibid.,  y.  40. 
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RÉFUTATION 

I)E    L'OPINION    ÉMISlî    PAU    M.    .lOMART), 

QUE    LES    PEUPLES   BE  l'aMÉRIQUE    n'oNT    JAMAIS    EL    ALCL'N    RAPPORT 
AVEC    CEUX  DE    l'aSIE. 


Iiuporiaucti  des  études  géographiques  pour  le  eomnierce.  —  M.  Jomard 
reaouvelle  l'idée  païeaue  des  peuples  aufociilones.  —  Il  semble 
ignorer  1rs  preuves  du  contraire  qui  al)ondent  de  toutes  parts. — Ré- 
sumé des  preuves  que  l'Amérique  a  été  connue  des  peuples  de  l'Asie. 
—  Preuves  que  les  chevaux  et  les  bœufs  à  erraudes  cornes  y  ont 
existé. 

Dans  le  discours  prononcé  le  19  janvier  dernier,  au  sein  de  la 
Société  de  géographie,  M.  Jomard  a  montré,  avec  toute  vérité,  que 
la  géographie  des  pays  étrangers  était  inconnue  en  France;  il  eût 
pu  ajouter  que  nos  prétendus  hommes  d'état  ignoraient  même 
celle  de  la  Haute-Asie,  et  citer  un  ex-premier  ministre,  deman- 
dant à  un  armateur  de  Bordeaux  où  était  le  port  de  mer  de  La- 
hore!!!  11  eût  pu  citer  cette  ridicule  occupation  des  Iles  Marquises 
destinées  sans  doute  à  lutter  avec  le  port  franc,  si  riche  et  si  llo- 
rissant,  de  Singapour  vers  Malacca. 

Les  fruits  de  cette  ignorance  ,  si  générale  en  France ,  sont  sen- 
sibles :  tandis  que  le  commerce  des  Anglais,  des  États-Unis ,  des 
Portugais,  sait  obtenir  sa  part  des  trésors  immenses  des  Indes  et  de 
l'Indo-dhine  .  nos  négociants  envoient  à  peine  quel([ues  navires 
dans  ces  florissantes  contrées,  où  les  voies  leur  sont  ouvertes  ce- 
pendant, par  nos  in  répides  et  saints  missionnaires.  A  la  fin  de  1848, 
sur  cent  navires  de  commerce  de  peuples  divers  à  Canton,  on  n'en 
comptait  pas  un  seul  de  français  !  !  !  El  cependant ,  peu  d'années 
s'étaient  écoulées  depuis  qu'une  ambassade  fastueuse  avait  été  en- 
voyée par  nous,  dans  ces  populeux  pays  où  tant  de  familles,  mal- 
heureuses en  Angleterre,  savent  trouver  une  existence  brillante  . 
existence  aussi  utile  à  elles-mêmes  qu'à  leur  remuante  patrie. 


DE    M.    JOMARD   SUR    l'aMERIQI'F.  ^9b 

La  vaccine  et  la  paix  ont,  depuis  trente  ans,  multiplié  partout 
les  prolétaires;  la  terre  manque,  en  Europe,  aux  Inas  les  plus  ro- 
bustes. Il  est  tems,  s'ils  ne  veulent  périr,  que  les  gouvernement 
divers  ,  éclairés  enfin  par  leurs  fautes,  tournent  leurs  legards 
vers  l'Asie  et  l'Afrique  ,  continens  immenses,  oîi  tant  de  riches 
établissemens  peuvent  encore  se  faire,  en  ce  jour. 

Ces  vastes  contrées,  aussi  bien  que  l'Amérique,  ont  été  à  peine 
explorées  par  les  Européens.  Ce  n'est  que  depuis  bien  peu  d'an- 
nées, qu'au  Yucatan,  eikGuatimala ,  on  a  découvert  d'antiques 
monumens,  fondés  sans  doute,  en  premier  lieu,  par  les  Phéniciens 
et  les  intrépides  Carthaginois. 

Ce  qu'ont  su  faire  ces  anciens  peuples,  ce  que  font  les  Anglais 
chaque  jour,  ce  qu'eifecluaient  les  Espagnols  à  Mexico  et  à  Lima  , 
et  les  Hollandais  à  Batavia,  la  France,  avec  son  budget  immense  . 
ne  pourrait-elle  l'entreprendre'.' 

C'est  surtout  en  appelant  l'attention  di'S  hommes  d'état  sur  cette 
déplorable  ignorance  de  la  géographie  étrangère  en  France  ,  que 
le  rfisroitrs  publié  par  M.  Jouiard  peut  être  utile,  et  doit  être  ré- 
pandu, parmi  un  public  trop  distrait. 

Mais,  quand  il  retombe  dans  ses  fausses  idées,  sur  la  prétendue 
antiquité  indéfinie  de  l'homme  sur  la  terre,  idées  consignées  pai- 
lui  dans  le  grand  (hwriuje  snr  /' /ù///j)fc ,  et  combattues  par  nous . 
connue  par  le  célèbre  M.  Cuvier,  ipii  a  prouvé  que  riiomin'^ 
n'existe  sur  la  terre  actuelle,  que  depuis  ti  à  7.000  ans.  tout  .m 
plus  *. 

Quand  au  sujet  des  anciens  monumens  de  l'Amérique ,  il  dit 
(paLte  H),  Hf/ue  tout  f/  r/'iièle  l'indice  et  presffue  la  preuve,  que  /<• 
»  prétendu  nouveau  monde  est  uusai  cienu:  que  l'ancien  ,  pour  /"• 
»  pas  dire  même  plus  vieux  encore,  avec  le  docteur  Lund,  )> 

Quand  il  aflirmc  «  que  sri  population  est  indiqhir .  l't  rèellenift^i 
n  uutochthont'.  » 

Quand  il  dit  :   «Qu'arrivée  sur  di\ers  points,  à  une  civilisation 

<  Voir  co  Iriiviiil  ilo  M.  C.iniiM- il.iiis  iintic  l.  \,p.  k(i.  n\;«ii(  |iuiir  fitir 
Les  déluges  d'Otjygàs  fit  df  Hfurolion  sont-ils  des  éviinemens  réels  il  /mic/- 
cuUers  ou  des  traditions  nllên'es  du  déluge  nnnH>rst'l' 
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»  (lifTéi'ente,  j^iiivant  le  sol  ou  le  climat  qu'elle  habitait,  il  n'y  a 
»  nulle  nécessité  de  faire  (i(;hur(ivHr  (-n  Amérique,  des  colonies 
M  d'Afrique  ou  d'Asie.  » 

Quand  il  assure  :  «Que  les  pyramides  mexicaines, et  les  momies 
«  récemment  trouvées  à  Durango,  comme  autrefois  au  Pérou  et 
»  dans  la  nouvelle  Grenade,  ne  prouvent  aucunement  des  rapports 
»  avec  l'Asie  et  l'Afrique.  » 

Quand  il  prétend  «que  dans  les  institutions  et  les  arts,  les  peu- 
»  pies  se  rencontrent,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  un  même  degré 
»  de  civilisation,  et  que  ce  n'était  qu'une  vue  super fcielle  qui  avait 
»  expliqué,  par  une  colonisation  orientale,  l existence  de  certains 
»  ouvrages,  de  l'ancien  art  américain;  »  M.  Jomard ,  iidèle  à  ses 
anciennes  théories,  nous  explique  pourquoi  nos  opuscules  sur  1*^4- 
mérique  connue  des  Indiens,  mille  ans  avant  Colomb  ',  ont  été  à 
peine  mentionnés  dans  le  Journal  de  la  Société  de  géographie  n 
société  qu'il  préside  en  ce  moment,  et  qu'il  influence  depuis  long- 
lems. 

Nous  avions  demandé  un  rapport  verbal,  et  ce  rapport  a  été  fait 
de  telle  manière  qu'on  ne  l'a  pas  inséré  dans  ce  journal.  On  crai- 
gnait, sans  doute,  qu'il  ne  fût  réfuté  par  nous  ;  il  est  plus  facile  de 
nier  que  de  discuter,  et  fort  commode  d'étoufl'er  les  écrits  qui 
peuvent  déplaire. 

M.  de  Castelnau,  chargé  de  ce  rapport,  n'est  qu'un  naturaliste 
courageux,  et  qui,  moins  contiant  dans  ses  lumières,  venait  autre- 
fois nous  consulter  avant  son  départ  pour  le  Pérou.  Mais  M.  .Jo- 
mard a  été  d'abord  ingénieur  géographe ,  et  à  lui,  moins  qu'à 
tout  autre,  il  ne  convient  pas  de  nier  un  voyage,  mentionné,  avec 
tous  ses  détails,  par  les  Chinois,  et  dont  les  mesures  géométriques 
peuvent  se  vérifier  sur  nos  globes  terrestres  les  plus  exacts. 

Dans  ce  voyage,  on  compte  ^20,000  lys,  entre  le  point  de  dé- 
part, au  nord-est  de  la  Chine,  et  un  vaste  pays  oriental,  qui  ne  peut 

'  Voir  les  deux  articles  :  V Amérique  désignée  par  pays  de  Fou-sang  ;  et 
nouvelles  preuves  de  ce  fait,  avec  une  gravure  représentant  un  homme  du 
pays  de  Fou-sang,  et  la  ligure  du  Bouddha  mexicain,  dans  nos  An- 
nales, t.  IX,  p.  JOl,  et  t.  XV,  p.  439  et  44!>  (i'  série)  ;  et  aussi  tirés  à 
part,  chez  Benjamin  Duprat,n"  1,  cloître  Saint-Benoît,  à  Paris. 
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être  que  V Amérique  du  Nord  ;  or,  à  la  même  date,  on  estimait 
à  15,000  lys  la  dislance  entre  Sy-ngan-fou,  capitale  de  la  Chine  à 
cette  époque,  et  les  limites  de  la  Perse  ;  et  on  comptait  également 
15,000  lys  entre  cette  ville  et  la  pointe  sud  du  Kamtchatka ,  d'où 
partaient  les  navires  construits  par  les  Indiens;  et  sur  les  globes 
les  plus  exacts,  une  même  ouverture  de  compas,  mesure,  en  eflet, 
à  partir  de  Sy-nfjan-fou,  ces  deux  distances  égales. 

Les  anciens  Gliinois  avaient  donc  des  moyens  exacts  de  mesurer 
même  de  très-vastes  distances  par  terre;  et  quand,  du  Kamtchatka, 
ils  comptent  20,000  lys,  au  pays  de  Fou-sany ,  où  les  vents  du 
nord-ouest  poussaient  les  navires  construits  à  cet  eflet  par  les 
Bouddhistes  du  Caboul,  navires  revenus  ensuite  en  Chine  ,  il  est 
évident  qu'ils  parlent  de  V Amérique  du  nord  et  de  la  Californie, 
où  l'or  qu'on  y  découvre  en  ce  jour  abondait,  dit  cette  relation,  et 
où  l'on  n'a  pénétré,  du  côté  de  l'Europe,  qu'en  dernier  lieu  '. 

M.  Jamard,  moins  que  tout  autre  académicien,  devait  donc  nier 
cette  précieuse  relation  du /ow-san^.  En  ajoutant  aux  15,000  lys 
obtenus  par  une  ouverture  de  compas  le  tiers  de  cette  ouverture, 
il  obtenait  20,000  lys,  et  cette  distance  ou  cette  nouvelle  ouverture 
du  compas ,  portée  à  l'est  ou  plutôt  au  sud-est,  sur  un  globe  ter- 
restre, à  partir  de  la  pointe  sud  du  Kamtchatka,  l'amenait  an  port 
excellent  et  si  célèbre  en  ce  moineut,  de  San-Frn7icisco  ! 

Par  les  mesures  géométriques  seules,  cette  relation  du  Fnn- 
sa/if/ ,  explifjuée  récemment  par  nous  ,  était  donc  démon- 
tnic;  mais  nous  citions  encuie  des  monuments  bouddhiques  eu 
Amérique,  et  M.  .lomard,  qui  a  étudié  si  longtems  le  bel  ou- 
vrage de  M.  de  Waldeck ,  et  qui  a  connu  cet  ouvrage  avant 
nous,  aurait  dû  y  remarquer  les  tigures  du  dieu  Douddha,  dieu 
toujours  représenté  assis,  avec  les  jambes  croisées,  ligures  qui 
se  voient,  dans  des  niches  carrées,  à  fJxmal,  et  se  rappeler,  en 
y  trouvant  aussi  de  curieuses  pyramides,  les  pyramides  bouddhi- 
<jues,  dessinées  parle  major  Symes,  dans  son  Voyayv  nu  l'pyu  et 
Il  Acu,  et  celle  de  Suku  dans  lilc  de  .lava. 

I  Voir,  poui-  ces  détails,  lailicle  rilc  ci-dcs.sus,  t.  ix,  ^i.  Kl.'),  cl  I.  .w. 
|i.  \'\i  ,  et  les  Opuscules  cités  chcx  Duprat. 
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11  existe  sans  tlDiitc  des  rapports  nombreux  outre  l'Egypte  des 
Pharaons  et  son  dieu  Plithah,  et  entre  l'Inde  houddliiste  et  son 
dieu  Bouddlio ;  mais  les  monuments  du  Yucatan  doivent  être 
dus  aux  Indiens  plus  modernes,  et  nullement  aux  anciens 
Egyptiens,  et  c'est,  en  eflfef,  ce  que  dit  la  relation  du  Fou-sang, 
publiée  de  nouveau  et  commentée  par  nous. 

La  Société  de  géographie  nous  avait  entendu  sur  tons  ces 
poinls:  elle  pouvait,  elle  devait  analyser  notre  travail  entière- 
ment neuf,  et  même  sans  lui  donner  son  approbation,  avertir 
ainsi  le  monde  savant.  Elle  a  mieux  aimé  étouiler  nos  commu- 
nications, et,  après  cela,  elle  s'étonne,  par  l'organe  de  son  prési- 
dent, de  se  voir  si  peu  secondée  en  France  ! 

Une  société  savante  doit,  avant  tout,  être  équitable,  et  c'est 
parce  que  les  mêmes  faits  y  ont  lieu,  que  la  Société  asiatique,  en 
ce  jour,  est  aussi  tombée,  à  Paris,  dans  un  éîat  déplorable. 

Bien  qu'ayant  été  lun  de  ses  premiers  fondateurs,  on  n'a  pas 
voulu  y  mentionner  nos  idées  quanta  Xorigine  indienne  des  mo- 
numents et  d(  s  langues  de  l'Amérique:  et.  sans  le  recueil  si  utile 
et  si  indépendant  de  .^1.  Bonnetty,  nous  eussions  dû  chercher  à 
Londres  ou  àBerlin  une  publicité  qu'on  nous  refuse  à  Paris  ! 

Nous  nous  bornons  à  signaler  ces  faits,  qui  nous  affligent  et 
que  l'Europe  savante  appréciera;  et.  pour  compléter  nos  opus- 
cules sur  le  Fou-sang,  pays  où  la  relation  bouddhique  cite  des 
bœufs  à  grandes  cornes  et  des  chevaux,  animaux  non  retrouvés 
par  les  Espagnols  en  Amérique  ,  nous  renverrons  à  M.  de  Hum- 
boldl*,  citant  d'énormes  cornes  de  bœuf,  trouvées  dans  des  riiouu- 
mens  des  anciens  Mexicains,  et  à  AI.  de  Blainville  ^  qui  possède, 
au  Jardin  des  Plantes,  des  dents  de  chevaux,  trouvées  avec  des 
ossemens  d'ours,  dans  d'anciennes  grottes  américaines. 

Le  cheval  et  les  bœufs  aux  cornes  énormes  ont  donc  existé 
aussi ,  en  Amérique  :  et  quelque  épidémie  ou  d'autres  causes  les 
avaient  fait  disparaître,  quand  les  Espagnols,  guidés  par  l'immor- 
tel Colomb,  y  arrivèrent,  venant  de  l'Occident. 

»  Tableaux  de  la  nature,  t.  i,  p.  15. 
-  Daus  sa  Monographie  du  rheval. 
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M.  F.  Ciivier  '  cite  d'ailleurs  au  Paraguay  et  chez  les  Palagons, 
des  chevaux  de  Tarlaiie  et  de  Si!)érie,  aux  poils  frisés  et  autres 
que  ceux  des  Espagnols,  et  c'est  de  Sibérie  qu'on  parlait  pour  le 
Fou-sang. 

Mais,  outre  l'art  phcnicieu  et  indien  de  teindre  en  pourpre  avec 
des  caracals  ou  des  murex,  el  l'art  de  la  pèche  des  perles,  retrouvé 
également,  vers  Panama,  en  Amérique  au  pays  de  Guaxaca  et  de 
ChacoJuia,  il  y  eut  aussi  un  autre  art,  purement  indien,  qui  dé- 
montre encore  l'arrivée  des  bouddhistes  du  Caboul  en  Amérique, 
nommée  par  eux  pays  de  l'Orient  extrême^,  c'est-à-dire,  en  chi- 
nois, pays  de  Fou-  J^  sang  ^g. 

Cet  art  est  celui  de  la  coc/ieiii(,'e  du  nopal,  art  retrouvé  égale- 
ment à  Guaxaca,  et  qui  t'ait  la  richesse  de  ce  pays  central  de 
1  Amérique. 

En  1795,  à  Madras  dans  les  Indes,  le  major  Andersen  a  mon- 
tré, dans  un  mémoire  spécial,  que  la  cochenille,  aussi  bien  que  le 
Nopal,  où  elle  vit,  se  trouvait  dans  l'Inde,  et  vers  le  pays  de 
Lahore  et  du  Caboul,  et  il  a  pensé  que,  de  là,  elle  avait  dû  êln^ 
importée  en  Américjue,  et  au  pays  de  Honduras  du  Mexique  : 
mais  il  n'a  pas  montré  conmient. 

Dr,  la  relation  du  Fou-snng  attribue  précisément  à  ces  Indiens 
du  Jûj-I'in  ou  du  Caboulistnn,  la  civilisation  de  l'Amérique,  qui 
a  dû  précéder  W  culte  i'éroce  et  sanguinaire  dos  'l'arlares  du 
Mexique. 

Ces  Indiens  bouddhistes  et  pacifujucs  s'occupèrent  esscntielle- 
inenl  du  commerce  et  des  arts  utiles.  Ayant  su.  dans  leur  pays, 
utiliser  le  précieux  insecte  de  la  laque,  aussi  lM<n  que  relui  du 
uii[)al,  et  trouvant  le  nopal  au  Mexique,  ils  ont  dû  aussi  y  porter 
l'insecte  qui  y  vil,  ou,  s'il  y  existait .  s'en  servir,  pour  en  tirer  la 
cochemlle,  art  purenicnt  indieu  el  asi;iti(|n('. 

Les  noms  seuls  de  (îuaxara.  de  Chncnliua,  de  Znrliitii,  de  Xa- 
c^//>a  retrouvés  au  pays  de  Honduras,  et  au  Guntimnla.  démontrent 
la  préspiu»'  de  ces  IV)uddhistes    en    ces  ronirées,   puisque  Xarti 


I  Mcimniifrn'X   fff/firi's  et  priuts,  t.  lu. 


/jOO  RÉhM'TAT.  d'une  OPIMOX  DE  M.  JOMARD  SUR  l'AMÉR. 
(M  Chakia  ou  I^JJ  ^/'.'/-[|')]|I  A''''<  ',  ^>onl  des  noms  asiatiques  et  bien 
connus,  du  ccli'brc  (lieu  Fo,  ou  Bouddha  indien,  dieu,  (igurè 
assis,  les  jambes  croisées,  et  qui,  dessiné,  sans  le  reconnaître,  par 
le  peintre  envo\é  par  ieu  lord  Kin'jsborouj,'!!,  xM.  de  Waldcck,  a 
été  signalé   par  nous,  en  premier  lieu,  à  Uxmal,  au  Yucatan. 

Nous  en  avions  fait  le  calque  ;  nous  l'avions  montré  à  M.  Bur- 
nouf,  sans  lui  dire  d'où  ce  calque  était  tiré;  et  il  n'hésitait  pas  à 
y  reconnaître  le  Bouddha  aux  jambes  croisées  et  assis  des  monu- 
ments de  Java  et  duPégu,  et  de  l'ancien  Caboulistan,  centre  du 
Bouddhisme. 

M.  Jomard  aurait  dû  expliquer  comment,  en  Amérique,  on 
avait  inventé  celte  figure  sacrée,  identique  à  celle  de  l'Inde,  et 
comment  les  langues  antiques  du  Mexique  et  du  Pérou  offraient 
de  nomi)reux  mots  indiens  et  malais.  Les  Lamas  des  Tartares 
bouddhistes  sont  leurs  médecins,  et,  en  mexicain,  le  dictionnaire 
précieux  du  jésuite  Molina,  traduit  Medicus,  parle  mot  Tlama  ou 
Llama,  qui  rappelle  les  Ulamas,  ou  hommes  doctes  des  Arabes. 

De  tels  rapports  que  nous  pourrions  multiplier,  car  nous  avons 
comparé  aussi  la  langue  quicima  du  Pérou  au  Malais  des  îles  Cé- 
lèbes,  de  tels  rapports,  disons-nous,  équivalent  à  des  médailles; 
mais,  au  lieu  d'en  peser  la  valeur  incontestable,  il  est  plus  com- 
mode de  feindre  de  les  ignorer,  et  de  dire,  du  haut  de  son  fauteuil 
de  président,  que  ce  n'était  qiiune  vue  superficielle,  qui  avait  ex- 
pliqué par  une  colonisation  orientale  l'existence  de  certains  ou- 
vrages  de  l'art  américain! 
Paris,  17  mai  1849. 

Gh"  DE  Par.vvey, 
du  corps  du  génie,  ancien  inspecteur  de   l'École  poly- 
technique, ancien  fondateur  de  la  Société  asiatique. 

1  Le  caractère  Chy  signitie  relâcher,  renvoyer,  pardonner,  et  le  carac- 
tère Kia,  s'asseoir  les  jambes  croisées,  exactement  comme  est  assis  le 
personnage  trouvé  à  t/icmat,  par  M.  Waldeck ,  comme  ou  peut  le  voir 
dans  la  gravure  que  nous  en  avons  donnée,  t.  xv,  p.  449  ,  et  dans  les 
opuscules  tirés  à  pari. 
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UouticUfS  ft  illclan^rs. 
EUROPE. 

ITALIE.  CAETE.  Actes  de  S.    S.  Pie  IX.  —  Bref  aux    vicaires  ca- 
tholiques de  la  Hollande. 

Sons  la  date  du  o  mai,  les  journaux  publient  un  bref,  daté  du  20  fé- 
vrier, adressé  aux  lyicaires  apostoliques  de  Hollande,  en  réponse  îi  la  lettre 
par  laquelle  ce  petit  troupeau,  si  pauvre  lui-même,  faisait  parvenir  au 
Saint-r*ère  son  oflrnudc  du  denier  de  saint  Pierre.  Le  pontife  les  exhorte 
à  prier  pour  ce  petit  nombre  d\ivcugles  qui  veulent  détruire  la  société, 
et  ajoute  :  «Parce  que  nous  avons  du  Seigneur  Jésus  la  promesse  qu'il 
)>  sera  avec  son  Eglise  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et  que  dans 
»  aucun  tcms  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  contre  elle,  il  nous  est 
»  tout  h  fait  impossible  de  douter  que  Dieu  ,  commandant  enfin  aua; 
»  vents  et  à  la  nue,  il  ne  se  fasse  quebiue  jour  un  grand  calme,  et  que  cette 
))  tempête  ne  paraisse  avoir  été  soulevée  pour  la  plus  grande  gloire  de 
»  son  nom  et  pour  orner  l'Eglise  par  de  nouveaux  et  plus  éclatans 
»  triomphes.  » 

—  Autre  liref  Mir  le  même  sujet  adressé  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris. 
Le  Saint-Pontife  s'y  exprime  ainsi  :  «  Bien  qu'il  nous  eu  coûte  infmi- 
»  ment  de  permettre  que  quoiqu'un  s'impose  pour  nous,  même  les  plus 
»  légers  sacrifices...,  cependant  notre  cœur  a  été  profondément  touché 
w  du  vif  et  religieux  empressement  avec  lequel,  par  votre  impulsion,  et 
))  la  suite  de  leurs  curés,  des  dames  respectables  et  une  jeunesse  d'élite 
»  se  sont  mis  fi  recueillir  pour  nous  l'argent  des  riches  et  l'obole  des 
))  pauvres.  « 

PARIS.  —  Nouvelles  de  l'expédition  française  en  Italie,  Ajui^'s  le  débar- 
(|uemenl  des  troupes  il  Civila-Vecchia,  fait  au  milieu  des  acclamations 
du  peujde,  le  général  Oudinol  devait  penser  qu'à  Rome  le  même  accueil 
lui  serait  f.tit.  Il  se  met  y\onc  en  marche  pour  cette  ville;  mais  arrive 
devant  les  nuns,  on  le  reiviit  d'abonl  avec  des  paroles  amies,  et  quand 
les  soldats  sont  sous  les  remparts  et  mémo  dans  les  rues  de  la  ville,  ils 
sont  accueillis  par  la  fusillade  de  la  part  de  cette  band^  d'élrangei-s  qui 
sont  à  la  solde  de  foutes  les  révolutions.  Voici,  au  resl»',  le  rapport  du 
général  en  chef  : 

<»  .Vu  (|uarlier  général  de  i'nlo,  le  \  mai  ISkît. 

n  Monsieur  le  ministre  , 
»  Ain>ii  (|ue  j'ni  eu  l'honneur  île  V(iii<  l'annoncer,  je   me  suis  mi»  en 
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route  pour  Home  le  28  avril  dernier.   Deux  puissans  inoîif's  m'avaient 
engagé  à  prendre  cette  détermination. 

»  1»  Civita-Vocchia  est  un  point  sans  action  sur  les  Etals  romains. 
L'accueil  amical  qui  avait  été  fait  à  nos  troupes  resterait  eu  quelque 
sorte  comprimé  dans  les  murs  de  la  ville;  et,  eu  y  prolongeant  notre 
séjour,  je  m'exposais  à  voir  la  question  romaine  vidée  sans  que  la  France 
obtînt  dans  cette  grande  question  la  part  qui  lui  revient. 

»  2"  D'après  les  renseignemens  recueillis  aux  sources  les  plus  sûres, 
j'avais  l'espoir  d'entrer  daiiS  Rome  sans  em|)loyer  la  force. 

»  Les  choses  se  sont  passées  tout  autrem'Mit,  monsieur  le  ministre; 
nos  troupes,  arrivées  le  30  devant  les  murs  de  Rome,  ont  éié  reçues  par 
la  mitraille;  et  jai  dû,  après  avoir  fait  une  forte  reconnaissance  sur  la 
ville,  en  l'absence  d'uu  matériel  nécessaire  pour  faire  un  siège  en  règle, 
ne  pas  exposer  inutilement  nos  braves  soldats  coulre  des  adversaires  re 
tranchés  deriière  d'épaisses  murailles. 

»  Je  viens  d'établir  mon  quartier  général  à  Palo.  Les  avant-postes 
sont  plus  rapprochés  de  Rome. 

»  La  troisième  brigade  débarque  en  ce  moment  à  Civila-Vecchia;  nous 
allons  reprendre  rotfensivc,  et,  sous  très-peu  de  jours,  soyez-en  certain, 
les  anarchistes  qui  rép;indent  la  terreur  dans  Rome  seront  énergique- 
ment  chàiiés. 

))  On  ne  peut  reprocher  à  nos  soldats  qu'un  excès  de  bravoure.  Tou- 
tefois j'ai  la  ferme  résolution  de  ne  pas  compromettre  leur  ardeur  dans 
une  guerre  de  barricades. 

»  N'ajez  donc  aucune  inquiétude  sur  le  résult.it  définitif. 

»  Monsignor  Vaïentini ,  que  le  Pape  dé-ignait  comme  gouverneur  de 
Civila-Vecchia,  m'est  arrivé  porteur  d'une  lettre  du  P.ipe  et  d'une  autre 
du  cardinal  Antonelli.  Je  n'ai  pas  ciché  à  ce  prélat  la  réserve  que  je 
m'étais  imposée,  combien  il  était  utile,  combien  il  était  essentiel,  dans 
i'intérèt  du  Saint-Père,  qu'où  me  laissât  juge  de  ce  qui  était  possible. 
Monsignor  Vaïentini  a  paru  apprécier  les  considérations  que  je  lui  ai 
développées,  et  il  repart  aujoutd''liui  pour  Gaete. 

»  J'ai  écrit  à  M.  de  Rayneval  en  rengageant  à  faire  tous  ses  eîTorts  à 
Gaëte  pour  maintenir  ma  liberté  d'action.  C'-ci  est  d'autant  plus  néces- 
saire qu'on  se  fait  k  Gaëte  la  plus  grande  illusion  sur  les  dispositions  des 
populations. 

»  Je  ne  prétendspas  dire  que  ces  di-positions  soient  favorables  à  l'ordre 
de  choses  actuel  qui  n'est  que  le  despotisme  à  l'ombre  du  drapeau  rouge, 
exercé  par  une  faction  composée  des  anarchistes  de  tous  les  pays:  mais 
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les  sympathies  pour  raacieii  gouyernement  sont  loin  d'être  ardentes 
comme  on  li;  suppose. 

»  On  aime  Pie  IX,  mais  on  redoute  très-généralement  le  gouvernement 
'if'rical. 

»  Les  troupes  napolitaines,  commandées  par  le  roi  en  personne,  sont 
entrées  dans  les  Etats  romains  ;  on  les  dit  destinées  à  occupei'  la  pro- 
vince de  Vellelri.  Les  Autrichiens  sont  encore  à  Massa,  du  moins  ou 
l'assure.  La  Tille  d'Ancône  a  été  déclarée  en  état  de  siège  par  les  trium- 
virs de  Rome  ;  ces  messieurs  lèvent  des  impôts  sur  la  population  pour 
la  solde  de  tJO.OOO  soldais;  mais  la  vérité  est  qu'ils  n'en  out  pas|)lusdt' 
2U,000,  parmi  lesquels  6  ou  8,000  tout  au  plus,  tant  Génois  que  Lom- 
bards, peuvent  être  considérés  comme  des  soldats  aguerris. 

»  Je  suis,  etc.  Le  général  Oudinot  de  Rekgio. 

»  P.  S.  Le  Père  Ventura,  effrayé  de  la  situation  de  Rome,  vient  de 
quitter  cette  ville;  eu  passant  à  Palo,  il  a  demandé  à  me  voir  de  la  part 
des  triumvirs.  MM.  Mazzini,  Armellini  et  Saffi  l'avaient  chargé  de  me 
dire  que  la  journée  du  30  ne  pouvait  être  qu'un  malentendu  ;  qu'il  éf;iît 
peut-être  encore  passible  de  concilier  les  choses  >i  je  consentais  à  faire 
une  nouvelle  déclaratiou  établissant  d'une  manière  nette  et  piéciiO  que 
la  France  n'imposeiail  aucun  gouvernementaux  E.ats  romains. 

»  J'ai  répondu  au  Père  Ventura  que  je  croyais  avoir^suftisamment  fait 
connaître  la  pensée  de  mon  gouvernement,  pen-ée  toute  libérale;  qu'a- 
près ce  qui  avait  eu  lieu,  j'itvais,  à  coup  sûr,  le  droit  de  me  montrer  sé- 
vère; que  j'en  usais  si  peu  i[ue  j'étais  prêt  encore  ii  entrer  à  Rome  en 
ami,  comme  intermédiaire  entre  l'anarchie  et  le  despotisme  qui  mena- 
cent les  populations. 

»  J'ai  ajouté  qu'en  agissant  ainsi  je  croyais  agir  dans  le  véritable  in- 
térêt du  peuple  romain.  » 

Celle  lettre  est  doublement  fi\cheuse  ,  non-seulement  parce  qu'elle 
marque  rimprévoyauce  avec  laquelle  on  a  exposé  nos  soldats,  mais  en- 
core i)arce  ([u'elle  prouve  ((ue  le  général  Oudinot  ne  sait  ni  pour  qui, 
ui  pour  «luoi  il  va  se  battre.  Le  renvoi  du  gouverneur  envo\é  par  le 
l'apc  découragera  tous  ceux  qui  étaient  dévoués  h.  l'ancien  gouverne- 
luenl;  la  conversation  avec  le  P.  Ventura  est  un  commencement  d'in- 
lluence  donnée  au  pin-  parti  qui  a  fait  le  plus  de  mal  à  cette  malheu- 
reuse ville;  ce  n'est  pas  avec  des  aposlats  (pie  Ton  rclabliia  les  ail'aires 
de  l'Eglise. 

—  Dèsareit  de  iurinée  française  par  l'Assemblée  nationulf  Eu  appre- 
nant l'échec  de  nos  soldais,  des  Fiançais,   ((ui  siéiient  à  la  chambre, 
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n'ont  su  que  formuler  la  proposition  suivante  :  «  L'Assemblée  invite  le 
»  gouvernement  à  prendre  immédiatement  les  mesures  nécessaires  pour 
»  que  l'expédition  ne  soit  pas  plus  long-tems  détournée  de  son  but.  » — 
Cette  proposition  est  adoptée  par  2i8  suffrages  contre  2il. 

Lettre  approbative  du  président  de  la  République  au  général  Oudinot. 
Après  ce  vote,  nous  devons  mentionner  la  lettre  suivante  de  Louis-Napo- 
léon : 

«  Elysée-National,  X  mai  li^i!». 
«  Mon  rher  général , 

»  La- nouvelle  télégraphique  qui  annonce  la  résistance  imprévue  que 
vous  avez  rencontrée  sou»  les  murs  de  Rome  m'a  vivement  peiné.  J'es- 
pérais, vous  le  savez,  que  les  habitans  de  Rome,  ouvrant  les  yeux  à  l'é- 
vidence, recevraient  avec  empressement  une  armée  qui  venait  accom- 
plir chez  eux  une  missiou  bienveillante  et  désintéressée.  11  en  a  été  au- 
trement ;  nos  soldats  ont  été  reçus  en  ennemis  ;  notre  honneur  militaire 
est  engagé;  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  reçoive  aucune  atteinte.  Les  ren- 
forts ne  vous  manqueront  pas.  Dites  à  vos  soldats  que  j'apprécie  leur 
bravoure,  que  je  partage  leurs  peines,  et  qu'ils  pourront  toujours  comp- 
ter sur  mon  appui  et  sur  ma  reconnaissance. 

«Recevez,  mon  cher  srénéral,  l'assurance  de  mes  sentiments  de  haute 
estime.  Louis-Napoléon  Bonaparte.  » 


fcj  <■»  9  fa'  *^ 
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Continuation  de  ces  articles.  —  Comparaison  d'une  prose  de  saint  Bo- 
naveiiture  déjà  citée,  avec  une  autre  d'Adam  de  Saint-Victor.  — 
Prose  de  cet  auteur  en  l'honneur  de  la  Sainte- Croix.  —  Aveu  re- 
marquable du  docteur  protestant  Adalbert  Daniel  au  sujet  du  culte 
de  la  Croix.  —  Autre  prose  d'un  auteur  inconnu.  —  Prose  pour  la 
fêle  de  Pâques,  d'Adam  de  Saint-Victor. —  Autre  prose  sur  la  Résur- 
rection. —  Prose  d'Abailard  sur  l'Annonciation  de  la  Sainte-Vierge. 

Nous  continuons  la  revue  liturgique  dont  la  cessation  avait  été 
annoncée  par  erreur  en  tête  de  notre  quatrième  et  dernier  article. 
Les  morceaux  que  nous  donnons  aujourd'hui  nous  paraissent  assez 
remarquables  par  eux-mêmes  et  d'une  intellii^ence  assez  facile 
pour  n'avoir  besoin  d'aucun  commentaire.  Toutefois  on  nous  per- 
mettra d'y  joindre  quelques  observations  afin  d'en  bien  fixer  le 
sens  et  d'en  faire  apprécier  les  beautés  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
conserveraient  quelques  préjugés  ou  qui  ne  seraient  pas  encore  fa- 
miliarisés avec  ce  genre  de  poésie.  La  saine  littératur»'  commence 
:\  reprendre  faveur;  mais  il  est  encore  nécessaire  do  mettre  sous  les 
yeux  du  public  des  preuves  de  la  stipériorité  do  cetlo  littérature, 
sur  la  littérature  bAlarde  introduite  au  siècle  dernier  dans  l'Église. 

»  Voir  le  4*  articleaun*  <02  (juin  1848),  t.  xvii,  p.  40:i.  C'est  par  suite 
.l'un  malentendu  que  cet  article  a  été  donné  comme  le  dernier, 
m*  SBRii.  TOMi  XIX.  —  n"  114  ;  1849.  ÎO 
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I.a  première  prose  que  nous  donnons  célèbre  le  mystère  de  la 
sainte  Croix.  C'est  une  des  plus  belles  compositions  d'Adam  de 
Saint-Victor.  On  pourrait  la  comparer  avec  la  prose  de  saint  LJona- 
\cnture,  sur  le  même  sujet,  déjà  citée  dans  un  de  nos  précédons 
articles'.  Ce  rapprochement  de  deux  morceaux  qui  n'ont  rien  de 
commun,  si  ce  n'est  le  rhylhme  ainsi  que  la  foi  et  la  piété  de  leurs 
auteurs,  serait  très-propre  à  montrer  la  fécondité  des  sources  que 
|a  lilur^fie  catholique  ouvre  à  là  poésie  sacrée.  I. "œuvre  de  saint 
lionaventure,  tout  empreinte  du  génie  du  .docteur  S&rapliiqm'. 
peut  être  considérée  comme  une  fervente  méditation  au  pied  de  la 
croix.  Le  grand  théologien  mystique  se  borne  à  regarder  la  croix 
au  point  de  vue  de  la  vie  intérieure  :  —  Ln  croix  est  le  remèrh 
unique  de  toutes  les  douleurs;  la  croix  est  la  porte  du  paradis,  le 
^alut  des  âmes,  la  vie  des  bienheureiu,  le  miroir  de  la  vertu,  l'hon- 
neur et  la  consolation  des  prcdestinés,  etc.  ^.  Mais  bientôt,  tixantses 
yeux  sur  Jésus  crucilié,  il  se  perd  dans  k  contemplation  de  ses 
souffrances  :  il  énumère  toutes  ses  douleurs  et  semble  se  réfugiei- 
dans  chacune  de  ses  plaies.  Ce  tableau  est  dune  admirable  simpH- 
cilé  ;  il  mérite  de  tîgurer  à  certains  égards  à  côté  des  plus  touchantes 
strophes  du  Sta.hut.  C'est  un  morceau  achevé  qu'on  ne  saurait  lire, 
sans  partager  le  sentiment  d'émotion  et  de  douleur  qui  pénètre  si 
profondément  l'âme  du  poète  sacré  : 

«  Quand  le  roi  de  rimmensité  fut  traîné  et  attaché  à  la  croii,  àcs  dis- 
ciples s'enfuirent.  On  perça  ses  muins  et  ses  pieils;  on  abreuva  de  vi- 
naigre le  souverain  Dominateur  des  siècle». 

»  Ses  yeux  très-saints  s'obscurcirent  sur  la  croix  et  son  visage  pâlit. 
Son  corps  dépouillé  ne  conserva  nulle  grâce;  toute  sa  beauté  disparut. 

»  Pour  les  péchés  des  hommes,  sa  chair  fût  déchirée  par  la  flagella- 
lion;  ses  membres  lurent  disjoints  par  la  violence  des  tourment  :  il  iui 
couvert  de  plaies. 

<  T.  XV, p.  330  de  la  3*  série  (3't'  de  la  coUectiuu). 

2Giii\  ia  omnibus  pressuris  Grux  est  mundi  mcdk'iiia... 

Et  in  gravibus  et  duris  Grux  est  spéculum  virluli.*... 

Est  totum  remedium...  Grux  est  vitabeatorum 

Cnix  est  porta  paradisi...  £t  Thésaurus  perfeclorani, 

Grux  est  sains  animarura...  Et  décor  et  gaudium. 
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y)  Au  milieu  d'affreux  supplices,  il  versa  des  pleurs  sur  la  croix  et  il 
exhala  son  âme...  Soupirons  et  pleurons,  gémissons  dii  fond  d\i  cœur  sur 
la  mort  de  ce  fils  unique'.  » 

Enfin,  par  un  dernier  transport  qui  rappelle  efteoïe  plus  vive- 
ment certains  versets  duStabat  mater,  \e  saintauteur  s'élance  entre 
les  bras  du  sauveur  mourant  et  lui  demande  pour  unique  grùce  de 
partager  ses  soull'rances  et  de  s'unir  a  lui  sur  la  croix  parun  étroit 
embrassemciit. 

La  prose  d'Adam  de  Saint- Victor  a  une  toute'âutre  couleur.  Il  y 
a  entre  ces  deux  morceaux  la  dilTérence  d'une  lamentation  à  un 
chant  de  triomphe.  L'hymne  de  saint  Bonaventure  remplit  l'âme 
des  plus  tendres  sentimens  de  douleur  et  d©  compassion;  dans 
celle  qu'on  va  lire  il  n'est  question  que  de  louanges,  de-  gloire,  de 
trophées.  Après  avoir  invité  tous  les  serviteurs  de  la  croix  à  célé- 
brer les  victoires  de  la  croix,  le  poète  soulève  le  voile  des  divines 
écritil'ré's  et  rious  présente  les  principaux  sypibolesprop|l'iLe tiques  de 
\'arhre  du  calvaire .  Il  rappelle  ensuite  quelques-uns  des  triom- 
phes de  la  croix  dans  les  tems  modernes  et  termine  par  le  vœu  de 
participer-à  son  dernier  triomphesur  tons  ses  ennemis,  au  jour  du 
grand  jugement,  au  jour  de  la  colère,  Diesirœ. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  avec  quelle  verve  et 
iinelleheureuse  fécondité  Adam  de  Saint-Victor  a  rempli  ce  canevas. 

On  remarquera  àiao'  strophe  une  allusion  mystique  à  lafi!?ure 
malhénialique  de  la  croix,  qui  a  élé  signalée  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité et  que  certains  de  nos  phJ/dsop/icf;  voudraient  nous  donner 
comme  une  découverte  de  leur  génie  j  découverte  du  reste    tout 

'  Quum  dediictiig  est  imiiiansu!)  i'roplor  horiviiiuin  pe<*CRt(i, 

El  in  criico  tune  susponsus.  Sua  rare  Cruciata 

Fiigeruat  disciinili;  Fuit  intcr  verbpra; 

Maïuis,  podcs  perfoili'rmil  \lembra  sua  sunt  dist^ut.», 

Et  ai'clo  polaverunt  Proptcr aspira  tormonlft 

Siininuun  ivrciu  siniili.  Kl  ilKila  vulnora. 

Ciijiis  oiuli  li(  ali  lulor  lua^^nos  rrnnwln» 

lu  i  riit'c  sunt  ohsiiirali  Est  in  crufo  larryni  i(if< 

El  vuUus  oxpaliiiit.  Et  oniisii  spirilnin. 

Suo  oorpori  tune  nudo  Suspircnnis  et  llcamvs, 

Non  roniansit  pulchriludo;  Tolo  corde  doleanuis 

Décor  onuiis  aufngit.  .Sup^r  l'ni^cnitum. 
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aussi  nouvelle  et  tout  aussi  originale  que  la  plupart  de  leurs  sys- 
tèmes, lesquels  se  réduisent,  comme  on  sait,  à  de  misérables  pla- 
,i,'iats  des  anciens  tems. 

Prose  en  l'honneur  de  la  Sainte  Croix. 


Laudes  crucis  attollamus. 
Nos  qui  crucis  exultamus 
Speciali  glorià; 
Nam  in  cruce  triumphamus; 
Hostem  ferum  superamus 

\  itali  vicloriâ. 

Dulce  inelos  tangat  cœlos, 
Dulce  lignum  dulci  dignum 
Gredimus  raelodiâ. 
V'oci  vita  non  discordet, 
Quutn  vox  vitam  non  remordet 
Dulcis  est  S}  mphonia. 

Servi  crucis  crucera  laudenf 
l'er  quarr.  crucem  sibi  gaudent 
Vitœ  dari  munera  : 
Dicant  onines  et  dicant  singuli  : 
Ave,  salus  totius  sœculi, 
Arbor  salutifera. 

0  quam  felix  et  prœdara 
Fuit  hoc  salutis  ara 
Kubens  agni  sanguine, 
Agni  sine  macula 
Qui  mundavit  saecula 
Ab  antique  criminel 

Haec  est  scala  peccatorum  i, 
Plt  quam  Christus  rex  cœlorum 
Ad  se  traxit  omnia  ; 
l-'orma  cujus  haec  ostendit 
Quo  terrarum  comprehendit 
.  Quatuor  confinia^. 

Non  sunt  nova  sacramenta, 
Nec  recenter  est  inventa 
Crucis  hoc  religio  : 


Chantons  les  louanges  de  la  croix. 
Nous,  que  transporte  la  gloire 
Non  pareille  do  la  croix  !  f  phons 

Car,  c'est  dans  la  croix  que  nous  triom- 
Et  que  nous  remportons  sur  notre  fû- 

roce  ennemi 
Une  victoire  immortelle,  [qu'aux  cieux 

Que  nos  doux  accords  s'élèvent  jus- 
Le  doux  bois  de  la  croix  est  digne 
D'une  douce  mélodie. 
Que  notre  vie  soit  d'accord  avec  nos  voix . 
Lorsque  la  voix  n'accuse  point  la  vie 
11  y  a  douce  et  complète  harmonie. 

Louezla  croix,  serviteurs  de  la  croix, 
La  croix  par  qui  vous  sont  élargis 
Les  précieux  dons  de  la  vie. 
Que  tous  et  chacun  répètent  : 
Salut,  arbre  sauveur 
Du  monde  entier. 

0  qu'il  fut  bienheureux  et  vénérable 
Cet  autel  de  salut, 
Rougi  du  sang  de  l'agneau, 
De  l'agneau  sans  tache 
Qui  lava  les  siècles 
De  l'antique  iniquité  ! 

C'est  là  l'échelle  des  pécheurs  ', 
Par  laquelle  le  Christ  roi  des  cieux 
Attire  à  soi  toutes  choses;  [croix 

Ainsi  que  l'indique   la  forme  de  c<:ffe 
Qui  embrasse  et  comprend 
Les  quatre  parties  du  monde  -. 

Il  n'y  a  ni  nouveau  mystère, 
Ni  nouvelle  invention. 
Dans  ce  culte  de  la  croix. 


*  Allusion  à  l'échelle  de  Jacob.  —  Gen.  xxviii,  12. 

2  La  figure  de  la  croii  produite  par  rintersection  de  deux  lignes  droite» 
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Islii  dulces  aquas  fccit', 

Fer  hanc  silex  aquas  jecit 

Moysioflicio-. 

Nulla  salus  est  ia  domo 

Nisi  crucc  munit  homo 

Supcrliminaria  : 

Neque  sensit  gladium, 

Nec  amisit  filiutn 

Quisquis  cgit  talia^ . 

Ligna  Icgens  in  Sareptà, 

Spem  salutis  est  adepta 
Pau|K'r  niulierculn  : 
Sine  lignis  fidci 
Neclecythus  olei 
Valet,  ncc  farinula  '>. 

Roma  naves  univcrsas 
In  profundum  viditmersas 
l'nà  cum  MaxciÉlio  : 
Fusi  Thraccs,  cœsi  Pcrsae, 
Sed  et  partis  dux  adversap 
Victus  ab  Heraclio*. 
Ista  suos  foiliorcs 
Scinper  facit  et  victores  ; 


C'est  elle  qui  rendit  les  eaux  douces  *, 
Elle,  qui  fit  jaillir  l'eau  du  rocher 
Par  le  ministère  de  Moïse  2. 

Nul  salutpour  la  maison,        [croix 
Si  le  maître  ne  marque  point  d'une 
Le  haut  de  la  porte. 
Le  glaive  ne  se  fit  point  sentir. 
Le  fils  ne  fut  point  enlevé, 
Là  où  cette  prescription  fut  observée^. 

La  pauvre  femme  de  Sarepta 
Trouva  Tcspoir  du  salut 
Dans  le  bois  qu'elle  avait  ramassé  ; 
Sans  le  bois  de  la  foi, 
Ne  servent  de  rien,  ni  la  fiole  d'huile, 
Ni  la  pincée  de  farine  '. 

Rome  vit  une  flotte  entière 
Engloutie  dans  les  ondes 
Ensemble  avec  Maxence,     [en  pièces, 
LesThraces  en  fuite,  les  Pei-ses  taillés 
Et  le  chef  de  l'armée  ennemie 
Vaincu  par  Héraclius  s. 

La  croix  rend  ses  serviteurs  [queurs 
Toujours  plus  forts  et  toujours  vain- 


9e  coupant  à  angles  droits,  s'étemi  à  Tintini  et  comprend,  sous  la  forme 
la  plus  simple,  dans  ses  quatre  divisions,  l'universalité  des  choses.  Voilà 
pourquoi,  disent  les  docteurs,  le  Christ  a  -voulu  mourir,  les  pieds  et  les 
]>ras  étendus  sur  la  croix,  afin  d'attirer  tout  à  soi,  dans  un  enibrasse- 
inent  universel,  et  de  nous  montrer  qu'il  mourait  pour  délivrer  tout 
le  monde.  A'o/e  d'Adalbert  Daniel.  Ou  trouvera  ces  paroles  plus  sensées 
et  plus  chrétiennes  que  les  idées  cabalistiques  attachées  par  nos  libres 
penseurs  à  la  figure  de  la  croix. 

'  Exod.,  XV,  23.  Voir  iv  /îcr/.,  11,  10. 

^  Ibid.,  xvn,  fi. 

3  /6id.,xii,21. 

*  III  Heg.,  xvn,  10. 

s  11  serait  superflu  de  rappeler  ici  les  deux  célèbres  'victoires  dont  il 
i\it  question  dans  ce  verset:  la  première  remportée  par  Constantin  sur 
Maxence,  près  le  pont  Milviiis;  la  seconde  par  Héraclius  sur  Chosrocs, 
roi  desPerscs;  on  n'ignore  point  que  c'est  pourconsacrer  le  souvenir  de 
ces  deux  triomphes  de  la  croix  qu'a  été  établie  la  fête  de  l'fxallatinn  de 
la  sainte  croix.  Voir  Godescard,  Vie  d«s  saint*.  \{  sept. 
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Morbos  sanal  et  languorcs, 
lleprimil  da-monia, 
Dat  captivis  libcrlatem, 
Vilaî  confert  novitatem, 
Ad  antiquam  di^nilatem 
Crux  roduxit  omnia. 

0  crux,  liîrnum  triumphale! 
Vera  salus  rnundi,  valc  ! 
Intcr  li{j:na  nuUuin  taie 
Fronde,  flore,  germine  : 
Mcdicina  christiana, 
Salva  sanos,  a-gros  sana  ; 
Quod  non  valet  vis  humaiia 
Fit  in  tuo  nomine. 

Assislentes  crucis  laudi, 
Consecrator  crucis,  audi, 
Alquc  serves  tuae  crucis, 
Post  banc  vitam,  verœ  lucis 
Transfer  ad  palatia  : 
Quos  tormento  vis  servira 
Fac  tormentanon  sentire, 
Sed  quùni  dies  erit  /r<», 
Confer  nobis  etlargire 
^enapiterna  gaudia. 


Elle  guérit  les  maladies  et  les  langueurs, 
Réprime  les  dénions, 
Donne  aux  captifs  la  liberté, 
Confère  la  nouveauté  de  vie; 
La  croix  lelève  toutes  choses 
A  leur  antique  dignité. 

0  croix,  bois  triomphal! 
Vrai  salut  du  monde,  salut  I 
Nul  bois  ue  t'est  comparable 
Par  le  feuillage,  la  fleur  ou  le  fruit  : 
Remède  des  chrétiens, 
Sauve  les  sains,  guéris  les  malades; 
Ce  qui  surpasse  la  puissance  humaine 
S'opère  en  ton  nom.  [ces. 

Entends  ceux  qui  chantent  les louau- 
Les  adorateurs  de  ta  croix. 
Divin  consécrateur  de  la  croix, 
Et,  après  cette  vie,  transporte 
Les  serviteurs  de  la  croix 
Dans  les  palais  de  la  vraie  lumière. 
Délivre  des  supplices  éternels  [supplice. 
Ceux  qui  vénèrent  rinstrumciil  de  ton 
Et  lorsque  le  jour  de  colère  sera  venu, 
Daigne  nous  concéder 


Les  joies  éternelles. 
On  lira  avec  intérêt,  croyons-nous,  le  commentaire  dont  Adal- 
iert  Daniel  accompagne  ce  morceau  dans  son  Thésaurus  hijmnolo- 
gicus.  «  Cette  prose,  dit  le  docteur  protestant,  qui  célèbre  avec  une 
»  merveilleuse  douceur  les  louanges  de  la  sainte  croix,  était  autre- 
5)  t'ois  chantée  en  divers  diocèses  d'Allemagne,  particulièrement 
;)  aux  fêtes  de  V Invention  et  de  V exaltation  de  la  croix.  Ludecvs  ' 
i)  qui  l'a  recueillie  dans  sa  collection  de  chants  rehgieux,  a  soin 
»  d'avertir  les  fidèles  de  ne  point  rapporter  à  la  croix  elle-même  ce 
)i  qui  ne  doit  être  attribué  qu'à  la  personne  du  Christ.  Mais, 
3>  ajoute  Daniel  Adalbert.  cet  avertissement  ne  peut  s'adresser  qu'à 
»  des  hommes  en  qui  toute  étincelle  de  sens  poétique,  ou  plutôt 

i  Autre  auteur  protestant  d'un  recueil  d'hymnes  intitulé  :  VespernlK 
ft  MatuHnalfiy  etc.,  to89.  Ce  livre  est  souvent  cité  avec  éloge  par  Dan. 
Adalbert, 
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»  toute  lumière  de  bon  sens  serait  éteinte.  L'ancienne  Eglise  ne 
»  connut  jamais  de  tels  scrupules.  Nous  n'en  citons  qu'un  seul  té- 
w  moignage,  celui  de  saint  Augustin,  qui,  méprisant  les  vaines  pré- 
»  eau  lions  de  Ludécus,  parle  ainsi  de  la  croix  :  —  «La  croix  du  Christ 
«  est  la  cause  de  toute  notre  bcalitude  ;  c'est  elle  qui  nous  a  guéris 
»  de  notre  aveuglement,  qui  nous  a  l'ait  passer  des  ténèbres  à  la 
»  lumière,  qui  a  rapproché  de  Dieu  ceux  qui  en  étaient  éloignés; 

»  c'estellequid'étrangersetdevoyageursfaitdcvéritablescitoyens/ 
»  elle  met  fin  à  toutes  les  discordes,  elle  est  le  fondement  de  la  paix 
»  et  la  source  abondante  de  tous  les  dons.»— Oh!  combien  l'ancienne 
»  église  embrassant  la  croix  avec  cette  simple  et  naïve  piété,  diflère 
»  sur  ce  point  de  nos  auteurs  modernes  qui  ne  voient  dans  lacroix 
»  qu'un  objet  de  dégoût'  !   » 

Le  même  Adalbert  croit  devoir  remarquer  en  outre  que  Lnt/ier 
tV  ceux  qui  ont  suivi  ses  traces  n' ouf.  Jamais  fait  de  la  croix  le  sujet 
d'une  impie  dérision  on  d'an  coupable  mépris '\ 

De  tels  sentimens  de  la  pail  rl'un  protestant  ne  nous  semblent 
nullement  à  dédaigner.  Ils  parlent  d'une  Ame  trop  profondément 
religieuse,  trop  vivement  afrecfée  des  formes  arides  et  nues  aux- 
quelles la  réforme  a  réduit  le  culte  chrétien. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  da\anlage  là-dessus.  Revenons 
n  notre  sujet  et,  à  côté  de  la  prose  si  mystérieuse,  d'un  lonsi  élevé 
(1  Adam  fie  Saint-Victor,  plaçons  une  hymne  d'un  genre  bien  dif- 
férent. Celle-ci,  remarquable  par  sa  simplicité,  respire  à  chaque 
vers  cette  onction  et  cette  ferveur  (in'on  ne  trouve  guère  que  dans 
les  chiuils  sacrés  d'ancienne  facture.  L'auteur  nous  est  .lemeuré 
iiiroiuiu,  et  <;est  là  peul-ètrc  un  mérite  de  j.lus  poui-  cette  gru- 

'  II.TP  prosa  .[lia-  niiruiii  est  .|uaiu  siiavKer  sai.ct;,'  onicis  lau.les  c  i- 
nat...  Hoc  .luidcin  pnecoptum  (Ludeci)  p.rlii.el  tanlum  ad  homiue.  i>. 
•lu.l.us  vcl  scinlillulam  soumis  po.-lifi,  no  dirani  saua>  luenlis  frus'tra 
qii.Ti-as.  Cortr  v.-tusLoclesia  laies  irmtilos  s.rupulos  sibi  uou  novit.  guà 
•limioin  lu  ro  Erdosia  vêtus,  qua.siinpUc.N  atque  infucalA  pietale  cruoem 
an.ploclebatur,  iniio  modo  à  nostralil.us  diMat...  Thésaurus  hvmnoloa 
t.  M,  p.  7!.».  "" 

■îLutl.oru.ii  et  omues  .,ui  cjus  vostJKia  secuti  sunt,  crucoin  nunn,.;,,., 
nipi,>dorisisso  nequo  perverse  couteinpsissc...  Ib.,  p.  80. 
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dease  composition,  el  comme  un  nouveau  trait  de  ressemblance 
avec  ces  chefs-d'œuvre  de  sculpture  que  la  main  d'un  artiste  ignoré 
attachait  aux  murs  de  nos  antiques  églises. 

Autre  prose  en  l'honneur  de  la  Sainte-Croix. 

Qui  donnera 
A  mon  âme 


Si  quis  binas 
Columbinas 


A)as  dabit  anima;, 
Vt  in  alm.tm 
Crucis  patmam 

Evolet  citissimè? 


Deux  ailes  de  colombe 
Pour  s'envoler  rapidement 
Sur  les  rameaux  sacrés 
De  la  croix  ? 


In  quâ  Jésus 

Totus lœsus 
Orbis  dcsideriuni. 

Et  immensus 

Est  suspensus 
Factus  iniproperium. 


Où  Jésus 

Couvert  de  plaies, 
Jésus  le  désir  du  monde, 
Le  roi  de  l'espace 

Est  suspendu, 
Devenu  un  objet  d'ignominie. 


0  cor,  scande  ; 

Jesu,  p>inde 
<>aritatis  viscera. 

Et  profundè 

Me  rcconde 
Tntri  sacra  vulnera- 


0  mon  cœur,  élève-toi; 

Jésus,  dilatez 
Les  entrailles  de  votre  amoar, 

El  profondément 

Cachez-moi 
Dans  vos  sacrées  blessures. 


In  supernà 

Me  cavernà 
OoUoca  maceria;  ; 

Hic  viventi, 

Quioscenti, 
Finis  est  miseris. 

0  mi  Deuj, 

Araor  meus! 
Tu  ne  pro  me  pateris  ? 

Proque  indigno, 

Crucis  ligno, 
Jesu  mi,  sulfigerJs  ? 

Pro  îatrone, 
Jesu  bonc  ! 


Placez-moi 
Dans  le  creux  élevé 
Du  mur  mystique  : 
Celui  qui  sait  y  vivre 

Et  se  reposer 
V  trouve  ia  nn  de  toute  misère. 

0  mon  Dieu  ! 

Mon  amour! 
Est-ce  vous  qui  souffrcE  pour  moi  t 

Pour  un  indigne, 

0  mon  Jésus! 
Vous  êtes  cloué  au  bois  de  la  croix? 

Pour  un  larron. 
Bon  Jésus  ! 
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Tu  in  crucem  tolleris  !  Vous  êtes  mis  en  croix  ! 

,    Pro  peccatis  Pour  mes  pécliés, 

Meis,  gratis,  Gratuitement, 

Vila  mea,  mororis!  Vous  mourez,  ô  ma  vie! 


AtS 


Non  sum  tanti, 

Jesu  quanti 
Araor  tuus  xstimat  ; 

Heu! curego 

Vitam  (lego 
Si  cor  te  non  redamatV 


Je  ne  vaux  point, 

0 Jésus!  le  prix 
Que  votre  amour  m'oslimc. 

Hélas  !  pourquoi 

Vivrais-je, 
Si  mon  cœurnevous  airo£  à  sOntour? 


Bcnedictus 

Sit  invictus 
Amor  vincens  omnia, 

Amor  forlis 

Tela  morlis 
Reputans  ut  somnia  ! 

Iste  fecit 

lit  refecit 
Amor,  Jesu,  pcrdituni  ; 

0  insignis, 

Amor,   ignis, 
<'or  accende  frigidum  ! 

0  lac  ver»' 

Cor  arderc, 
Fac  me  te  diiigcrc; 

Da  conjungi, 

Du  dcfungi 
TeruFii,  Jesu  et  viverc? 
Amen. 


Béni  soit 
L'amour  invincible 
Qui  triomplie  de  tout, 

L'amour  fort 
Qui  méprise  comme  un  rêve 
Les  traits  de  la  mort  ! 

Cest  cet  amour  qui  a  créé 

Et  régénéré, 
0  Jésus,  Ihomme  perdu  ; 

0  amour. 

Feu  dévorant. 
Embrasez  mon  oneur  glacé  ? 

Oli  !  faites  vraiment 

Ululer  ir)on  cœur  ; 
Faites  que  je  vous  aime; 
Accordez-moi  d'être  uni  i  vous  ; 
Accordez-moi  de  mourir, 
Jésus,  et  de  vivre  avec  vous! 

Amen. 


Après  les  douleurs  de  hi  croix  les  joies  de  la  résurrection.  Unis- 
sons-nous h  ri'l'îlise  qui  ne  satirait  séparer  la  niorl  de  son  divin 
époux,  de  son  triomphe  siu- la  Mortel  sur  l'Knfer.  Nous  reproduisons 
ici  deux  hymnes  pour  la  frte  de  Pùqurs  qui  ont  entre  elles  des 
rapports  tVappans  et  semblent  venir  se  placer  naturellement  l'une 
h  la  suite  de  l'autre.  Dans  la  première.  Adam  de  Saint-Victor  s'a- 
dresse à  la  nature  inanimée.  Tous  les  éléments,  Ir  feu,  /"niV,  l'eau, 
h  terre,  sont  tour  à  tour  invités  à  célébrer  la  résurrection  du  Sau- 


veur.  L'auteur  proiilo,  en  vrai  poète,  du  speclaole  que  présente 
cette  époque  il<'  l'année  où  la  création  tout  entière  semble  revenir 
à  la  vie.  La  seconde  composition  s'élève  plus  haut.  Dès  le  premier 
vers  nous  sommes  transportes  hors  du  monde  matériel.  Les  Princes 
des  ciciix,  les  ministres  ailés  du  roi  suprinne,  sont  convoqués  à  la 
pompe  Iriompliale  de  Jésus,  roi  fie  l'immortelle  (jloire.  La  victoin- 
du  Christ  sur  les  puissances  infernales  est  décrite  avec  un  enthou- 
siasme, un  feu,  qui  suffiraient  pour  mettre  ce  morceau  au  nombre 
des  belles  productions  de  la  muse  lyrique. 

«  A  la  vue  de  ces  transports  des  intelligences  célestes,  l'homme 
»  demeurerait-il  insensible?  Refuserait-il  de  venir  à  son  tour  re- 
»  connaître  sonroi?...  Et  toi,  pécheur,  pourquoi  différer  de  t'ap- 
»  prêcher  du  nouveau  triomphateur  qui  n'est  mort  et  ne  ressuscite 
»  que  pour  briser  tes  chaînes?...  »  Au  moyen  de  ce  mouvement,  le 
poète  s'empare  de  l'âme  coupable  et  l'amène  pleine  de  remords  et 
d'amour  aux  pieds  du  Dieu  libérateur.  11  ne  lui  reste  plus  qu'à  se 
perdre  en  chants  joyeux,  en  cris  de  victoire  que  toute  la  nature 
semble  répéter  avec  lui. 

Ainsi,  comme  nous  le  disions  quelques  lignes  plus  haut,  ces  deux 
hymnes  semblent  former  les  deux  chants  d'un  poëme  oii  l'univer- 
salité des  êtres  créés,  depuis  le  plus  humble  jusqu'au  plus  haut 
degré,  est  convoquée  à  chanter  la  gloire  de  l'Homme-Dieu  vain- 
queur de  la  mort  et  du  péché. 

Prose  en  l'honneur  de  Jésus  ressuscité  * . 

Mundi  renovatio  Le  renouvellement  du  monde 

Nova  parit  gaudia,  Enfante  de  nouvelles  joies; 

Resurgetiti  Domino  Avec  le  Seigneur  ressuscité 

Conresurgunt  onmia  :  Toutes  choses  ressuscitent  : 

Elementa  serviunt  Les  élémens  reconnaissent  son  empire 

Et  auctoris  sentiunt  Et  ne  demeurent  pas  insensibles 

Quanta  sint  solcmnia.  A  la  solennité  de  leur  auteur. 

Ignis  volât  mobilis,  Le  feu  vole  insaisissable, 

El  aer  volubilis,  L'air  roule  plus  subtil, 

Finit  aqua  labilis,  L'eau  coule  plus  limpide, 

Terra  manet  stabilis,  La  terre  demeure  inébranlable, 

«  Comparer  cette  prose  aTec  l'hymne  sur  le  même  sujet  donnée  dans 
notre  2*  article,  t.  xv,  p.  3S3  (3'  série,  34*  vol.  de  latollett.). 
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Alla  petuntlevia, 
Ccntrum  tonrnt  gravia, 
Renovantur  oinnia^. 

Cœlum  fit  sercnius, 
Et  mare  tranquillius, 
Spiral  aura  Icvins, 
Vallis  nostra  floruit. 
Revirescunt  arida, 
Rccalescunt  frig-ida 
Post  qua^  ver  intepuit. 

Gelu  inortis  solviltir. 
Princeps  mundi  lollitur 
Et  ejus  deitruitnr 
In  nobis  iinperium, 
Duiii  tenere  voluit 
In  quo  nihil  habiiit, 
Jus  aniisit  ptoprium. 

Vifa  nioileni  superat, 
Homo  jain  rccuprrat, 
Quod  priùs  ainiscrat, 
Paradisi  iraudium  : 
Viam  piiL'bct  Tacilcm, 
Chérubin)  versalileni, 
Ut  Dcus  promiserat, 
Amovcndo  gladium. 


[teurs. 
Les  corps  légers  montent  dans  les  hau- 
Les  graves  descendent  au  rentre, 
Tout  est  renouvelé. 

Le  ciel  devient  plus  serein, 
La  mer  plus  tranquille, 
Le  vent  soupire  plus  léger; 
Notre  vallée  a  refleuri. 
Ce  qui  était  aride  reverdit. 
Ce  qui  était  froid  se  réchauffe 
A  la  tiède  haleine  du  prinlcms. 

La  glace  de  la  mort  est  rompue  ; 
Cette  reine  du  inonde  est  détrônée 
Et  son  empire  sur  nous 
Est  anéanti; 

Le  jour  où  elle  voulut  retenir    [  voir. 
Celui  sur  qui  elle  n'avait  aucun  pou- 

EUe  perdit  s^  propres  droits. 

La  vie  triomphe  de  la  mort  ; 
L'homme  recouvre  enfin 
Les  joies  du  paradis 
Qu'il  avait  dès  longtems  perdues  : 
Le  chérubin  lui  livre  un  facile  passage. 
En  retirant,  selon  la  promesse  de  Dieu, 
Son  glaive  tournoyant. 


Autre  prose  pour  la  fête  de  Pâques. 


lo  triomphe  !  lo  ! 
Culorum  principes  ! 
Suprcmi  régis,  lo 
Miiiislri  alites! 
Portas  recludite, 
Vi'ctes  attollito, 
liitrabit  inclita" 
Jésus  rcx  gloriie. 


Triomphe  !  Triomphe  ! 
Princes  deseieux! 
Du  souverain  roi, 
Ministres  ailés! 
Ouvrez  vos  portes, 
Levez  les  barrières, 
Laissez  entrer  Jésus 
Hoi  de  rinnnortcUc  gloire! 


I  1-e  poMo,  en  décrivant  ici  ia  renaissance  de  la  nature  nnx  premiers 
jours  du  pi  intonis,  n'aurait-il  pas  voulu  rappeler  aussi  lo  renouvolle- 
uicnt  de  toutes  dioses  après  la  résurrection  générale,  dont  la  nisurreo- 
lion  du  Ciirist  est  le  gage  le  plus  certain  et  lo  type  le  plus  parfait? 


Û16 
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Is  Ix'llo  nuper  pulchro 
Viclus  occubuil; 
Nunc  viclor  è  sepulcro 
Cum  palinâ  prodiit; 
Devicit  turlaia, 
Speluncas  dc-cmonis  ; 
Proslra\it  aginina 
Infenii  principis! 

Duduni  mors  domiiiata 
Per  muiidi  clymata, 
Jact't,  jacct  prostrata 
Nunc  in  cabrariâ; 
Dùm  Jesuin  spiculo 
Infesta  vulnerat. 
Hoc  semct  jaculo 
Incauta  funerat. 

0  dies  triumphalis 
Quâ  mors  emoritur! 
0  béate  mortalis 
Cui  vita  oritur! 
Vei'è  Inetissiîiia 
Cœli  miiacula! 
Verè  giatissima 
Teriœ  spectacula! 

Adesle  nunc,  fréquentes 
Telluris  inco!ae! 
Adoste,  castae  mentes, 
Simuliiue  plaudite! 
Dolori's  leiiiit 
Jésus  post  funera, 
Mœrores  abslulit 
Et  cordis  vulnera, 

Quid  ergô,  quid,  peccalor, 
DifFets  accedere? 
E)îspectat  en  Salvafor, 
Vult  le  resurgcre 
A  morte  ciiminum? 
0  !  surgas  ociùSj 
Ad  mortis  Dorainum 
Curre  velociùs. 

Ne  time  quondam  laesum 
Per  foeda  crunina, 


Naguère,    dans   uu   noble   combat, 
Il  est  tombé  vaincu;  .beau. 

Maintenant  vainqueur,  il  sort  du  tom- 
La  palme  à  la  main. 
Il  a  brisé  les  enfers. 
Cavernes  des  démons  : 
H  a  terrassé  les  légions 
Des  puissances  infernales  ! 

La  mort  long-tems  souveraine 
Des  régions  terrestres, 
Est  étendue,  étendue  renversée 
Sur  le  calvaire. 
En  blessant  Jésus 
De  son  funeste  aiguillon, 
L'imprudente  s"est  percée 
De  ses  propres  traits. 

0  jour  triomphal 
Où  la  mort  expire  ! 
0  heureux  le  mortel 
Pour  qui  commence  la  vie! 
Qu'ils  sont  joyeux 
Les  miracles  du  ciil! 
Qu'ils  sont  consolans 
Les  spectacles  de  la  terre  ! 

Venez  maintenant,  en  foule, 
Habitans  de  la  terre, 
Venez,  âmes  chastes, 
Et  applaudissez  ensemble  ! 
Après  sa  mort,  Jésus 
A  calmé  les  douleurs, 
Enlevé  les  chagrins 
Et  les  blessures  des  cœurs. 

Pourquoi  donc,  pourquoi,  pécheur. 
Différer  d'approcher? 
Vois,  le  Sauveur  t'attend  ; 
Il  veut  te  ressusciter 
De  la  fiiort  des  vices  ; 
Oh!  lève-toi prornptement, 
Hâte-toi  d'accotirrr 
Vers  le  maître  de  la  mort. 

Ne  crains  pas  le  Dieu  jadis  offensé 
Par  tes  crimes  honteux  : 
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Vccede  tantùrn  Jesum  ; 
l  curn  tiducià  ! 
Intcndas  unimi 
Nei'vos  fortissimè  ; 
Applaude  principi 
Kestiro  carminé. 

Vivat,  io  tiiomplie ! 
Jésus  rex  gloriœ! 
Vivat,  io  triumphe! 
Princeps  victoriœ! 
Sit  iili  gloria, 
Virlus,  imperium  ! 
Collaudent  omiiia 
Nunc  o?bis  Doniinum  ! 
Amen. 


Approche  seulement  de  Jésus, 
Marche  avec  confiance  ! 
Recueille  courageusement 
Toutes  les  forces  de  ton  Sme  ;         ^ 
Et  bénis  ton  prince 
Avec  des  chants  de  fête  *. 

rriomphe  !  vive  à  jamais  • 
Jésus,  le  roi  de  gloire! 
Triomphe!  vive  à  jamais  ^^ 

Le  roi  de  la  victoire  ! 
A  lui,  l'honneur, 
La  puissance,  l'empire! 
Que  toute  créature 

Loue  maintenant  le  maître  du  monde  I 
Amen. 


Joignons  à  la  commémoration  des  plus  grands  mystères  de 
l'Homme-Dieu  un  souvenir  de  sa  très-sainte  mère.  La  fête  de  F  An- 
nonciation célébrée  aux  approches  des  solennités  pascales  nous  en 
fait  un  devoir.  L'Église  ne  sépare  jamais  Marie  de  son  divin  fils. 
Elle  semble  vouloir  exprimer  dans  son  culte  cette  parole  de  l'ange 
que  la  bouche  des  fidèles  ne  cesse  de  répéter  et  qui  est  plus  particu- 
lièrement rappelée  par  la  liturgie  catholique  au  jour  de  l'Annon- 
ciation :  Dominus  tecum,  te  Seigneur  est  avec  vous  et  vâus  êtes  tûv- 
jours  avec  lui. 

La  prose  suivante  en  l'honneur  de  Y  Annonciation  de  la  Sainfr 
Vierge  a  été  composée  par  Abailard;  elle  se  trouve  dans  tous  les 
missels  romains  français  '. 

Prose  pour  l'Annonciation  de  la  Sainte-  Vierge. 


Mittit  ad  Virgineni 
Non  qucnivi'*  Aiif^tluin  : 
Sod  l'drlitiidiiicni  -' 
Suum  Ariltangcluni 
Amator  huniinis. 


Dans  son  amour  pour  l'homme . 
Dieu  va  députer  à  la  Vierge,  non  un 
Ange  ordinaire,  mais  l'Archange  ap- 
pelé Force  de  Dieu  ". 


1  La  traduction  de  cet  hymne  a  été  empruntée  au  précieux  recueil  litur- 
gi(jtie  puliiié  pur  D.  (ïuérunger,  sous  le  titre  dMnncV  lilut;/i<iU''.  Voyez 
VAveut,  |).   1  i'i, 

*<)n  sait  que  le  nom  de  Gabriel  signifie  fortitudn  n»i,  fom-  rfc  /)(>'« 
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Fortein  ixpediat 
Pro  nobis  nunciun^, 
Natur.T  (aciat 
Ut  prœjudicium 
In  partuVirginis. 

Natuiaiii  superet 
Nalus  Rcx  gloriœ  : 
Rcgnet  et  imperet, 
Et  zima  scoria;    ' 
Tollat  (le  incdio. 

Superbientium 
Tei-ot  fustigia  : 
Colla  siiblimiuni 
Calcot  vi  proprià 
Potens  ift  praelio. 

Foras  ejiciat 
Muiidanuin  principem 
Secuiuquc  faciat 
Matrcm  participem 
Patris  impcrii. 

'Exiqui  mitteris 
lona  dlssere  : 
nœcv         veteris 
Revek  Uttcrae, 

Velamcn  .        cj}_ 
Virtute  mm. 

Accède,  uui. 
Die  :  Ave,  c«miL 
Die  :  plena  gratia  : 
Die  :  tecum  Doniinu^ 
Et  die  :  ne  timeas. 

Virgo  suseipias 
Dei  depositum. 
In  quo  perfieias 
Casta  proposituui 
Et  votum  teneas. 

Audit  et  suscipit 
Pueila  nuncium  : 
Crédit  et  concipit 
Et  parit  Filiuni, 
Sed  admirabiiem. 

CongiliarJHia 


SPICILÉG£   LITURGIQUE, 


'cia  : 
lus. 


Qu'il  se  bilte  d'envoyer  pour  nous  le 
vaillant  messager;  que  la  nature  soit 
vaincue  par  rEulantenienl  d'une 
Vierge. 

Que  le  Roi  de  gloire,  dans  sa  Nais- 
sance, triomphe  de  la  chair;  qu'il  rè- 
gne et  commande;  qu'il  enlève  des 
cœurs  le  levain  et  la  rouille  dujijéché. 

Qu'il  foule  aux  pieds  le  faste  des 
fronts  superbes  ;  qu'il  marche  .dans  sa 
force  sur  les  tèfes  altières,  le  Dieu  puis- 
sant dans  les  combats. 

Qu'il  chasse  dehors  le  prince  du 
monde,  qu'il  partage  avec  sa  Mère  le 
commandement  qu'il  exerce  avec  le 
Père. 

Pars,  Ange,  annonce  ces  biens;  et 
par  ton  puissant  message,  lève,  le  vpUe 
de  la  lettre  antique. 


Approche  d'elle  et  parle  :  dis-lui  ea 
face  :  Je  vous  salue.  Dis-lui  :  6  pleine 
de  grâce.  Dis  :  le  Seigneur  est  avec 
vous.  Dis  encore  :  ne Çfai^r^ezj^oijit, 

Recevez,  ô  Vierge!  le  dépôt  de 
Dieu  ;  par  lui  vous  consommerez  votre 
chaste  dessein,  et  Voti'e  vœu  demeurera 
intact.  ' 


La    V. 


ierge   entend    et   accepte    le 


message  î  eht 


^  croit  et  conçoit,  et  en- 


iiic.>»itge  ;    tut,  j^.,        ...  . 

i'o^.-.       c-i  ^'s  admirable. 

Jante  un  Ftls,  un  >  .."i. 


Le  Conseiller  de  la  race  bumaîne. 


RECUEIL  d'hymnes,    PROSES,   SÉQUENCES^    ETC. 


419 


Humaol  gcnecis  : 
Deum  et  homincm 
Et  Palrcni  posteris  : 
In  pace  stabilem. 

Ciijus  stabilitas 
Nos  rfddatstabilcs 
Ne  nos  lahilitas 
Humana  labilos 
Secum  prx'cipitet. 

Sed  dator  veniae 
Concessa  ■venia 
Per  Matrctn  j^rati.i! 
Obtffila  gratia, 
In  nnbi$  liabitct. 

Qui  nobis  tribuat 
Peccati  vcniam  : 
Reatusdeleat, 
Donet  et  patriam 
lu  arce  sidcrimi.    Amen. 


le  Dieu-Homme,  le  Père  du  siècle  fu- 
tur, rimmuable  Pacificateur. 


Veuille  ce  Dieu  immuable  assurer 
notre  stabilité,  de  peur  que  l'humaine 
faiblesse  n'entraîne  dans  l'abîme  nos 
pas  indécis. 

Mais  que  Tautcur  du  pardon,  qui  est 
le  Pardon  lui-même,  que  la  Grâce  ob- 
tenue par  la  Mère  de  grâce,  daigne 
habiter  en  nous. 

Qu'il  nous  octroie  la  remise  de  nos 
péchés;  qu'il  efface  nos  méfiiits;  qu'il 
nous  donne  une  patrie  dans  la  cité  du 
ciel.    Ameu. 


A.  COUBEGUILLE. 
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RECHERCHES  SUR  LA  CHRONOLOGIE 

DES 
KMPIRE5>»     DE    KIIVIVB,     OU    B4BYLO>K     KT   D'ECBATAI^iE , 

EMBRASSANT  LES  209   ANS  Qt'I    SE  SO\T   ÉCOULÉS 
DE  L'AYÉiSEMENT  DE  NABO.NASSAR   A    LA   PRISE   DE   BABYLONE  PAR  CYRUS. 
EXAMEN    CRITIQUE    DE    TOUS     LES  PASSAGKS     DE     LA     BIBLE     RELATIFS    A     CES    TROIf 

EMPIRES. 


vin.  Règue  A'Assaradon.  —  Inleirèprne  de  8  ans  de  680  à  688.  —  Ses 
causes.  —  Renseigueraens  fournis  par  l'Ecriture  sur  Assaradon  et 
par  Josèphe.  —  11  c>t  le  même  que  VAsidin  de  Babylone.  —  Sa  vraie 
prononciation  est  Asar-hadon. 

Le  prédécesseur  do  Saos-dou-kinn  porte  dans  le  Canon  de  Ptolrmép 
le  nom  A.<rafi^tvos{Asaridinos){sis.  de  Paris,  2399)  ou  d'itrupuêty^a  (Isa- 
rindirus),  (copie  conservée  par  George  Le  Syncelle) ;  dans  toutes 
les  copies  le  nombre  de  ses  années  de  règne  est  de  13.  Soos-dou- 
khin  étant  monté  sur  le  trône  en  667  :  c'est  en  680  (\\xAsaridin 
ou  Isnrindin  a  pris  la  couronne.  Son  avènement  avait  été  précédé 
d'un  interrègne  de  8  ans  pendant  lesquels  le  trône  de  Babylone 
resta  vacant.  Cet  interrègne  a  donc  commencé  en  688  et  n'a  fini 
qu'en  680.  Nous  allons  chercher  à  nous  rendre  compte  des  causes 
qui  ont  pu  amener  un  interrègne  aussi  long. 

Mais  d'abord  commençons  par  rassembler,  pour  les  discuter  un 
à  un,  tous  les  passages  de  l'Ecriture  qui  concernent  directement  le 
roi  de  Ninive  Asarhaddon,  fils  de  Sennakherib,  et  ceux  que  les 
commentateurs  ont  essayé  de  lui  rattacher,  en  supposant  que  ce 
monarqu^  avait  été  désigné  par  les  historiens  sacrés  sous  plusieurs 
noms  ei  tièrement  différens. 

Nous  lisons  dans  les  Rois,  (liv.  iv,  ch.  xix,  )  :  v.  36  «  Senna- 
»  cherib,  roi  des  Assyriens,  s'en  retourna  et  établit  sa  demeure  à 
»  Ninive. 

*  Voir  le  o*  article  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  370. 
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V.  37.  «  El  lorsqu'il  adorait  Nesroch,  son  dieu,  ses  deux  fils, 
»  Adrahiclech  et  Sarasir  le  frappèrent  du  glaive  et  s'enfuirent 
»  dans  le  pays  d'Arménie,  et  Asarhaddon,  sou  fils,  régna  à  sa 
»  place.  » 

Les  versets  37  et  38  du  chapitre  xxxvn  à'Isaïe  répètent  à  peu 
près  mot  pour  mot  ce  que  contiennent  les  deux  versets  précédens, 
seulement  au  lieu  de  «  dans  le  pays  à' Arménie  »  nous  lisons  :  «  dans 
»  le  pays  à'A7'nrat.  » 

Le  chapitre  xxxu  du  livre  n*  des  Paralipomènes  (v.  21)  dit  seule- 
ment de  Sennitkherib  :  «  Et  il  retourna  honteusement  en  son 
»  royaume,  et  lorsqu'il  fut  entré  dans  le  temple  de  son  Dieu,  ses 
B  enfans,  qui  étaient  sortis  de  lui,  le  frappèrent  du  glaive.  » 

Enfin  nous  lisons  dans  7bbie  (eh.  i,  v.  24)  que  Sennakherib  fut 
tué  par  ses  fils  45  jours  après  son  retour  à  Ninive  :  «  Après  45 
»  jours  les  fils  du  roi  tuèrent  leur  père.  » 

Ajoutons  à  ces  passages  un  versetd'AWrfls  dont  nous  nous  occu- 
perons un  peu  plus  tard.  Et  voilà  tout  ce  qui,  dansl'Ecriture,  touche 
de  près  ou  de  loin  le  roi  Asarhaddon.  Ce  prince  était  fils  de  Sen- 
nakherib; ses  deux  frères,  Arf/'o/we/ec/f  et  Sarazer,  assassinèrent 
leur  père  dans  le  temple  de  Nesroch  le  45*  jour  après  son  entrée 
à  Ninive,  au  retour  de  l'expédition  fatale  dans  laquelle  il  avait  perdu 
presque  toute  sou  armée.  Les  meurtriers  furent  alors  obligés  de 
chercher  un  refuge  en  Arménie  dans  le  pays  d'Ara7at,  et  la  cou- 
ronne resta  à  Asarhaddon.  Hors  de  ces  faits  l'Ecriture  ne  nous 
donne  pas  un  seul  renseignement  précis  sur  le  règne  d' Asarhad- 
don . 

Remarquons  en  passant  que  l'expédition  de  Sennakherib  eut 
lieu  dans  la  14' année  du  règne  d'h^zéchias,  ainsi  que  nous  le  con- 
staterons amplement  un  peu  plus  loin.  t>elte  14  année  tombe  en 
713;  cest  donc  en  713  ou  712  que  Sennakherib  fut  assassiné  par 
ses  deux  fils  Adramolcch  et  Saraser  et  t\u' Asnrhadditn,  frère  de 
ceux-ci,  monta  sur  le  trône. 

Comme  il  s'agit  d'établir  l'identité  du  roi  do  Niuire,  Asarhaddon, 
avec  le  roi  de  liabj/lonc,  Asaridin  on  Isarindin,  il  importe  de  bien 
fixer  les  dates.  Celui-ci   a  régné  à  Hubylone  de  <>}^(>  à  r)n7.  Asa- 
rhaddon a  dû  commencer  à  régner  à  Ninive  en  713  j  or,  de  713  a 
m*  SRRIR.  TOHK  XIX.  —  K"  114  ;  1849.  i7 
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«it)7  il  n'y  ;i  que  4(1  ans,  et  il  n'y  a  ahîjolumonl  rien  «l'extraor/li- 
naire  à  ce  qu'un  souverain  ait  occupé  40  ans  le  trône;  en  revanche, 
il  serait  bien  plus  étranpe  (jue  les  deux  trônes  de  iSinice  et  de 
/iahijlune  eussent  été  occupés  presque  en  même  tems  par  deui  per- 
sonnages distincts  qui  néanmoius  portaient  le  même  nom  :  cela 
n'est  pas  impossible  sans  doute,  mais  il  n'y  a  là  rien  de  bien  vrai" 
semblable. 

Josèphe,  grâce  à  un  fragment  de  Bérose  qu'il  cite,  est  un  peu 
plus  précis  snr  le  compte  des  événemens  qui  suivirent  la  mort  de 
Scnnak/ier/b.  11  nous  apprend*  que  peu  de  tems  après  son  retour  à 
Ninive,  le  roi  d'Assyrie  fut  victime  d'un  complot  tramé  par  ses  deux 
fils  aînés  Adramelech  el  Sarasor  ;  qu'ilfut  inhumé  dans  son  propre 
temple  qu'on  appelait  A?'asca^;  que  les  deux  assassins,  chassés  par 
la  population  indignée  de  leur  parricide,  furent  contraints  de  se 
réfugier  en  Arménie,  et  que  le  successeur  de  Sennakherib  fut  As- 
mrachoddas  {'Ara-atoaix''^^'''^)-  De  ce  passage  il  résulte  évidemment 
qu'après  le  meurtre  de  Sennakherib  il  v  eut  à  Ninive  une  révolu- 
tion qui  chassa  les  meurtriers  et  qui  lit  passer  la  couronne  sur  la 
tête  do  leur  frère  puiné  Asarhadrhn.  Si  celui-ci  n'avait  alors  que 
iO  ou  25  ans,  ce  qui  est  très-possible,  son  règne  de  46  ans  n'a  rien 
que  de  très-vraisemblable.  Il  serait  donc  le  même  personnage  que 
YAsaridin  ou  Isarindln.  roi  de  Babylonc. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  révèle  au  premier  coup  d'œil  le 
Canon  de  Ptolèmée  quand  il  s'agit  d'apprécier  le  laps  de  tems 
écoulé  entre  la  révolution  qui  suivit  la  mort  de  Sennakherib  et 
l'avènement  d'Isarindm.,  c'est-à-dire  entre  les  années  713  et  080. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  le  règne  de  ce  prince  fut  précédé  d'un  inter- 
règne de  8  ans,  précédé  lui-même  de  4-  règnes  successifs  qui  du- 
rèrent 4  ans,  4  an,  0  ans  et  3  ans,  puis  d'un  autre  interrègne  de 
"2  ans,  puis  enfin  d'un  règne  de  5  ans;  c'est-à-dire  qu'en  33  ans 
nous  trouvons  5  règnes,  2  interrègnes  entremêlés,  plus  4  ans  du 
règne  du  Mérodak  Baladan  de  l'Ecriture. 

*  Ântiq.judai.^  1.  x,  c.  i,  n.  S. 

2  Ce  motJrffsca  ne  contiendrait-il  pas  par  hasard  le  mot  Kesroch,  altéré  ? 
SMl  en  était  ainsi,  le  renseignement  foorni  par  Josèphe  snr  le  lieu  oii 
}Sennakherfb  fut  eïit erré  serait  peu  digne  de  foi. 
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Personne,  nous  le  croyons,  ne  spra  tenté  de  recoanaîti-c  dans 
une  semblable  sévie  de  règnes  et  d'intcrrjçgnes  le  moindie, indice 
d'une  successibilité  légitime.  Il  est  au  contraire  dctoute  éyideinee 
qu'un  pays  qui  a  présenté  de  pareils  changemens  de  gouverne- 
ment, en  si  grand  nombre  et  en  si  peu  d'années,  a  été  un  pays;à 
l'état  pe^^manent  de  révolution  pendant  une  trentaine  d'années; 
que  le  roi  dcK\m\e  Assarluiddon  ait  profité  d'une  crise  anarcliique 
qui  durait  depuis  8  années  pour  s'emparer  de  la  Babylonje,  rien 
n'est  plus  naturel  et  plus  vraisemblable;  il  ne  fallait  pour  réussir 
dans  une  semblable  entreprise  que  de  l'adresse  et  de  l'énergie.  Il 
n'était  pas  nécessaire  pour  cela  d'être  un  grand  conquérant,  comme 
le  suppose  à  tort  Fréret,,qui  ne  veut  pas  admettre  qu'il  y  ait  iden- 
tité de  personne  entre  Y Assarhaddon  de  l'Ecriture  et  \' Assaradhi 
du  canon  de  Ptolémée.  Du  reste  l'ai'gumentatjoji  à  l'aide  de  la- 
quelle Fréret  conteste  cette  identifipation  est  fort  peu  persuasive  : 
on  va  en  juger. 

De  ce  que  Mérodach  Baladan,  roi  de  Babylone,  envoya,  4it-il, 
une  ambassade  à  Ezf'cliias  après  la  retraite  de  Sennahhe/iO,  ou  même 
durant  son  expédition,  on  doit  conclure  que  le  roi  de  Babylone 
était  indépendant  du  roi  ^e  ISinive. 

Qui  songe  à  le  nier?  Il  est  bien  certain  que  depuis  l'usurpaliou 
de  Naùonassar\cs  dfiux  loyaumesde  Ninive  et  de  Babylone  vivaient 
côte  à  côte  mais  sans  dépendance  l'un  de  l'avitre,  §t  très-probable- 
ment en  état  permanent  sinon  d'hoslililé,  du  n>oins  de  méfiance  el 
d'inimitié  muluelle.  Les  souverains  do  Minive  en  effet  devaient  se 
considérer  comme  les  héritiers  légitimes  de  la  puissance  a^sjfienuej 
pour  eux  les  rois  de  Babylone,  héritiers  de  la  puissance  usurpée  par 
î\'abonnssfi/'j  ne  pouvaient  cire  que  des  usurpateurs  et  dis  rebelles 
qui  avaient  lésé  leurs  droits.  Il  est  donc  tout  naturel  qu'au  mo- 
ment où  une  révolution  venait  de  faire  périr  le  souverain  Nini- 
vite  sous  le  poignard  de  ses  propres  lils,  Mnodurh  Baladan,  roi 
de  Babylone,  proposât  au  ^oi  de  Juda  une  alliance  offensive  el  dé- 
fensive en  lui  offrant  son  amitié  ;  car  c'était  le  mojen  te  plus  simple 
de  se  créer  un  auxiliaire  qu'il  croyait  puissant  contre  un  ennemi 
détesté,  qu'une  affreuse  révolution  a  enait  d'affaiblir  et  d'ébranler. 
Sans  doute  le  roi  de  BabUone  était  indépendant  du  roi  de  Ninive; 
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mais  en  quoi  cela  prouve-t-il  q\i' Assarhaddon^ro'x  de  Ninive,  ne 
sût  pas  profiter  à  son  tour  des  révolutions  qui  assaillirent  coup  sur 
coup  la  Babylonio  pendant  30  années,  pour  en  cfi'ectuer  la  om- 
quêle?  Je  ne  saurais  le  deviner.  Mprodach  Baladan  eut  le  premier 
l'idée  de  s'emparer  de  Ninive  où  Tèç^wdXi  Assarhaddon,  et  ce  fut  an 
contraire  Asmrhaddon  qui  réussit  à  s'emparer  de  Babylone  lors- 
que celle-ci  eut  été  tiraillée  et  fatiguée  par  des  secousses  succes- 
sives; il  n'y  a  rien  là  que  de  Irès-vraisemblahle.  D'ailleurs  pour 
qu'en  625  Nabou-pal-atzer  devînt  roi  de  Babylone,  de  Satrape  qu'il 
était  à  la  solde  du  roi  de  Ninive  Khin-ûl-adun,  il  fallait  bien  que 
Ninive  fût  redevenue  maîtresse  de  Babylone  postérieurement  à 
Mérodach  Baladan,  roi  indépendant  de  Babylone;  qui  donc  reprit 
Babylone,  si  ce  n'est  Assnrhnddon? 

Fréret  ajoute  que  si  le  R.  P.  de  Tournemine  fait  un  conquérant 
À'Assarhaddon,  c'est  à  tort,  car,  à  partir  de  la  mort  deSennahherib, 
il  n'est  plus  fait  mention  de  Ninive  dans  l'bistoire  des  Juifs,  d'où 
il  faut  conclure  que  c'était  une  puissance  éteinte;  ce  qui  le  prouve 
d'ailleurs,  suivant  lui,  c'est  que  les  historiens  profanes  montrent 
que  Ninive  n'était  plus  en  état  de  s'opposer  aux  Mèdes  ni  aux  Ba- 
byloniens. Ceci  n'est  pas  juste,  car  Fréret  oublie  la  défaite  sanglante 
d'Arphaxad  constatée  par  le  livre  de  Judith  aussi  bien  que  pai' 
Hérodote,  qui  s'est  borné  à  modifier  le  nom  du  roi  des  Mèdes  en 
l'appelant  Phraortes  et  qui  a  eu  bien  soin  de  constater  en  termes 
explicites  que  la  Ninive  ruinée,  isolée  et  abandonnée  de  ses  an- 
ciens alliés,  était  pourtant  encore  la  capitale  d'un  état  puissant  et 
redoutable.  Cela  est  si  vrai  que  les  Mèdes  seuls  ne  purent  rien 
contre  elle,  et  qu'ils  ne  réussirent  à  renverser  le  colosse  ninivite 
qu'en  escomptant  la  trahison  du  satrape  de  Babylone.  Cette  trahi- 
son d'ailleurs  implique  forcément,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire 
tout  à  l'heure,  une  conquête  antérieure  de  Babylone  par  un  roi  as- 
syrien de  Ninive.  Ce  roi,  c' esl  Assarhaddon  que  les  astronomes  chal- 
déensde  Babylone  ont  inscrit  au  canon  de  leurs  Rois,  en  ne  lui  at- 
tribuant pour  règne  que  les  années  pendant  lesquelles  il  est  resté 
maître  de  leur  ville  après  en  avoir  opéré  la  conquête.  On  voit  qu'il 
n'fist  pas  difficile  de  combattre  les  raisonnemens  de  Fréret  sur  ce 
poin*;  JTWi'?  He  savant  académicien  tenait  à  faire  de  X Assarhaddon 
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de  l'Ecriture  un  Sardanapale,  fils  à'Anahjndarox,  dont  l'armée 
d'Alexandre  vit  le  tombeau  en  Cilicic  près  d'Anchialc  peu  de  jours 
avant  la  bataille  d'Issus.  Après  le  meurtre  de  Sennakherib,  suivant 
Fréret,  la  guerre  civile  éclata;  les  deux  frères,  meurtriers  de  leur 
père,  furent  expulsés  de  Ninive  et  la  couronne  fut  placée  sur  la 
tête  de  leur  jeune  frère  Assorhaddon ;  puis  le  parti  opposé  l'em- 
portant à  son  [ouv,  Assarhaddon  s'en  aîla  en  exil,  où  il  mourut  dans 
un  âge  très-avancé.  Ici  encore,  Fréret   oublie  de  nous  expliquer 
pourquoi  les  [ydrlhaiisàWdramelechei  de  Saraser,  lorsqu'ils  furent 
parvenus  à  renverser  la  hcl'ion  d' Assai'haddon,  ne  songèrent  pas  k 
rappeler  de  leur  exil  les  deux  princes  pour  lesquels  ils  avaient  com- 
battu, et  pourquoi  ils  imaginèrent  de  mettre  sur  le  trône  un  Ni- 
nus  II,  dont  on  ne  peut  préciser  l'origine.  Tout  ceci  est  appuyé  sur 
un  fragment  de  riiistorien  6'as^or  conservé  par  le  Syncelle.  et  dans 
lequel  il  estqucstion  d'un  Sardanapale  prédécesseur  de  ce  NinusW, 
que  Fréret  désire  identifier  avec  Assarhaddon.  Disons-'e  nette- 
ment, toute  cette  théorie  qui  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  les  au- 
teurs de  VArt  de  vérifier  les  dates,  ne  doit  pas  plus  nous  toucher,  et 
il  n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute  la  réalité  de  la  conquête 
de  13al)ylone  opérée  en  080  [^avAssarliaddoji,  fils  de  Sermnklierib;  de 
telle  sorte  que  cet  Assarhaddon,  qui  ne  régna  que  13  ans  à  Baby- 
lone(de  080  à  007),  doit  être  considéié  comme  ayant  occupé long- 
tems  avant  U'.  trône  de  Ninive,  et  cela  depuis  la  mort  de  son  père 
Sennalcherib,  assassiné  par  ses  deux  fils  aînés  Adramelech  eiSaruser. 
C'est  ici  le  lien  de  revenir  sur  l'expédition  guerrière  dans  la- 
quelle le    roi  de    Juda  A/anassé,   fut  tait  prisonnit^r.  Rappelons- 
nous  la  teneur  du  verset  1 1  du  chapitre  xxxni  du  livre  u  des  Para- 
lipomèncs  ;  il  y   est  dit  que  «  les  généraux  de  l'armée   du   roi 
»  d'Assyrie  se  saisirent  de  la  personne  de  M((tîassé ,  et  qu'après 
j>  l'avoir  chargé  de  fers,  ils  l'emmenèrent  à  Babylone.  » 

C'est  une  armée  du  roi  d'Assyrie,  c'est-à-dire  de  Ninive,  qui 
entre  en  cumpagne;  c'est  à  liabylone  (|ue  le  captif  est  conduit  par 
les  vaincpieurs;  donc  Babylone  était  alors  au  pouvoir  du  roi  d'As- 
syrie ;  cela  est  logique.  B(tbi/lone  est  tombée  sous  la  doniination 
assyrienne  en()80;  c'est  donc  postérieurement  à  celte  époque  que 
la  captivité  de  Manassé  a  eu  lieu.  Nous  avons  pour  date  de  cet 
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événement,  choisi  le  milieu  du  règne  de  ce  prince ,  ce  icpii  nous 
donne  (i71  ;  mais  cette  date  n'est  sûrement  pas  exacte  ;  elle  ne  le 
stnail  que  par  un  pur  hasard ,  puisqu'elle  n'est  d/'terminée  qu'an 
hasard.  D'ailleurs  les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  je  no 
iiai.s  sur  (juelle  autorité,  placent  en  673  la  captivité  de  M/mossé.  Je 
suppose  qu  ils  n  ont  dû  i'aire  que  ce  que  j'ai  fait  moi-même,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  pris  à  talons  une  date  tixe  vers  l'époque  pro- 
bable où  le  fait  s'est  accompli. 

Passons  à  l'examen  de  deux  passages  importans  de  l'Écriture, 
passages  dans  lesquels  certains  commentateurs  ont  cherché  des 
faits  relatifs  au  règne  à.'AssarUaddon.  Le  premier  et  le  plus  impor- 
tant est  le  chapitie  xx  d'Isuïe;  en  voici  la  traduction  : 

«  1 .  Dans  l'année  de  l'arrivée  de  Tartan  à  Aschdod.  lorsque  Sar- 
»  goiui,  roi  d'Assour,  l'envoya,  qu'il  assiégeay4sc//(/o</ et  la  conquit. 

»  2.  En  ce  teins,  JéJiovaÂ  parla  par  l'intermédiaire  d'Isaïe,  fils 
»  d'Amos,  savoir  :  Va,  détache  le  cilice  de  dessus  tes  reins  et  dé- 
D  chausse  de  ton  pied  la  sandale.  »  11  lit  ainsi ,  alla  nu  et  déchaussé. 

»  3.  JéJiovah  dit  :  Comme  mon  serviteur  haïe  va  nu  et  dé- 
»  chaussé  trois  ans,  signe  et  pronostic  pour  l'Egypte  et  l'Ethiopie. 

»  4.  Ainsi  le  roi  à  Assour  emmènera  les  captifs  de  lÉgypte  et 
»  les  exilés  de  l'Ethiopie,  jeunes  gens  et  vieillards,  nus  et  déchaus- 
»  ses,  les  reins  découverts,  honte  pour  l'Egypte  ! 

»  5.  On  se  désespère,  l'on  a  honte  de  Y  Ethiopie,  en  qui  Ion 
»  s'est  confié,  et  de  Y  Egypte  dont  ou  s'est  vanté. 

»  6.  Les  habitans  de  cette  plage  diront  en  ce  jour  :  voilà  ce 
y>  qu'est  devenu  l'objet  de  notre  couliance,  où  nous  nous  sommes 
»  réfugiés  pour  avoir  du  secours  pour  nous  sauver  devant  le  roi 
»  d'Assour.  Gomment  échapperons-nous  nous-mêmes  ?  » 

Quelle  est  cette  année  de  la  prise  à! Aschdod,  par  Tartan,  gé- 
néral du  roi  d'Assyrie  ?  Qui  est  ce  Sargoun,  roi  d'Assyrie,  qui  ne 
se  trouve  mentionné  que  là  ?  Voilà  une  double  question  qui  a  vi- 
vement préoccupé  les  commentateurs,  et  qui  court  le  risque  de 
resler  long-tems  sans  solution  détimiive.  Nous  nous  bornerons 
pour  notre  compte  à  réunir  tous  les  renseiguemens  possibles  sur 
4:e  point,  mais  nous  nous  garderons  bien  de  trancher  la  difliculté. 

Remarquons  d'abord  que  le  général  en  chef  de  l'armée  de  Sa)'- 
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(joun  est  nommé  Tartan  |mn.  Or,  dans  les  Rois  %  nous  lisons  : 
((  Le  roi  dM.ssowr  (c'est  Sennakherib,  ainsi  que  le  constate  le.  ver- 
»  set  13)  envoya  do  Lachis.  Tartan^  le  chef  des  eunuques,  le  chef 
»  des  Sakes,  vers  le  roi  Ezéchias  à  Jérusalem,  avec  une  puissante 
»  armée,  etc.»  Ceci  eut  lieu  vers  713. 

Donc  Tartan  était  p;énéral  en  chef  de  l'armée  de  Sennakherib^ 
comme  il  était  général  en  chef  de  l'armée  de  Sargovn,  On  ne  peut 
conclure  de  cela  qu'une  seule  chose,  c'est  que  Sargoun  et  Sen- 
nakherih  ont  vécu  à  des  époques  Irès-rapprochées,  si  ce  sont  deux 
personnages  diifércns.  Je  dis  cela,  parce  que  les  uns  ont  vu  dans 
Sargoun,  Salmanasar,  d'autres  Sennakherib,  d'autres  Asarkaddouy 
d'autres  etifin,  comme  Gesenius,  un  prince  distinct,  prédécesseur 
de  Sennakherib. 

Examinons  ces  différens  systèmes  :  Sargowi  reçoit  le  titre  de 
roi  d'Assour,  donc  il  était  souverain  ninivite.  L'époque  de  la  con- 
quête à'Aschdod  ou  Azot  n'est  pas  malheureusement  tixée  par 
d'autres  passages  de  l'Écriture,  car  si  nous  lisons  dans  Amos  (eh. 
I,  V.  1)  :  «  Paroles  d'Anios ,  qui  fut  un  des  pasteurs  de  Thécm, 
»  et  qui  eut  des  visions  contre  Israël,  au  tems  d'Osms,  roi  de 
«)  Juda,  et  de  Jéroboam,  lils  de  Joas.  roi  d'Israël,  2  années  avant 
»  le  tremblement  de  terre.  » 

Et  plus  loin,  verset  8  :  «  J'exterminerai  l'habitant  à^Azot  et  le 
y>  prince  d'Ascalon;  j'appesantirai  ma  main  sur  Accaron;  »  rien  ne 
peut  nous  garantir  que  cette  prophétie  sur  A^chdod  concerne 
précisément  la  prise  <lc  cette  ville,  consommée  par  Tartan^  gé- 
néral du  roi  Sargoun. 

Nous  trouvons  en  elfet  dans  Sojihonic  [di.  i,  v.  I)  :  «  Parole  de 
h  J/'hovah  à  Sophmùe,  fils  de  ('-husi,  iHs  de  Godolias,  fils  d'Ama- 
»  rias,  fils  d'Iuéchias.  aux  joui"?  de  Jo^'ns,  lils  d'Amon,  roi  de 
»  Juda.  » 

Pois  an  chapitre  u,  v.  4  :  «  Car  (laza  sera  détruite,  et  Ascalon 
R  va  devenu-  déserte,  A/ot  s'îfa  emnaenée  captive  en  plein  jour, 
f>  et  Accaron  sera  démciw-ev» 

Voyons  quelles  sotat  les  dates  de  ces  deux  prophéties  :  (hias  ft 

•  LW.  u,  ch.  xvu>,\.  n. 
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rogné  sur  Juda  de  810  à  758  ;  Joroboam  a  répné  sur  Israël  de 
8'2^>  à  784.  C'est  donc  dans  l'intervalle  de  810  à  784  commun  aux 
deux  règnes  qu'Amos  a  propliélisé  ;  la  date  de  la  prophétie  n'est 
pas  même  précisée  par  les  mois  :  Deux  ans  avant  le  tremblement 
de  terre  ;  car  si  Zacliarie  (  ch.  xiv,  v.  5)  parle  de  ce  tremblement 
de  terre  arrivé  sous  le  règne  d'Ozias ,  il  n'en  fixe  nullement  l'an- 
née. Je  ne  puis  donc  deviner  sur  quelle  autorité  une  note  que  je 
trouve  dans  la  Bible  de  Saci/  féd.  de  17r)9)  marque  que  ce  trem- 
blement de  terre  arriva  dans  la  23"  année  du  règne  d'Ozias.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  affirmer  c'est  qu'Awos  a  prophétisé  entre 
810  à  784. 

Passons  à  Sophotiie,  il  a  prophétisé  sous  Josias,  fils  d'Amon,  le- 
quel a  régné  de  041  à  010.  Il  \  a  donc  eu  au  moins  143  ans  entre 
les  deux  prophéties  d'Amos  et  de  Sophonie,  et  il  est  assez  difficile 
de  croire  que  la  ruine  à' Aschdod  annoncée  par  les  deux  prophètes, 
constitue  un  seul  et  môme  événement  ;  c'est  par  conséquent  avec 
raison  que  j'avançais  tout  à  l'heure  qu'il  n'était  pas  possible  de 
déduire  de  leur  narration  de  la  prise  iï Aschdod  une  date  même 
approximative  pour  l'expédition  de  Sargoun. 

Isaïe  a  prophétisé  sous  Osias,  Joatham.  Achaz  et  Ezéchias,  et 
ces  quatre  rois  ont  occupé  le  trône  de  Juda  do  810  à  098;  nous 
ne  pouvons  donc  absolument  rien  déduire  de  là  pour  fixer  l'épo- 
que de  Sargoun,  et  nous  ne  sommes  en  droit  d'avancer  qu'une 
chose,  c'est  que  la  prophétie  contenue  dans  le  chap.  xx  à'Isaie, 
est  antérieure  à  713,  année  dans  laquelle  Tartan  vint  de  la  part 
de  Sennakherib  sommer  Ezéchias  de  se  rendre. 

Le  verset  3  nous  apprend  que  par  l'ordre  de  Jéhovah.  Isaïe  parut 
3  ans,  nu  et  déchaussé,  pour  annoncer  la  défaite  des  Égyptiens  et 
des  Élh  opiens;  c'est  en  713  que  Sennakherib  marcha  contre  Tha- 
raka  leur  roi.  C'est  en  713  que  Tartan  fut  chargé  de  reprocher  à 
Ezéchias  la  confiance  qu'il  avait  mise  dans  l'appui  de  Tharaka  et 
de  lui  annoncer  qu'il  en  serait  puni  ;  ce  serait  donc  au  moins  3 
ans  avant,  c'est-à-dire  en  716,  qu'Isaïe  aurait  prophétisé.  Dès-lors 
Sargoun  était  roi  d'Assyrie  en  716.  Cette  date,  je  me  hâte  de  le 
dire,  n'a  rien  de  précis.  Le  seul  point  constaté,  ce  me  semble, 
c'est  que  Sargoun  ne  peut  être  confondu  avec  Asarhaddon,  qui  n'a 
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régné  que  depuis  le  meurtre  de  Sennakkerib,  son  père,  c'est-à-dire 
depuis  712. 

S'il  est  possible  de  démontrer  ainsi  qu'il  faut  distinguer  Sar- 
goun  à'Asarhaddon,  il  ne  l'est  plus  de  faire  voir  de  même,  que 
Sargoun  n'est  ni  Sennakkerib  ni  Salmanassar .  C'est  là  un  point 
qui  restera  toujours  contestable  et  contesté. 

Je  dois  dire  ici  que  j'ai  souvent  pensé  que  le  Sargoun  d'Isaïe 
pourrait  bien  être  VArkéan  du  Canon  de  Pfolémée;  mais  Arkéan  a 
régné  5  ans,  de  709  à  70i,  et  ces  dates  ne  peuvent  s'accorder 
avec  celle  de  716  que  nous  venons  de  déterminer  tout-à-l'heure. 
D'ailleurs  Arkéan  était  roi  de  Ikbylone,  et  non  roi  à'Assour,  et  il 
ny  a  aucune  apparence  qu'un  roi  babylonien,  compris  entre  Mê- 
rodach  Baladan  et  Assarliaddon^  soit  jamais  parvenu  à  conquérir 
l'empire  ninivite.  Nous  avons  montré  qu'il  y  avait  au  contraire 
tout  lieu  de  croire  que  depuis  Mérodacli  Dalndan,  la  puissance 
babylonienne  avait  été  constamment  en  décroissant,  de  révolution 
eu  révolution,  jusqu'au  jour  où  elle  fut  assez  exténuée  pour  qu'As- 
sarrhaddon  pût  lui  porter  le  dernier  coup  et  absorber  la  Babvlo- 
nie  dans  le  vaste  empire  assyrien. 

Quant  à  identifier  Sargoun  avec  Salmanassar,  ou  avec  Senna- 
klierih\  cela  paraît  bien  diflicile.  Ces  trois  noms  sont  parfaitement 
différens,  et  il  n'y  a  aucune  bonne  raison  d'en  appliquer  deuv 
quelconques  à  un  seul  et  même  prince.  Nous  nous  rangeons  donc 
faute  de  mieux,  à  l'opinion  de  Gesenius,  et  nous  croyons  qu'en 
réalité  Sargoun  fui  un  roi  d'Assyrie,  distinct  de  Salmanassar  et 
de  SennakhcriO,  dont  le  n'.'gne  doit  élre  intercalé  entre  ceux  de  ces 
deux  monarques. 

Sennakhcrib  était  fils  de  Salmanassar,  nous  le  savons  de  science 
certaine;  peut-être  5«/v/om»  fut-il  le  fils  aîné  et  le  premier  suc- 
cesseur de  Salmanassar  ;  alors  il  n'eut  qu'un  règne  de  courte  du- 
rée, et  lorsque  Sennak/iet^ih  monta  sur  le  trône,  il  put  laisser  aux 
mains  de  Tartan  l'autorité  militaire  que  sou  frère  aîné  lui  avait 
conférée.  Nous  admettrons  donc,  parmi  les  rois  d'Assyrie,  Sargoun. 
qui  occupait  le  trône  vers  716. 

«  Celte  dernière  opinion  est  celle  des  îtuteurs  de  VArf  rf«  vérifier  Un 
iaUs. 
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Gesenius  s'exprime  ainsi  sur  le  nom  de  ce  roi  :  «  Kn  persan 
»  on  écrit...  chef  de  la  beauté;  à  la  seconde  syllahc  on  peut  aussi 
»  comparer  le  sanscrit  gouna,  w?7m,  force,  sagesse^ .a  Puis  il  ajoute 
encore  cette  autre  explication  :  hxek,  feu,  seig-neur,  7'oi;  de  là  r&i 
du  feu,  c'est-à-dire  honorant  le  feu.  »  J'aime  mieux  mo  conten- 
ter de  l'orlhoyraplie  déjà  consacrée  Sar-youn,  que  d'accepter  ou 
d'appuyer  l'une  ou  l'autre  de  ces  explications  qui  sont  loin  de  me 
satisfaire. 

H  nous  reste  encore  une  question  du  rnème  genre  à  examiner  : 
c'est  celle  qui  concerne  le  personnage  nommd  Asnœpar  ou  Asnafor. 
Nous  lisons  dans  Esdras  (liv.  i,  ch.  iv),  que  les  ennemis  de  Juda 
et  de  Benjamin  ayant  appris  que  les  Juifs,  au  retour  de  la  capti- 
Tité,  rebâtissaient  le  temple,  réclamèrent  le  droit  de  participer  à 
cette  reconstruction. 

a  2.  Et  s'approchant  de  Zorobabel,  et  des  princes  des  vieillards 
»  ils  leur  dirent  :  Bâtissons  ensemble,  parce  que,  comme  vous. 
»  nous  cherchons  votre  Dieu ,  à  qui  nous  avons  immolé  des 
»  victimes  depuis  les  jours  A" Asar-haddon.  qui  nous  a  con- 
))   duits  ici.  i) 

Zorobabel  et  k  peuple  s'y  refusèrent:  alors  les  réclaraans  firent 
tous  leurs  efforts  pour  entraver  l'édification  du  temple  ;  ces  dis- 
sensions durèrent  jusqu'au  règne  à' Artakchachta  (Artaxercès  Lon- 
gue-Main). A  cette  époque,  une  supplique  fut  adressée  au  Roi  des 
rois  pour  obtenir  qu'il  forçât  les  Juifs  de  renoncer  à  reconstruire 
Jérusalem,  Cette  supplique  était  écrite  au  nom  des  peuples  trans- 
portés jadis  dans  le  pays,  et  dont  i'énumérafion  remplit  le  ver- 
set 9.  Le  verset  10  est  ainsi  conçu  : 

«  Et  les  autres  nations  que  le  grand  et  glorieux  Asnaphar  a 
»  traaisportées,  et  à  qui  il  a  donné  d'habiter  en  paix  ^  les  villes  de 
»  Samarie,  et  toutes  le?  contrées  au  delà  du  fleuve.  » 

1  Bohlen.  OhservcU.  mas.  ,, 

-  Le  sens  de  Texpressioa  TiZV^I  traduit  par  in  j)ace,  nous  parait  laisser 
beaucoup  à  désirer.  Les  rabbius  uc  sont  pas  d'accord  eux-mêmes  sur  ce 
mot,  Cahen  le  lit  comme,  p>2,  p,  ainsi,  comme  il  suit.  Que  devient  alors 
le  n  liual,  indice  prcàcjue  assuré  de  la  présence  d'un  substantif  féminin  '.' 
r.aheii  ajoxUc  :  «D'autres  prennent  aussi  ce  mot  pour  un  nom  de  peuple; 
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Dans  le  texte  primitif  nous  lisons  NT^p'T  H21  133DR  ce 
qiiiîSigniiie,  Asnaphar  grand  et  honoré.  Ces  titres  sont-ils  as- 
sez pompeux  pour  désigner  un  roi  d'Assyrie,  en  parlant  à  celui 
qui  se  trouvait  sur  leur  trône.  Nous  nous  permettrons  de  n'en  rien 
croire. 

D'ailleurs,  au  verset  2,  quand  on  parle  (VAsarhaddon,  on  a  le 
soin.de  le  qualilier  de  roi  d'Assyrie.  L'absence  de  ce  titre,  quand 
il  s'agit  à' Asnaphar  ou  Asanaphar,  suffit,  je  crois,  pour  prouver 
que  ce  personnage  n'a  été  que  le  chef  de  l'émigration  passée  en 
Israël,  par  ordre  de  Salmannssar .  Cahen  a  jugé  la  question  dans 
ce  sens,  car  il  se  borne  à  dire  :  «  T33DN  Asnapor,  nom  d'un  sa- 
»  trape-*.» 

Ainsi  tombent  d'elles-mêmes,  devant  l'hypothèse  la  plus  simple 
eti  la  plus  naturelle,  toutes  les  suppositions  qui  avaient  (Hé  faites 
sup  le  compte  d'^sno/î/mr.  Ce  n'est -pas Salmonassar^  comme  l'ont 
pensé  quelques  commentateurs,  ni  A tfsarhaddon,  comme  l'avan- 
centi  les  auteurs  de  ÏArf  de  vérifier"  les  dates. 

Fréret,  en  proposant  le  premier  ce  rapprochement  de  person- 
nages, en  avait  conclu  que  tous  les  noms  des  souverains  assyriens 
«'•taicnt  différens  pour  les  Chaldéens  et  pour  les  Persans.'  Que  les* 
noms  subissent  des  modifications  de  prononciation  en  passant' 
d'un  idiome  dans  un  autrt?,  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel;  mais- 
quïlif  puissent  être  changés  de  cette  façon  cpie  ptniDK  de- 
vienne iDJîJK.  nous  aurons  toujours  beaucoup  de  peine  à  lo 
croire. 

Quant  à  la  forme  régulière  du  nom  à'Asar-hadnttn  ,  elle  nous 
est  f(nirnie  par  l'I'Icrittin'  :  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en  ('car- 
fer,  et  nous  éciirons  dorénavant  Asor-hadoim,  sans  nous  pr/'occii- 
per  de  la  signification  de  ce  nom;  nous  nous  bornerons  à  faire  ob- 
snrvei-  qtio  piIT  signifie  A'  jvfjflmcHf.  ot  pout-tMre  \o  jnrfr.  le 
Justicier. 

»  nnns  proposons  tont  simploment  de   lir-^  D3y-2"  «  ri  srlou  Ui  ronressiou 
»  tpii  Iriir  fdt  fait(>  «les  localités  ;i  lialiil(;r.  » 
*  Niilf  an  \or<i.>t  t(>  dd  cli.iv  (rKsdias. 
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l\.  Rt'ime  (le  Mésisi-iiiérodockli  de  (J92  à  H88  avant  J.-C.  —  Irr^ehA-bal, 
de  (il):!  à  092,—  d'Apnraii.idi^  pfmdant  G  ans,  de  699  à  692,  —de  Bél- 
itlion  pendant  .'i  ans,  d.-  702  à  (i!»it.  —  Interrègne  de  2  ans.  — Ilègue 
d'Arkéan,5  ans,  de  709  à  704. 

A  partir  à' Asar-kadoun  et  jusqu'à  Mérodach-bnladan  .  nous 
n'avons  d'autres  renseignemens  sur  l'empire  de  liabvlone  que 
ceux  qui  nous  sont  fournis  par  le  Canon  de  Ptolànée.  Heureuse- 
ment ces  renseignemens  sont  tout  à  fait  dignes  de  confiance,  el 
nous  pouvons  les  inscrire  sans  scrupule  à  notre  tableau  chronolo- 
gique. 

Avant  Asar-hadoun,  il  y  eut  à  Babylone  un  interrègne  de  8 
ans,  au  bout  desquels  eut  lieu  l'asservissement  de  cette  ville.  Cet 
interrègne  a  donc  duré  de  G80  à  688. 

Il  avait  suivi  le  règne  dun  prince  qui  occupa  le  trône  pendant 
4  années,  et  que  le  Canon  appelle  Mfo-i;<!-ty.i<r^xx.(iç,  Mesisimosda- 
kos  *.  La  fin  de  ce  nom  contient  évidenuuent  le  nom  divin  Méro- 
dach;  mais  que  signifie  la  1"  partie  ?  nous  l'ignorons.  Contentons- 
nous  de  rappeler  qu'en  égyptien  Mec-êci  signifierait  fils  d'I- 
sis.  Ce  prince  était-il  fils  d'une  mère  égyptienne?  Élait-il  lui- 
même  Égyptien?  Voilà  des  questions  qu'il  ne  faut  pas  tenter  de 
résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  écrirons  Mesisi-merodakh,  el 
nous  placerons  son  règne  entre  les  années  692  et  688. 

Avant  lui  le  trône  de  Babylone  fut  occupé  pendant  un  an  (693- 
692),  par  un  prince  nommé  par  le  Canon  Pîf/fô^jAof,  Regebelos  (  ms. 
de  Paris),  ou  ]piyiôcc>iôs,  'if>r,ytSct>^os  et  ipiyîSci?iX<)i  { George  le  Syn- 
celle),du  radical  yjT  quievit,  vient  la  forme  yjTn,  quietum  red- 
didit,  collocavit.  Il  est  donc  possible  que  la  vraie  forme  de  ce  nom 
soit  Sy3  0)y-3in,  Baal  lui  a  donné  le  repos.  Nous  l'écrirons  Ire- 
ghê-bal. 

Il  a  été  précédé  sur  le  trône  par  un  prince  nommé  ' Afrafutu^ieç 
[Aparanadios)  (ms.  de  Paris),  ^ATsu^Mk^ta-aç,  et  ''AvttfAii^iToi  (George 
le  Syncelle),  qui  a  régné  6  ans,  de  699  à  693.  Je  renonce  à  cher- 
cher une  explication  de  ce  nom  à  physionomie  arienne^  que  j'é- 
crirai Aparanadis. 

'  Manuscrit  dePjris  et  copie  de  George  le  Syncelle. 
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Le  prédécesseur  d'Aparanadis  a  régné  3  ans,  de  70-2  à  099.  Il 
est  nommé  Bîxitct  {Bilihos)  (ms.  de  Paris),  Bk>^i6oç,  ^'Mda?  ou  £»/>;- 
xas  (George  le  Syncelle).  Gomme  il  est  tort  possible  que  ce  nom 
ait  eu  la  forme  IDN  SyD,  Baal  est  avec  lui ,  nous  l'écrirons 
/iê/-iihou.  Cette  prononciation  de  la  particule  nx  nous  est  donnée 
par  le  premier  vers  punique  du  Pœnulus  de  Plaute  {It-alônim 
ou  Alonouth,  etc.). 

Avant  Bêl-ithou,  le  trône  de  Babylone  est  resté  vacant  pendant 
"2  années,  de  704  à  702.  Cet  interrègne  avait  immédiatement  suivi 
le  règne  d'un  prince  nommé  ^AfKieaoi  [Arkeanos)  (ms.  de  Paris  el 
George  le  Syncelle),  qui  occupa  5  ans  le  trône,  c'est-à-dire  de 
709  à  704.  Nous  écrirons  son  nom  Aî^kean,  sans  chercher  à  l'ex- 
pliquer. 

F.  DE  Saulcï, 
de  l'Institut. 
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LE  GRAND  SAINT- BERNARD 

ANCIEN   ET  !HODER\E. 


rifuoicmf  3vticU^. 

Xlh    EvénerHctrs   ilivërs    survenus   .iu  Saint-Bernard  pendant  lo  durée 
de  toutes  ces  luttes. 

A  tous  ces  faits  qui  constituent  à  proprement  parler  la  vie  in- 
térieure du  Saint-Bernard,  nous  devons  ajouter  maintenant  le  récit 
des  événemens  extérieurs,  ayant  Irait  à  l'hospice  ou  aux  membres 
de  l'Institut. 

Parmi  ces  événemens  nous  mentionnerons  en  premier  lieu  les 
passages  effectués  dans  la  montagne  par  certains  hommes  histori- 
ques postérieurs  à  la  fondation  de  rétablissement. 

Ainsi  l'empereur  Henri  IV,  dans  le  voyage  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  y  avait  couru  les  dangers  signalés,  comme  il  suit,  par 
l'historien  du  Valais. 

«  Dans  les  longues  querelles  entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  Er- 
»  manfroi,  évêque  de  Sion,  épousa  assez  chaudement  le  parti 
»  d'Henri  IV,  excommunié  par  le  pape  Grégoire  VII.  Cet  empe- 
»  reur,  menacé  d'être  déposé  s'il  ne  se  fait  pas  absoudre  des  ana- 
»  thèmes  de  Rome,  voulait  se  rendre  en  Italie  (1076)  ;  presque 
»  tous  les  passages  étaient  gardés  par  ses  ennemis,  excepté  les 
»  Alpes  pœnines,  dont  la  maison  de  Savoie  était  déjà  maîtresse. 
»  Soit  par  ses  largesses,  soit  par  l'influence  d'Ermanfroi ,  Henri 
»  parvint  à  obtenir,  à  Vevey,  d'Adélaïde  de  Suze,  veuve  du  comte 
y>  Oddon  et  tutrice  de  son  fils  ,  un  libre  passage  par  le  Saint-Ber- 
»  nard.  L'hiver  était  des  plus  rigoureux  :  il  y  avait  mille  dangers 

J  Voirie  8"  article  au  n"  précédent,  ci-dessus  p.  345. 
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))  à  courir,  mais  le  tems  pressait  :  il  devait  se  hâter.  Achetant  au 
»  poids  de  l'or  les  services  de  plusieurs  habitaos  des  montagnes,  ils 
»  lui  frayèrent  un  chemin  moins  périlleux.  Le  prince  était  parvenu. 
»  non  sans  peine,  à  gagner  le  sommet  ;  mais  là  les  dilïicultés  pamis- 
»  saient  insurmontables:  la  descente  était  si  rapide  et  le  chemin  si 
»  glissant,  qu'il  n'y  avait  presque  pas  moyen  de  poser  le  pied.  Lt-s 
rt  hommes  se  traînèrent  sur  les  mains  et  un  faux  pas  les  roulai! 
»  au  fond  du  ravin.  La  reine  et  les  femmes  de  sa  suite  descendi- 
))  rent  couchées  sur  des  traîneaux  faits  avec  des  peaux  de  bœufs. 
«  Lu  plupart  des  chevaux  périrent;  parmi  ceux  qui  restaient  ou 
n  attacha  aux  uns  les  quatre  jambes  pour  les  faire  glisser  ainsi 
»  sur  la  neige  ;  on  lia  les  autres  sur  des  machines  construites  à  lu 
M  hâte  et  traînées  à  bras  d'hommes,  mais  presque  tous  furent  hors 
»  de  service.  Enlin  Henri  avait  mis  le  pied  sur  le  sol  d'Italie  *.  i> 

En  H46,  le  prévôt  Uldric  reçut  au  Saint-Bernard  le  pape- 
Eugène  III,  qui  s'y  arrêta  et  sut  apprécier  l'utilité  de  rétablisse- 
ment cl  lui  accorda  les  avantages  dont  nous  avons  parlé. 

Les  troubles  politiques  et  rehgieux  qui  signalèrent  le  règne  ik<- 
Frédéric  Barberousse  ajoulèi-eut  une  importance  nouvolle  à 
rho.>;pice,  au  point  de  \uo  politique,  comme  nous  lavons  égale- 
ment constaté  '.  Puis  vinrent  les  goerres  dindépendance  du 
Valais,  pendant  1cst]uo11cs  la  possession  de  cette  ciel"  du  passage 
fixa  nécessairement  l'attention  sérieuse  des  partis. 

Dans  leurs  attaques  à  main  armée  contre  les  libertés  vaïaist^le.s. 
les  ducs  de  Zœringen  ne  firent  pas,  il  est  vrai,  du  Saint-BcrnarJ. 
ni  de  l'Entremout,  le  théâtre  de  leurs  odieux  combats;  mais 
quand  un  pays  se  soulève  tout  entier  ^)our  son  iudépendiiuce,  j! 
est  facile  de  comprendre  tout  l'intéitH  qu'e.xcitc  la  pusseision 
d'une  position  comme  celle  de    la  montagne  \ 

I  //(.?/.  du  Valais,  \mr  M.  bocard,  p.  4;i,  d'après  17/|$<,  de  Ciègoue  VU, 
\rhr  Voifft,  t.  Il,  p.  \M. 

'•'  L'erDprt'ur  Frédéric  élail  alors  tu  *,uerrti  a\ec  Al»i;iauJi.e  111,  (l.>u; 
Hiinibert,  comte  do  Maurimuc,  avait  eiutirntisé  to  parti;  Knooiiso(|iierH'r. 
il  rai;ngcnil  alors  la  vnllre  «i'Ao$to  et  lu  Snvoiij,  «l  t'IuMuit&il  h  tou) 
[iri\  a  so.  conrilicr  ralVciiioii  des  rf.litiicuv  du  S.'uul-l!f.rDard. 

^  l.a  drrniÎTc  luoitio  du  12*  siècle  cl  le  ((Muinouc«ai)*^<«.Uiii3*«Airoiit 
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Or,  à  ce  moment,  tout  le  Valais  était  en  feu.  •  •• 

Plus  lard  la  présence  des  princes  de  Savoie  à  l'hospice,  leur 
passage  dans  la  montagne,  ainsi  que  les  voyages  de  plusieurs  per- 
sonnages illustres  de  ces  lems,  appelèrent  de  nouveau  1  intérêt  sur 
l'établissement,  et  plut  à  Dieu  que  cet  intérêt  eût  toujours  été  pur  ! 

Ainsi  le  comte  Amédée  IV  y  passait,  vers  t24l,  avec  son  frèn- 
Pierre  qui  abandonnait  la  prévôté  du  chapitre  d'Aoste  pour  em- 
brasser la  carrière  des  armes. 

En  1306  le  pape  Clément  V  fit  le  même  voyage,  exécuté  quatre 
ans  après  par  l'empereur  Henri  VII.  Le  jubilé  de  1343,  qui  en- 
traîna plus  de  cent  mille  pèlerins  à  Rome,  produisit  aussi  une 
énorme  afiluence  dans  la  montagne. 

En  1536,  Calvin  la  passa,  pour  se  rendre  à  Aoste,  où  il  dogma- 
tisa, où  il  fit  quelques  prosélytes,  et  laissa  le  nom  de  jme  du  Mal- 
Conseil^  à  la  portion  de  la  ville  habitée  alors  par  les  victimes  de 
la  séduction  opérée  par  le  novateur. 

signalés  dans  le  Valais  par  la  lutte  acharnée  du  peuple  contre  la 
domination  des  ducs  de  Zoeringen,  chargés  de  Tavouerie  des  évêchés 
de  Sion,  de  Lausanne  et  de  Genève,  au  nom  de  renopire.  «  Poui 
»  la  première  fois  depuis  les  Romains,  dit  le  chanoine  Boccard,  les 
»  Valaisaos  furent  obligés  de  recourir  aux  armes  pour  la  défense  de 
»  leurs  libertés,  w  —  Hist.  du  Val.,  p.  50.  —  Et  comme  au  tems  des 
Romains,  s'ils  furent  quelquefois  vaincus,  «  ils  se  battirent,  ajoute  le 
»  même  auteur,  comme  on  se  bat  pour  la  liberté.  » —  {Loco  cit.,  p.  52). 
—  Enfin  plus  heureux  qu'au  tems  de  l'ancienne  Rome,  les  Valaisans 
mirent  leurs  ennemis  »  dans  une  déroute  complète,  et  l'étendard  de 
t>  l'humanité  affranchie,  une  croix  commémoratiYe  fut  placée  sur  le 
»  lieu  même  où  la  victoire  fut  remportée.  »  —  {Loco  cit.) 
-.  Cette  bataille  livrée  à  Ulrichen  dans  le  courant  de  1211  fut,  pour  le 
Valais,  l'origine  d'une  liberté  poliiique  défendue  par  le  fer  au  Pré  des 
tormes  ef  des  soupirs,  en  1318,  et  plus  tard  encore  en  bien  d'autres  lieux- 
d'une  liberté  que  l'intelligente  administration  des  évêques  établit  d'une 
manière  forte  et  durable  ;  que  la  rivalité  des  seigneurs  avec  l'Eglise  aug- 
menta; qui  succomba  un  instant  au  commencement  de  ce  siècle,  lors- 
qu'après  avoir  vengé  le  Bas-Valais  de  longs  jours  d'oppression  qui  pe- 
saient sur  lui,  la  révolution  française,  vaincue  elle-même  par  la  gloire, 
eut  courbé  la  tête  sous  le  joug  despotique, 
*  Ce  nom  subsiste  encore  aujourd'hui. 
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A  plusieurs  reprises  également  la  montagne  fut  le  théâtre  d'at- 
taques armées  plus  ou  moins  violentes.  Ainsi,  en  1476,  les  Haut- 
Valaisans  y  mirent  en  déroute  une  armée  de  Lombards  et  de  Sa— 
voisiens  envoyés  par  Yolande  de  Bourbon  ,  régente  de  Savoie,  au 
secours  de  Charles-le-Téméraire,  qu'elle  voulait  aider  à  recon- 
quérir le  Bas- Valais  et  le  pays  de  Vaud. 

La  mêlée  fut  si  sanglante  qu'on  se  vit  obligé  de  construire  un 
nouveau  charnier  pour  recueillir  la  grande  quantité  de  cadavres 
([ui  couvraient  alors  le  champ  de  bataille. 

Au  d6*  siècle  les  Haut-Valaisans  y  reparurent  de  nouv^eau  en 
armes  et  occasionnèrent  à  l'hospice  des  dépenses  tellement  con- 
sidérables que  Charles-Quint  s'en  plaignit  à  l'évêque  de  Sion  et  à  la 
diète  du  Valais. 

Dans  le  siècle  suivant,  les  Français  parurent  dans  la  vallée,  et 
donnèrent  l'occasion  au  prévôt  Pcrjod  d'exercer  l'acte  éclatant  de 
charité  que  rapporte  un  historien  de  l'hospice.  «  Sa  candeur,  son 
»  air  majestueux  et  vénérable ,  son  éloquence  pathétique ,  dit  le 
»  chanoine  Gaillard,  enchaînèrent  la  fureur  des  armées  françaises 
»  et  les  adoucirent,  sauvèrent  les  droits  de  l'humanité,  et  la  ville 
»  d'Aoste  des  maux  dont  elle  était  menacée  *.  » 

l'armi  les  prévôts,  plusieurs  furent  personnellement  l'objet  de 
distinctions  et  manjues  d'honneur  assez  importantes.  Ils  rempli- 
rent également  des  missions  du  plus  grand  intérêt. 

Ainsi  Guillaume-Rodolphe  de  Pisi,  en  i3t)3,  fut  choisi  comme 
ailiitre  par  Amcdée  V,  dans  les  discussions  de  ce  prince  avec  Gui- 
chard  Ta\clli,  évoque  de  Sion.  Une  grande  partie  des  autres  pré- 
vôts des  mêmes  tems  intervinrent  également  dans  de  semblables 
actes,  connue  arbitres,  pacificateurs  ou  témoins.  Le  comte  Amé- 
déc  VllI  appelait  Hugues  d'Arci,  son  ami  et  son  conseiller  *. 

En  1431,  Jean  d'Arci  assista  aux  conférences  qu'eut  -\mé- 
dée  VllI  avec  le  prince  d'Orange  et  l'évêque  de  Sion.  Kn  1  i38,  il 
termina  le  différent  entre  le  même  duc,  les  Bernois  et  les  Valai- 
sans,  et  iinit  par  être  exécuteur  testamentaire  d'Araédée,  ù  la 
rour  ducpiel  il  conserva  constanmieut  un  grand  crédit. 

*  Ij-  Grand  S.-Hrrn.,  etc.,  p.  3."). 
-'  Lettre  de  prolcrlioii  de  t. {98. 

lu'  -sKRiK.  louE  XIX.  —  N°  Ui]  1849.  l28 


/l58  ïiVÉNIiMENS   DIVERS         .1 

Ce  même  prévôt  fut  lun  dos  électeurs  de  ce  prince  comme 
anti-pape,  en  récomponse  de  quoi  il  fut  fait  cardinal  en  1441. 
Il  avait  tté'Créé  précédemment  archevêque  de  Taren taise,  eu  1438. 
à  la  suite  de  l'accord  avec  les  Bernois  et  les  Yalais;uis.  \ai  qualilf 
•  le  cardinal,  on  le  vit  assister  à  léleclion  simulée  do  iSicolas  V, 
en  1449. 

Jean  de  Grolée,  son  successeur,  l'accompagna  lorsqu'il  \ini 
avec  le  cardinal  d'Arles,  porter  au  duc  Amédée  le  décret  d'élec- 
tion (lu  concile  de  Bàle,  en  1439.  Le  même  Jean  de  Grolée  fut 
également  désigné  par  Amédée,  devenu  l  anli-pape  Félix  V. 
pour  se  rendre,  aussi  avec  le  cardinal  d'Arles,  à  l'Assemblée  te- 
nue à  Lyon,  pour  la  cessation  du  schisme,  après  la  mort  d'iùi- 
irène  IV,  en  1447. 

Son  influence,  du  reste,  fut  aussi  grande  que  celle  de  son  pré- 
décesseur à  la  cour  de  i^avoie  qu'il  ne  quittait  presque  jamais. 

En  1532,  Jean  Orioli  de  la  Forêt,  fut  invité  par  Charles-Quiiil 
■iiison  sacre,  et  s'y  rendit  en  efl'et. 
■''Parmi  les  autres  prévôts  revêtus  de  dignités  supérieures,  ou  il- 
lustrés par  leurs  teilents  et  leurs  vertus,  nous  citerons  encore  A)- 
tnon  de  Séchel,  nommé  administrateur  de  Saint-Pons  et  archeve- 
qi»€  de  Tarentaise,  en  1397.  Il  portait  également  le  titre  de  pa- 
triarche de  Jér«salem,  «  qu'il  mérita,  dit  Chrétien  de  Loges,  dans 
..»  sa  croisade  contre  les  Turcs,  pour  la  défense  des  Arméniens  '.  » 
fî' .iJean  Orioli  de  la  Forêt,  dont  nous  venons  de  parler,  finit  aussi 
par  être  évêque  de  Nice. 

Pendant  ce  tems  divers  événemens  relatifs  aux  établissemens 
matériels  de  l'hospice  avaient  mérité  d'appeler  l'attention  sérieuse 
des  religieux  et  les  largesses  de  la  charité  publique. 

Ainsi,  en  1555,  sous  le  prévôt  Benoit  de  la  Forêt,  qui  fit,  à 
cette  occasion,  éclater  son  avarice  de  la  manière  la  plus  odieuse  ^- 
Tincendie  détruisit  les  bâtimens  du  monastère  '\ 

1  En  1371.  —  Ess.  hist.  sur  le  S.-Bern.,  p.  205. 

-  Dans  un  moment  où  les  aliénations  de  fonds  étaient  nécessaires  pour 
réparer  un  semblable  désastre,  «  ce  prévôt  eut  rinhuaianité  de  vendre 
»  il  beaux  deniers  comptants,  au  cellérier  de  la  maison,  quelques  livrer 
»  de  fromage  dont  on  avait  besoin  pour  nourrir  les  pauvres  gens  qni 
)»  passaient  la  montagne.  »  —  Notes  de  M.  RtoH,  p.  9fi. 

»  Cet  incendie  eut  lieu  le  29  septembre. 
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Er  4678,  sous  l'excellent  prévôt  Antoine  Noral,  l'église  fut  de 
nouveau  reconstruite.  Enfin  en  I78fi  le  prévôt  Luder  fit  élever  lo 
bâtiment  supplémentaire  dont  on  sentait  depuis  long-tenis  la  né- 
cessité. Ce  bâtiment  «  porte  le  nom  (Y Hôtol-de-Saint-Louia,  en 
))  mémoire  de  la  protection  et  des  bienfaits  des  rois  de  France  '.  » 
Tels  sont,  en  résumé,  les  faits  les  plus  saillans  de  l'histoire  ex- 
térieure de  l'hospice  dont  la  véritable  gloire  est  et  doit  être  expri- 
mée, en  effet,  de  la  manière  la  plus  parfaite,  par  cette  pacole  de 
nos  divines  écritures  :  Gloria  filiœ  régis  ah  intàs  *. 

En  effet,  à  part  les  actes  âe  conciliation  et  de  paix  qui  comien- 
ncnt  toujours  aux  hommes  de  l'Ëglise  et  du  cloître,  nous  voyons 
dans  ces  rapports  de  religieux  avec  les  aifaires  de  la  politique  el 
des  cours  la  source  d'abus  et  de  dangers  auxquels  on  succombe 
nécessairement  quand  on  s'y  expose  de  gaieté  de  cœur  ou  par  am- 
bition, auxquels  il  est  si  difficile  d'échapper,  alors  même  qu'on  les 
affronte  par  devoir. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  ne  l'a  du  reste  que  trop 
piouvé,  pour  le  Saint-Bernard.  Ce  que  nous  devons  ajouter  bien- 
tôt renferme  également  des  leçons  de  semblable  nature. 

Car,  il  faut  bien  se  le  persuader  el  le  mettre  en  pratique,  à 
moins  d'une  nécessité  utilement  palpable  pour  ri'>glise,  nous  qui 
voulons  travailler  pour  elle,  nous  ne  devons  jamais  perdre  uji 
instant  de  vue  cette  recommandation  expresse  de  l'apôtre  :  «  Si  vous 
»  vonlez  être  agréable  au  divin  maître  que  vous  servez,  ne  vous 
»  mêlez  jamais  dans  les  affaires  du  siècle  ^  !  » 

J.-O.  Li  ycF.T, 
h-vètiue  d'Htsebou. 

•  hss.  hisl.  sur  le  S.-liri  ii.^i^.  124. 

-  Ps.  xi.rv,  11. 

-  !Vomo  milita ns  Doo  iuiplicaf  se  iicrotih  sa'cularibu? ,  ni  ri  jil.ictiti 
.•ni  <c  probaTÎt.  n/l'im.,  iT,i. 
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DU  PAGANISME  EN  PHILOSOPHIE 

ET 

DE    SON    INFLUENCE    SLR    LA    THÉOLOGIE. 


fiuatrifmc  article  ^. 

Nécessité  d'étudier  l'idée  philosophique  qui  est  la  base  do  tous  les  sys-  ^ 
tèmes.  —  Ce  qu'elle  est.  —  Erreurs  de  la  philosophie  catholique  qui  i<| 
pose  et  invoque  la  psychologie  comme  méthode.  —  Cette  uiéthode*e|  g  y 
tiouve  daas  toutes  les  philosophies catholiques.  '   ■.■  i 

«Soumises  à  la  loi  commune  de  l'humanité,  dit  M.  Barchou       '3 
»  de  Penhoën,  les  grandes  époques  de  la  philosophie  n'ont  qu'und  ji/* 
»  teras;   ces    grands  mouvemens  de  l'intelligence  humviinevien-     "^I 
»  nenl  toucher  un  but  qu'ils  ne  sauraient  dépasser.   Dès  lors  se      '^ 
»  manifeste  un  mouvement  en  sens  inverse  de  ceux  que  nous  in-       3 
»  diquous,  je  veux  dire  un  mouvement  de  décadence  et  de  décora-  ^^q 
»  position.  Dans  les  royaumes  de  l'intelligence  tout  s'affaisse,  se^^^'V^ii 
»  décolore,  s'amoindrit;  quelques  instans  encore  les  formes  exté-       :* 
»  rieures  de  la  pensée  peuvent  se  montrer  les  mêmes,  mais  la  vie       ■' 
»  les  a  pourtant  abandonnées  :  la  pensée  se  traîne  encore  pénible- 
»  ment  dans  les  voies  déjà  fréquentées;  elle  ne  s'envole  plus  vers       i> 
M  de  nouveaux  cieux,   sur  les  ailes  ardentes  de  l'inspiration*.»        î> 
Mais,  ajoute  l'auteur,  si  les  formes  périssent,  le  fond  est  toujours 
le  même.  C'est  un  arbre  qui  perd  ses  feuilles  à  des  époques  pério- 
diques, mais  qui  reste  toujours  le  même  dans  la  continuité  de  son 
développement.  Chaque  feuille  est  un  système,  chaque  printems, 
une  grande  époque,  un  moment  solennel  de  développement;  l'ar- 
bre est  Vidée  philosophique.  Si  donc,  au  lieu  de  s'occupe    des 

'  Voir  le  3"  art.  au  n*  ito  ci-dessus,  p.  8o. 

*  Histoire  de  la  philos,  allemande,  par  Barchou  de  Penhoën,  1. 1,  p.  31. 
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forâmes,  ou  des  divers  systèmes,  on  s'attachait  au  fond  ou  à  une 
idée,  sa\ez-vous  ce  qui  aurait  lieu  ?  «  De  la  sorte,  on  aurait  vrai- 
»  ment  l'histoire  de  tel  ou  tel  mouvement  philosophique,  non 
»  plus  seulement  l'histoire  de  tels  ou  tels  systèmes,  qui  n'en  sont 
»  qu'autant  d'épisodes.  Puis,  si  ce  n'était  plus  seulement  telle  on 
»  telle  idée,  dont  l'historien  suivrait  ainsi  la  marche,  si  c'était  Xidée 
»  philosophique  en  elle-même,  on  pourrait  voir  dans  son  germe, 
»  en  même  tems  que  dans  sa  succession,  dans  sa  simultanéité,  en 
»  même  tems  que  dans  sa  continuité,  tout  le  développement phi- 
»  losopfiifpic  de  l'/iumanité*.  » 

Oui,  il  faut  bien  le  reconnaître,  au-dessus  des  formes  passagères 
de  tel  ou  tel  système,  au-dessus  même  des  divers  mouvemens  ou 
phases  de  développemens  (l'Inde,  la  Grèce,  l'Europe  moderne),  il 
y  a  Vidée  philosophique,  toujours  une ,  toujours  la  même.  L'idée 
philosophique,  ouïe  travail  de  l'homme,  a  commencé  presque  aus- 
sitôt que  Vidée  religieuse  ou  le  travail  de  Dieu.  L'arbre  de  mort 
fut  bientôt  planté  à  côté  de  l'arbre  de  vie  :  il  se  développe  parallè- 
lement. C'est  sous  son  ombre  que  le  premier  révélateur  de  Vidée 
philosophique  enseigna  à  l'homme  :  vous  serez  comme  des  dievx  ; 
c'est  sous  son  ombre  que  les  peuples  du  paganisme  restèrent  assis 
pendant  un  si  long  tems  ;  c'est  sous  son  ombre  enfin  que  la  philo- 
sophie est  venue  de  nos  jours  se  rasseoir  et  voudrait  attirer  Vidée 
religieuse,  alin  de  l'étouffer.  Nous  essayons  de  faire  l'histoire  de 
son  développement.  "" 

L'homme  qui,  pour  arriver  à  la  vérité,  se  place  au  point  de  vue 
de  Dieu,  doit  nécessairement  admettre  poiu'  méthode  et  pour  uni- 
que méthode,  V illumination,  h  contemplation,  V intuition,  la  lu- 
mière directe.  Ce  n'est  pas  encore  1;\,  il  est  vrai,  de  la  philosophie, 
c'est,  selon  M.  Cousin,  de  la  révélation  ,  «  révélation  (pii  Cdm- 
»  mence  avec  la  vie  dans  l'individu  comme  dans  l'ospèie,  hi- 
»  mière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  ",  »  qui  dé- 

1  Ibtd.,  J).    il. 

•  Fragments  philos.,  t.  l,  p.  78.  —  l.cs  .innaUs  ont  souven!  sijtnalé 
cette  fausse  application  faite  parle  rationalisme  di- celte  parole  tic  saint 
Jean;  il  sufiira  de  faire  remarquer  que  celle  lumière  ,  donl  parle  saint 
Jean,  est  le  Verbe  fait  chair,  et  non  la  raison. 
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bulf  par  la  foi,  pir  les  hymnes,  par  k  poésie,  par  l'onlhou- 
siasme  qu'on  appelle  autrement  religion.  «  Voilà  l'ori^'ine  des 
»  cultes,  (les  prophéties,  fies  ponlificats*.»  C"e.st  alors  que  la  raison 
impersonnelle.  Vidée,  Vabso/u  ont  fait  leur  apparition  dans  nom- 
âme,  ou  pour  parler  le  langage  sacramentel,  que  le  Verbe  s'est  fait 
chair,  c'est-à-dire  que  la  substance  même  de  Dieu  est  deveniïe  la 
substance  propre,  le  substratum  de  noire  àme,  de  noire  raison,  cl 
que  lîotre  âme^  notre  raison  n'est  plus  qu'un  phénomène,  un  nom, 
une  forme,  une  partie,  une  limite  de  la  substance  divine  ;  ou,  si 
vous  aimez  mieux,  une  hi.micre  indirecte  ,  un  rayon  réfléchi  du 
sokil  des  intelligences.  Mais  alors  on  aboutit  trop  ouvertemeat  au 
pnnthéisme  psycholoffique ,  et  il  est  encore  une  foule  d'âmes  qui 
auraient  des  scrupules  d'admettre  un  système  trop  cru,  une  doc- 
trine trop  évidemment  panthéiste,  elles  veulent  quelque  chose  de 
uùti|,'é,  d'adouci,  de  voilé  qui  n'offusque  pas  trop  vivement  line 
raison  novice,  une  conscience  non  encore  cuirassée. 

II  faut  donc  alors  quitter  le  />/«-?'«  soteYpour  se  contenter  d'un  de 
ses  rayons,  laisser  la  lumière  directe  pour  la  lumière  réfléchie,  li 
révélation  pour  Vidée  philosophique,  et  tomber  du  sein  de  Dieu 
dans  l'intelligence  humaine.  Nous  ne  cesserons  en  effet  de  le  ré- 
péter, en  dehors  de  la  méthode  catholique  de  la  tradition,  l'homme 
ne  peut  se  placer  qu'à  trois  points  de  vue  pour  obtenir  la  vérité  ; 
au  point  de  vue  de  Dieu,  ou  du  monde,  ou  de  l'humanité,  éclec- 
tiquement  parlant  de  l'inlini,  du  fini,  et  du  rapport  de  l'infini 
avec  le  Uni  5  trois  points  de  vue  qui  nous  fournissent,  dans  l'ordre 
subjectif  ou  théorie  de  la  connaissance,  les  trois  systèmes  de  Villu- 
minisme,  du  sensualisme  et  du  psychologisme,  autrement  appelé  ra- 
tionalisme; et  qui,  dans  l'ordre  objectif  ou  théorie  des  êtres,  vien- 
nent se  résoudre  en  dernière  analyse  dans  la  grande  dualité  de 
l'esprit  et  de  la  matière,  de  lintlni  et  du  fini,  du  nécessaire  et  dn 
contingent,  mais  se  manifestent  ordinairement  suivant  que  l'un  de 
ses  élémens  prédomine  ou  qu'ils  sont  unis  ensemble,  par  les  trois 
.systèmes  de  panthéisme,  A' athéisme  et  de  dualisme.  Mais  pour  l'un- 
comme  pour  l'autre  de  ces  deux  ordres  le  point  de  départ  comme 

*  hitrod.  à  l'hist.de  laph%los.y  6*  leçon,  passiai. 
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le  terme  définitif  est  toujours  la  substance  une^  qhsolue,  illimitée. 
L'étude  de  la  psychologie,  pour  \\\\  chrétien,  est  une  étude  triste 
et  pénible.  C'est  dans  liulelligence  humaine,  dans  la  psychologie, 
que  nos  enpemis  les  plus,  acharnés  ont  placé  le  point  d'appui  pour 
diriger  toutes  leurs  attaques  contre  Dieu,  la  religion,  la  morale,  la 
jjociélé,  le  monde  entier,  et  par  un  contre-coup  inévitable  contre 
l'homme  lui-même.  C'est  dans  l'intelligeuce  humaine,  dans  la  psy- 
chologie, que  le  troupeau  nombreux  et  bénin  de  la  plèbe  philoso- 
phique se  laisse  hal)iller  de  pied  en  cap  pour  essayer  les  joutes  de 
rintelligence.  C'est  dans  l'inlelligeuce  humaine  enfin,  dans  la  psy- 
chologie, qu'un  trop  grand  nombre  de  nos,  impvudens  amis,  dépo- 
sant leurs  fortes  et  puissantes  armes ,  se  laissent  entraîner  pour 
soutenir  corps  à  corps,  sur  un  terrain  ennemi,  une  lutte  nécessai- 
rement inégale. 

Pour  moi,  je  ne  suis  point  partisan  de  Ihoméopatliie  ;  je  Uf 
crois  point  que  le  poison  se  guérisse  par  le  poison,  ni  par  consé- 
quent que  le  psychologisme  puisse  être  vaincu  par  la  psycholo- 
gie^ J'ai  souvent  admiré  avec  quel  art  le  chef  de  l'éclectisme  mo- 
derne,, un  coutelas  d'une  main  et  la  pùtée  de  lautre,  nous  appi.-- 
lail  ù  lui,  en  nous  criant  :  Petits,  petits,  petits... 3  et  comnicnt  plu- 
sieucs  de  nous,  innocens  poulets,  se  laissaient  prendre  à  l'amorce. 
Qu'il  a  du  rire  de  nous  en  lui-même,  en  voyant  notre  naïveté  cl 
qu'il  a  dû  se  a'oirc  enfin  assuré,  uièuie  avant  trois  renia  ans,  duux' 
vijCtûire  définitive  ! 

On  demande  quelquefois  .  Nt*  peut-on  pas  eommeui  or  l'élude, 
de  la  philosophie  par  la  psychologie  ?  A  cela  je  réponds  :  La  ps\- 
chologic  peut  ètj'e  envisagée  conune  science  el  comme  méthode. 

Lnvisagée  comme  science  la  psychologie  nous  apprend  ?  oon- 
nnitre  notre  àme,  ses  facultés,  sa  nature,  ses  rapports  divei-s  avec 
les  autres  êtres,  ses  devoirs  et  ses  destinées.  Cette  science  presque 
toujours  aUi'réc  dans  le  pairanisnip  par  les  erreurs  j>aulh('istiques 
«•n  matérialistes,  n'a  point  été  négligée  par  les  philosophes  i  hré- 
tiens;  elle  occupe,  en  philosophie,  une  place  trèfi-importante  qu'il 
faut  cependant  bien  se  t:arder  d'exagérer.  Maintenant,  de  savoir 
si  Ton  peut  coniinencer  un  cours  de  philosoi>hie  par  cette  science 
ou  par  celle  que  l'on  appelle  aujourd'hui   Thiodicôe .  c'est  là  une 
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question  assez  peu  importante  en  soi.  Nous  non  dirons  rien  pour 
le  moment,  parce  que  nous  aurons  occasion  d'y  revenir.  Nous  pen- 
sons néanmoins  que  si  la  philosophie  s'occupe  de  Dieu,  de  l'homme 
et  de  la  nature ,  pour  traiter  scientitiquemenl  ces  grandes  vérités 
livrées  à  nos  études  par  la  tradition  et  l'éducation ,  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  nous  ne  commencerions  pas  par  la  science  qui  doit 
r^tre  la  première  par  son  objet,  la  science  de  Dieu.  11  est  bon  que 
l'homme,  môme  dans  l'ordre  scientifique,  se  mette  à  sa  place  qui 
est  et  ne  peut  être  que  la  seconde.  Nous  verrons  bientôt  pourquoi 
l'homme  est  enfin  venu  à  bout  de  se  mettre  à  la  première.  Du 
reste,  pour  un  amateur  qui  voudrait  contenter  un  goût  particulier, 
noijs  ne  voyons  pas  de  raison  sérieuse  pour  l'empêcher  de  com- 
mencer par  la  psychologie.  ,  .j.,, 

Mais,  doit-on  commencer  par  la  psychologie?  est-ce  une.wé- 
cêssïté?  ïd  ïâ  question  change  immensément.  Ce  n'est  plus  de  la 
psychologie  comme  science,  mais  de  la  psychologie  comme  7né- 
thode  qu'il  s'agit.  Or,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  ;  non,  nous  ne 
le  devons  pas.  Au  point  de  vue  éclectique,  et  nous  dirons  bientôt 
pourquoi,  nous  comprenons  cette  nécessité;  mais  pour  un  chré- 
tien, si  ce  n'est  pas  là  une  erreur,  c'est  la  plus  grave  illusion.  Je 
sais  bien  que  la  plupart  de  mes  estimables  confrères,  entre  autres 
les  auteurs  des  Manuels  de  Soissons,  de  Pontlevoy,  de  Saint- Vin- 
cent de  Senlis,  de  la  maison  Poilovp,  etc.,  etc.,  ont  adopté  cette 
marche  et  reconnu  cette  nécessité,  mais  je  crois,  en  vérité,  qu'ils 
n'ont  vu  que  l'appât,  entendu  que  la  voix  mielleuse,  mais  point 
du  tout  aperçu  le  coutelas. 

Voyons  donc  les  raisons  ou  plutôt  les  prétextes  que  l'on  apporte 
pour  soutenir  cette  méthode  toute  païenne.  Chacun  des  auteurs 
apporte  la  sienne,  M.  l'abbé  Barbe  nous  semble  résumer  celles  de 
tous  les  autres  *.  Examinons-les  toutes,  le  plus  brièvement  pos- 
.Mble  : 

i°  «L'homme,  dit-on,  a  d'abord  le  sentiment  de  sa  propre  exi- 
»  stence,  avant  d'avoir  une  connaissance  explicite  de  la  divinité  '.» 
—  Qu'est-ce  que  cela  fait,  mon  Dieu?  Avant  d'avoir  une  connais~ 

1  Cours  élémentaire  de  philosophie,  chez  Jacques Lecoffre,  p.  20-26. 
^Jbid.,  20. 
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sance  explicite  de  la  divinité,  le  petit  enfant  a  bien  aussi  le  senti- 
ment de  la  nourriture  qu'il  prend,  de  l'air  qu'il  respire,  du  froid 
ou  du  chaud  qu'il  ressent,  des  soins  touchants  qu'il  reçoit,  de  la 
parole  qu'il  entend,  etc.,  etc..  Faut-il  donc,  avant  de  lui  expli- 
quer l'existence  de  Dieu,  faire  autant  de  traités  sur  tout  cela,  et 
commencer  par  la  f/a/octo/of/ic?  11  s'agit  de  savoir  ce  que  l'enfant 
a.  senti  tout  d'abord.  Le  savons-nous  bien?  Le  savez-vous  vous- 
même?  Est-ce  d'un  point  de  départ  aussi  vague  que  ce  sentiment 
et  aussi  incertain  que  sa  priorité,  que  nous  allons  faire  dépendre 
là  division,  et  par  là  même  la  tendance,  et  jusqu'à  laualure  dune 
%iSéïice  comme  la  philosophie?  Quant  à  la  connaissance  explicite 
^è  Dieu,  est-il  bien  vrai  qu'elle  soit  postérieure  à  la  connaissance 
explicite  de  nous-mêmes,  sommes-nous  bien  sûrs  de  nous  être 
connus  explicitement,  d'avoir  eu  la  connaissance  explicite  de  no- 
tre âme  avant  celle  de  Dieu?  Au  reste,  s'il  faut  tenir  compte  de  la 
priorité,  avant  d'apprendre  explicitement  ce  que  c'est  que  Dieu  et 
notre  Ame,  nous  avons  appris  le  langage,  et  par  là  l'exercice  légi- 
time de  nos  pensées.  Or,  la  science  raisonnée  du  langage  et  de 
l'exercice  légitime  de  nos  pensées,  c'est  la  lof/ique;  c'est  donc  par 
la  logique  qu'il  faudrait  commencer  pour  suivre  l'ordre  le, plus 
naturel. 

2"  «  L'objet  de  la  psychologie,  qui  est  nous-même,  est  a'un  ac- 
ik-cès  plus  facile  à  notre  intellitzcuce  que  l'être  intinimcnt  parfait  *.o 
îi-  Si  vous  parlez  d'une  connaissance  populaire,  tradilionnelle, 
c'est  assurément  bien  faux.  Gro\ez-vous  donc  qu'une  intelligence 
du  peuple,  instruite  seulement  par  l'éducation  vulgaire,  connaisse 
mieux  son  Ame.  s;i  nature  et  ses  facultés,  quelle  ne  connaît 
Dieu  lui-même  et  sa  providence?  Qu'elle  lui  soit,  pour  me  servir 
de  vos  expressions,  iVvyi  ncrrii  plus  facile,  que  l'être  bon  et  miséri- 
cordieux au(]uel  elle  adresse  chaque  jour  sa  prière?  c'est  une  er- 
reur. Interrogez  un  homme  du  peuple,  et  je  ne  crains  pas  d'afllr- 
mcr  qu'il  ne  vous  parle  mieux,  ou  du  moins  aussi  bien,  sur  Dieu 
(]iit'  sur  l'être  tnysiérieux  (pii  est  lui-même.  Kl  (piant  aux  philoso- 
phes, sont-ils  bien  plus  d'accord  sur  l'Ame  et  ses  facultés  que  sur 
Dien  et  ses  altribuls?  Y  a-t-il  donc  moins  d'erreurs  en  psychologie 

»  Ibid.,  20. 
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qu'en  théodicée  ou  en  théologie?  Aujourd  hui,  après  tant  d'étu- 
des, d'observations  et  de  raisonnemens  vous  n'êtes  pas  même  d'ac- 
cord sur  la  division  et  le  nombre  des  facultés  de  l'àrae.  L'observa- 
lion  de  nous-mêmes  est  une  opération  très-délicate,  «  labeur  in- 
»  grat,  dit  M.  de  Bonald,  qui  n'est  autre  chose  que  frapper  sur  le 
t>  marteau  ;  qui  est  prendre  en  nous-mêmes  le  point  d'appui  sur 
»  lequel  nous  voulons  nous  enlever,  et  qui  nous  met  dans  hi  posi- 
»  tion  d'un  homme  qui  voudrait  se  peser  lui-même  sans  balance 
»  et  sans  conire-poids  ^  :  »  ou,  pour  me  servir  d'une  expression  du 
comte  de  Maistre,  «comme  la  tenaille  qui  voudrait  se  pincer  elle- 
»  même.  » 

3"  «C'est,  ajoute-t-on,  la  connaissance  des  êtres  créés,  etenparti- 
»  culier  celle  de  nous-mêmes,  qui  nous  donne  les  démonstrations 
»  les  pins  frappantes  de  l'existence  de  Dieu  -.»  —  A  ce  compte,  il 
faudrait  commencer  la  philosophie  par  un  bon  traité  d'histoire 
naturelle,  de  physiologie,  d'astronomie  en  particulier ,  car  les  con- 
naissances tirées  de  ces  sciences  nous  donnent  les  dénionstratioiis 
les  plus  frappantes  de  l'existence  de  Dieu.  Pourquoi  alors  ne  pas 
faire  un  bon  traité  d'histoire  universelle  pour  avoir  l^argument 
de  l'accord  des  peuples  sur  l'existence  de  Dieu,  un  bon  traité  de 
morale  pour  avoir  la  preuve  par  la  différence  du  bien  et  du  mal, 
ttn  bon  traité  de  métaphysique  pour  avoir  la  preuve,  par  l'idée, 
d'un  être  infini,  d'un  être  nécessaire,  puisque  ce  sont  là  les  preu- 
ves que  l'on  emploie  ordinairement?  Pourquoi  pas  traiter  toutes 
les  questions  sans  exception,  de  omni  re  scibili  et  de  quibusdam 
aliis,  avant  d'entrer  en  philosophie? 

4"  Ici  nous  entrons  dans  une  nouvelle  série  de  raisons,  ainsi  : 
Nécessité  de  décrire  brièvement  les  opérations  de  rame  avant  de 
commencer  la  logique  '.  —  Et  moi,  je  dis  :  Nécessité  de  décrire 
brièvement  la  culture  du  froment,  sa  récolte,  sa  mouture,  l'em- 
ploi de  la  farine  et  la  cuisson  de  la  pâte,  avant  de  manger.  Néces- 
sité de  décrire  brièvement  la  découverte  des  lunettes,  la  fusion  du 
verre,  ses  divers  usages,  les  lois  de  l'optique,  le  mécanisme  de 

1  Recherches  philos. y  t.  i,  p.  60-66. 

t  Cours  élément,  de  philos.,  par  M.  l'abbé  Barbe,  p.  20. 

iJbid.,  p.  26. 
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l'œil,  etc.,  avant  de  commencer  l'étude  de  l'astrononiie...  La  lo£,'i- 
que  n'est  qu'un  instrument,  instrument  qui  peut  sei'vir  aussi  bien  à 
la  théologie,  k  la  jurisprudence  qu'à  la  philosophie.  Si,  pour  me  ser- 
AÏr  d'un  instrument,  j'ai  besoin  d'en  faire  l'hislorique  et  d'en  dé- 
finir toutes  les  parties,  il  n'y  a  plus  moy<;n  d'avancer.  La  science 
est  une  véritable  Babel.  Comment?  est-ce  que  toutes  les  sciences 
n'ont  pas  des  mots  teclmiques  qu'on  se  contente  de  délinir  quand 
ils  se  présentent,  ou  d'expliquer  dans  les  prolégomènes?  Si  pour 
expliquer  ces  mots,  il  fallait  (^xposer  une  science  tout  entière,  cette 
science,  à  son  tour,  en  aurait  besoin  d'une  autre  qui  la  précédât, 
et  ainsi  à  l'inlini.  C'est  vouloir  s'abuser  et  abuser  les  autres.  Je  le 
répète,  la  Logique  est  une  science  instrumentale,  c'est  la  science 
de  la  démonstration  ;  mais  je  sais  ce  que  c'est  qu'une  démonstra- 
tion quand  je  connais  les  raisonnemens  qui  la  composent  ;  je   con- 
nais le  raisonnement  quand  je  connais  les   jugemens  qui  entrent 
dans  sa  composition,  et  je  connais  le  jugement  quand  je  sais  que 
c'est  l'union  de  deux  idées.  L'idée  me  conduit  donc  à  la  connais- 
sance du  jugement,  le  jugement  à  celle  du  raisonnement»,  çjt,JI|et 
raisonnement  à  celle  delà  démonstration.  Je  n'ai  donc  besoin  que 
de  conuaître  l'idée  ;  mais  ai-jc  besoin  pour  cela  d'une  psychologie 
tout  entière?  Quand  \ous  m'avez  dit  qu'une  idée  était  une  notion, 
une  connaissance,  la  perception  d'une  vérité  ;  j'en  sais  assez  pour 
le  présent.  Et  quand  il  serait  encore  nécessaire  d'expliquer  quel- 
ques termes,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  besoin  de  faire  un  étalage 
immense  et  de  com])Oser  une  science  tout  entière  exprès  pour 
cela,  Quand,  après  tout,  il  l'audi-ail  une  deuii-pagc  d'observations 
et  de  définitions  pour  éclaircir  quelques  mots,  ce  serait  suffisant . 
Et,  aoyez-en  sûrs,  on  fera  bien  mieux  une  logique  sans  psyi  bolo- 
gie,  qu'une  psychologie  sans  logique. 

?»"  liaison  décisive C'est  (pie  le  fait  de  l'existence  de  in  pen- 
sée n'a  Jamais  été  contesté  par  personne,  ce  qui  donne  ù  la  philoso- 
phie un  point  de  départ  hors  de  toute  contestation  '.  — l'as  trè*- 
sûr.  Le  Saninssi.  qui  sr  prétend  absorbé  dans  lirahinn.  et  h-  scep- 
li(pu'  qui  se  vante  df(b>iil(M  dr  toul.  loulcsli-  aussi  bien  le  pliéuo- 

'  //yid.,p.  2*:. 
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mène  de  la  pensée  que  le  phénomène  de  l'univers.  Raison  décisive  ! 
Mais  même  d'après  vous,  du  moment  que  vous  aurez  trouvé  quel- 
(|u'un  qui  contestera  l'existence  du  fait  de  la  pensée,  c'en  sera  fait, 
cetle  raison  cessera  d'être  décisive.  Véritables  jeux  d'enfans  que 
tout  cela.  Non,  non,  ce  ne  peut  pas  être  là  la  véritable  raison  qui 
vous  a  décidé.  La  véritable  raison  je  vais  vous  la  dire,  vous  l'insi- 
nuez vous-mêmes  et  plusieurs  autres  l'avouent  ingéniàment. 

G'C'est  que  la  philosophie  apourbutprincipal  Y  otude  de  l'homme^; 
ou,  comme  le  dit  la  philosophie  de  Senlis  et  plusiem's  autres  : 
L'âme  est  l'objet  de  la  philosophie  comme  la  philosophie  est  f  étude 
de  l'âme  ^.  —  Voilà  la  vraie  raison,  toutes  les  autres,  c'est  évident, 
n'ont  été  inventées  que  pour  venir  en  siide  à  celle-ci,  elles  ne  sont 
guère  que  ses  suivantes  et  ses  dames  d'honneur  ;  c'est-à-dire  que 
nous  avons  été  vamcus  par  rÉclcclisme,  éblouispar  la  philosophie 
cousmique,  traînés  à  la  remorque  par  la  doctrine  qui  réduit  toute 
.  ^a  philosophie  à  l'étude  de  l'homme,  qui  subordonne  toute  science 
-à  la  science  de  l'homme,  et  qui  lait  de  la  théodicre  un  appendice 
de  la  psychologie,  comme  elle  fait  de  Dieu  une  production  de 
l  humanité. 

Je  sais  bien  que  telle  n'est  pas  la  pensée  de  nos  estimables  con- 
frères j  mais  pourquoi  favoriser  une  méthode  funeste  en  l'imitant, 

I  .yCn  la  prônant  à  se§  élèves  comme  la  seule  méthode  naturelle? 

it  .Pourquoi  avoir  l'air  de  tremper  dans  cette  grande  conjuration  contre 
la  vérité?  Pour  eux  ce  besoin  de  commencer  par  la  psychologie 
n'est  qu'une  illusion  qu'ils  se  font,  mais  pour  l'éclectisme,  c'est 
une  rigoureuse,  une  inflexible  nécessité.  Pour  lui,  en  effet,  l'âme 
humaine  est  le  principe,  non-seulement  régulateur  mais  généra- 
teur, le  sinus  maternus  de  la  vérité.  Écoutons  l'école  éclectique, 
non  pas  celle  qui  voudrait  tuer  brutalement,  et  tout  d'un  coup,  la 
foi  chrétietme,  mais  celle  qui  est  la  plus  respectueuse  à  son  égard, 
qui  voudrait  seulement  l'étouffer  tout  doucement  en  lui  disant  : 
Ave  rabbi elle  vous  dira  pourquoi  il  faut  nécessairement  com- 
mencer par  la  psychologie,  et  certes,  cette  raison  vaut  mieux  que 

*/6Jd.,p.26.  -^ 

i  Philosophie  de  Senlis.  —  Tiré  des  cahiers  donnés  aux  élèves. 
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toutes  les  autres.  «  Entre  les  œuvres  de  Dieu,  je  dois  m'attacher 
»  (Vabord  et  surtout,  pour  le  bien  connaître,  à  celle  où  il  a  mis  le 
»  plus  (h  lui-mrme,  en  laquelle  il  n  apposé  une  parcelle  de  ses  per- 
»  fectiom  infinies. .  .Connaissant  l'homrne.je  pourrai  dès  lors  espérer 
»  de  comprendre  quebpie  chose  de  Dieu  ;  il  faudra,  pour  cela,  (jue 
»  je  tente  d'élever  à  l'infinitude  ce  que  j'aurai  trouvé  en  moi  de 
»  borné  '.  »  C'est-à-dire  que  la  psycholoorie  n'est  qu'un  pan- 
théisme voilé,  mais  qui  n'en  fait  pas  moins  de  l'àme  humaine  une 
particularisntion  de  la  raison  divine.  Ce  n'estplus  par  l'illumination, 
^^'  il  est  vrai,  que  nous  atteindrons  ce  terme,  mais  par  la  lumière  ré- 
*^"  fléchie  de  la  conscience.  La  Raison  ne  sera  plus  un  dieu  abstrait, 
*"'*  un  roi  solitaire,  relégué  par-delà  la  création  sur  le  trône  désert 
^"^'  d*me  éternité  silencieuse,  et  d'une  existence  absolue  qui  ressemble 
"'  nu  néant  même  de  l'existence;  mais  ce  sera  le  dieu  de  la  conscience. 
La  Raison  ne  sera  plus,  sans  doute,  le  dieu  absolu  dans  sa  majes- 
tueuse indivisibilité;  mais  ce  sera  sa  manifestation  en  o'prit  et  en 
vérité.  La  Raison  ne  sera  plus  VEtre  des  êtres  ;  mais  ce  sera  le 
Dieu  du  genre  humain;  ce  sera  toujours  le  Verbe  fait  chair, 
homme  à  In  fois  et  Dieu  tout  ensemble  ^  L'intelligence  humaine 
ne  sera  plus  ainsi  le  buisson  ardent  où  Dieu  se  nianiieste  face  à 
face,  le  Sinai  où  il  resplendit  dans  tout  son  éclat,  mais  ce  sera  le 
sancluaice,  le  saint  des  saints  où  il  reste  caché  derrière  le  voile. 
Tl  n'v  aura  plus  la  révélation  directe,  immédiate  de  rilluminatiou, 
mais  il  y  aura  la  lumière  réfléchie  de  la  philosophie,  et  vous  ver- 
rez que  cette  philosophie  n'en  est  pas  moins  pour  cela  une  révé- 
lation. C'est  ce  que  nous  prouverons  dans  le  prochain  article. 

L'abbé  Gonz agite, 
Professeur  de  philosophie. 

'  Manuel  de  philos,  à  Vusagedescull)^gcs,  par  MM.  A.  Jacques,  S.  Simon, 
E.  Saissct,  intro'l.,  9. 

'  Fragmrns  philos.  ;  préface,  xi.iu. 


/i50  EXAJVIEA    CRlJK'Li:    u'U.NE    AïTAOLi; 


poUmiquf    i-all)ciliquf. 


EXAMEN  CRITIOIE 

OtiPfE  ATTAQUE  DIRIGÉE  PAR  LE  P.  CHASTEL,  JÉSUITE 
CONTRE  LA  PHILOSOPHIE  TRADITIONNELLE. 


Bul  et  position  dos  .iHna/ey  dans  leur  polémique  philosophique. — îîonne 
foi  en  publiant  les  rofutalions  de  leurs  adversaii'es.  — Un  nouvel  op- 
posant à  la  philosophie  traditionnelle,  le  P.  Chastel,  jésuite.  —  Su 
méthode  ;  il  refuse  de  citer  les  ])ropres  paroles  de  ses  adversaires.  — 
Correspondance  ù  ce  sujet.  —  Historique  de  ces  articles.  —  Tendaucf 
du  Correspondant. 

^Irttrb  premier. 

Quand  nous  avons  entrepris  de  faire  la  critique  des  principes 
aristotéliciens,  platoniciens  et  cartésiens,  qui  forment  la  base  de  la 
philostip'hie  actuelle,  nous  n'avons  pas  prétendu  ne  poser  que  des 
principes  à  l'abri  de  toute  erreur,  et  par  conséquent  de  toute  atta- 
que: nous  n'avons  pas  espéré  surtout  que  les  professeurs  de  philo- 
sophie, qui  ont  blanchi  dans  leur  chaire,  enseignant  à  toute  notre 
génération  l'art  sublime  de  penser  et  de  raisonner  juste,  approuve- 
raient toutes  nos  paroles,  céderaient  sans  combattre,  cl  avoue- 
raient innocemment  que  eui,  qui  ont  appris  aux  autres  à  rai- 
sonner, n'ont  fait  que  raisonne^'  à  faux.  Non,  certes,  nous  con- 
naissons assez  la  nature  humaine,  et  celle  toute  spéciale  des  pro- 
fesseurs de  philosophie,  pour  savoir  qu'ils  ne  céderaient  pas  sans 
combat.  Au  contraire,  si  quelque  chose  nous  a  étonnés,  c'est  que 
les  professeurs  de  la  vieille  méthode,  de  la  méthode  mixte,  ne  se 
soient  pas  défendus  avec  plus  de  vigueur,  et  nous  avons  dû  en  con- 
clure que  les  derniers  tems  de  la  philosophie  sont  ai'rivés  ;  ces 
îems  où  en  était  la  religion  païenne  quand  ses  augures,  comme 
le  dit  Cicéron,  ne  pouvaient  plus  se  regarder  sans  rire. 

Pour  nous,  loyaux  adversaires,  par  respect  pour  la  vérité  et 
pour  nos  lecteurs,  nous  avons  publié  tout  ce  que  MM.  les  abbés 
Nocjet,  iMaret,  Espitalier,  D.  Go.rdereau,  ont  cru  devoir  reprendre 
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OU  réfhter  dans  nos  articles.  Les  pièces  ont  été  mises  sous  lesycu^ 
de  nos  lecteurs  qui  ont  pu  juger  de  l'attaque  et  de  la  défense. 

Aussi,  quand  nous  avons  su  qu'un  membre  honorable  d'un  corps 
illustre,  un  ancien  professeur  de  philosophie,  le  P.  Chastel,  jésuite, 
devait  critiquer  notre  méthode  et  nos  tendances,  nous  nous  en  som- 
mes réjouis.  Nous  croyions  trouver  un  adversaire  q^ui,  loyalement, 
citerait  nos  paroles,  ferait  observer  ce  qu'il  peut  y  avoir  devrai,  ou 
d'exagéré  ou  de  faux  ;  nous  nous  préparions  à  entrer  en  un  sérieux 
et  amical  examen  avec  lui  de  toutes  nos  pensées  et  de  toutes  nos 
expressions,  pour,  ensemble,  aider  à  débrouiller  ce  chaos  que  l'oa 
appelle  la  philosophie,  et  au  milieu  duquel  le  Christianisme  et  la 
Société  sont  menacés  de  disparaître. 

Malheureusement,  notre  attente  a  été  trompée.  Le  P.  Cluistel 
évite  toute  discussion  précise^  il  choisit  des  phrases  ou  des  lambeaux 
de  phrases,  dans  les  Annales,  dans  les  écrits  de  M.  Bautain,  de  Mgi- 
Affre,  de  Mgr  l'évêque  de  Montauban,  de  M.  IVicolas;  il  amal- 
game tout  cela  ensemble,  met  foutes  ces  paroles  sous  les  mêmes 
guillemets,  et  sans  citation,  sans  précision,  sans  moyen  aucun  pour 
ses  adversaires  de  savoir  ce  qu'il  leur  attribue,  il  attaque  toute  la 
philosophie  traditionnelle  au  profit  de  la  philosophie  rationaliste. 
Comme  les  paroles  des  Annales  sont  celles  qui  sont  citées  avec  le 
plus  de  précision,  et  qu'il  n'y  a  pas  pour  elles  possibilité  de  se 
dissimuler  l'attaque,  nous  crûmes  devoir  nous  adresser  à  la  lovauté 
du  P.  Chastel  lui-mt^me,  et  nous  lui  écrivîmes  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  11  avril  18  il». 
Mon  Réyérend  Père, 

Je  viens  délire  avec  beaiu-oiqi  irallcntiuu,  daos  k  CorresyandatU,  -votpr 
preujier  article  sur  les  raliunalisles  il  les  traditionnels.  Jo  suis  bien  nis»' 
de  voir  cette  importante  question  cxamiui^e  par  un  homme  de  votre 
science  et  de  votre  nii!'rife;  j'cft  fais  mon  prolit  et  je  compte  faire  part  à 
mes  Ici-teurs  d»-  vos  rétlo\ions  et  do  mes  remarques.  Mais  il  v  a  une 
chose  qui  me  peine,  c'est  de  voir  que  vous  citez  plusieurs  de  mes  parvlex 
mêlées  avec  celles  d'aula'es  écri\aius  dont  jo  suis  loiu  de  jinrlager  les 
opinions,  ot  que  vous  n'indiquiez  ]ias  où  sont  prises  ces  pai'oles.  —  Cer- 
tes, je  mo  verrai  avec  plaisir  réfuté  et  corrigé,  mais  je.  demande  au  nioia*; 
que  l'on  ne  confonde  pas  mon  opinion  avec  celle  des  autres  et  que  l'on 
indique  où  se  trouvent  les  paroles  que  l'on  M.'ime  ea  moi. 
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Ceci  me  parait  jusli;,  et  il  me  serait  pénible  de  commencer  la  discus- 
sioa  par  fonoulcr  une  plainte  qui  pourrait  porter  our  la  loyauté.  Je 
promet:»  moi-même  de  bien  me  conformer  à  ce  que  je  \ous  demande,  et 
la  disGUbsion  pourra  alors  être  vraiment  utile. 

Je  suis  avec  une  parfaite  cousidération,  etc., 

BON>ETTY. 

Le  P.  Ghastel  nous  répondit  par  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 
J'ai  l'eçu  votre  lettre  du  U,  dans  laqufdle,  avec  des  éloges  que  je  ae 
puis  recevoir,  vous  m'adressez  un  reproche  que  je  ne  crois  pas  mériter. 
Non,  Monsieur,  le  fait  que  vous  incriminez  ne  blesse  en  rien  la  loyauté, 
et  je  suis  convaincu  que  le  publie  y  verra  toute  autre  chose  que  ce  que 
vous  avez  cru  y  voir.  J'attaque  les  doctrines;  je  n'attaque  pas  les  per- 
sonnes, je  les  respecte,  surtout  quand  il  s'agit  de  catholique?.  Pour  les 
doctrines  que  je  signale,  chacun  esnîVe  de  les  laisser  à  d'attirés  comme 
leur  appartenant,  ou  de  les  prendre  pour  soi  et  de  les  défendre  comme 
siennes.  Mais  en  tout  cas  les  noms  propres  n'y  font  rien.  Il  faut  môme 
que  tout  ce  c£ui  est  personnel  soit  écarté  de  ce  débat,  et  que  la  discus- 
sion porte  uniquement  sur  le  fond  des  doctrines.  Agir  autrement,  serait 
peu  honorable  et  nuirait  à  la  cause  que  l'on  défend. 

Je  suis  avec  une  parfaite  considération,  etc., 
Jeudi  12  avril.  Chastei,. 

Nous  l'avouons,  cette  lettre  fut  loin  de  nous  satisfaire,  cepen- 
dant comme  nous  étions  bien  aise  de  cette  controverse,  même  dans 
les  termes  où  on  la  posait,  nous  commençâmes  l'examen  du  travail 
du  P.  Chaste!;  mais  à  mesure  (jue  nous  avancions,  en  voyant  com- 
bien nos  pensées  étaient  dénaturées  et  nos  phrases  tronquées  :  avant 
de  nous  plaindre  en  public  de  cette  façon  d'agir,  nous  voulûmes 
faire  une  dernière  tentative  et  nous  écrivîmes  encore  au  P.  Chastei 
la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  21  avril  1849. 

Mon  Révérend  Père, 
Reconnaissant  complètement  le  droit  que  vous  avez  de  donner  à  votre 
polémique  la  forme  qui  vous  paraît  la  plus  convenable,  j'avais  renoncé 
à  vous  adresser  une  nouvelle  lettre.  Mais  à  mesure  que  je  prépare  la  ré- 
ponse que  je  fais  à  votre  article,  il  me  semble  que  je  dois  encore,  dans 
l'intérêt  de  la  cause  que  nous  défendons  tous  les  deux,  vous  adresser  les 
observations  suivantes.  :. 


CONTRE   LA    THILOSOPHIE   TRADITIONNELLE.  453 

Autant  que  vous,  je.  pense  que  la  polémique  ne  doit  pas  être  person- 
w<  v  et  ne  porter  que  sur  les  doctrines.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  par  la 
forme  que  tous  donnez  à  votre  travail,  elle  va  devenir  toute  personnelle. 
Vous  citez  quelques-unes  de  mes  phrases,  puis,  sous  Us  mêmes  guillemets 
et  immédiatement,  vous  en  citez  d'autres  où  vous  faites  des  changemeus 
essentiels...  Croyez-vous  qu'il  vous  suffira  de  dire  que  si  ce  ne  sont  pas 
toutes  mes  paroles,  je  puis  ne  pas  m'y  reconnaître?  Ne  suis-je  pas  en  droit 
de  dire  que  ce  sont  des  phrases  tronquées,  que  vous  ne  citez  pas  les  pas- 
sages afin  d'avoir  la  faculté  de  dénaturer  les  textes?  Et  puis  quand  vous 
attribuez  aux  catholiques  de  dire  :  La  philosophie  n'est  rien  et  ne  sera 
jamais  rien,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  obliçé  de  citer  le  catholique  que 
vous  accusez  ainsi?  Ou  bien  ne  dira-t-on  pas  que  dans  l'intérêt  de  la 
philosophie,  vous  calomniez  les  écrivains  catholiques? 

Voil;\,  mon  Révérend  Père,  ce  que  je  dirai,  et  ce  sont  ces  sortes  d'ac- 
cusations ou  d'allégations  que  je  ne  voudrais  pas  porter  en  public  contre 
un  prêtre,  un  défenseur  de  la  religion. —  Si  donc  vous  aviez  consenti  à 
citer  les  auteurs  que  vous  critiquez,  alors  toutes  ces  accusations  seraient 
restées  à  l'écart,  on  en  serait  venu  tout  droit  à  la  question,  et  il  me 
semble  que  la  polémique  aurait  été  plus  lo^jale  et  plus  chrétienne. 

Ce  sont  ces  réflexions  que  je  me  permets  encore  de  vous  soumetîre; 
quoicjuc  vous  en  pensiez  et  y  répondiez,  je  n'en  serai  pas  moins  satisfait 
d'avoir  [)u  traiter  ces  importantes  questions  avec  vous,  et  vous  prie  de 
me  croire  toujours,  etc., 

BONNETTY. 

P.  S.  Dans  tous  les  caâ  je  me  réserve  le  droit  de  dire  les  elibrts  que 
j'ai  faits  pour  éviter  ce  genre  de  polémique. 

Cette  lettre  est  restée  sans  réponse  ;  le  deuxième  article  a  paru  ; 
les  paroles  àc^i  Annales  y  sont  citées  en  propres  termes,  de  manière 
à  ne  pouvoir  se  ni.;prondre,  que  c'est  bien  d'elles  qu'il  s'agit,  mai$ 
en  munie  tems  elles  sont  ou  mêlées  aux  paroles  d'autres  auteurs, 
ou  l)ien  nrhilrnireinent  fronqupes  et  dénaturées  ;  il  ne  nous  reste 
donc  qu'à  rendre  le  public  juge  de  ce  procédé  et  de  la  justice  de 
nos  réclanialions.  Nous  ne  disons  ici  qu'une  chose,  c'est  que  mémo 
dans  ces  termes,  nous  acceptons  encore  le  débat  avec  plaisir  ;  les 
clirétiens,  nos  frères,  vont  voir  ce  que  c'est  que  celle  plulosop/uc 
dite  eatlioliquc,  tjue  les  hommes  qui  passent  pour  les  plus  savans, 
honunes  tous  honorables  et  dévoués,  ont  appris  à  celte  portion 
choisie  de  la  génération  aclueiie,  qui  leur  aélé  conliée  ;  on  va  voir 
par  un  illustre  exemple,  ce  qu'on  peut  attendre  des  cours  de  m- 
nf  sKRiK.  TOME XIX. —  ^»  lilj  1849.  20 
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ff€!i!tfl,  qu»^  les  pôres  et  les  mères  clirétiens  envoient  à  grands  ft-ais 
taire  apprendre  ;\  leurs  enfans.  Les  faits  sont  assez  clairs,  les  con- 
séquences assez  pratiques,  le  mal  assez  réel,  pour  que  sa  seule  ex- 
position snffise  pour  savoir  quels  sont  ceux  qui  ont  enseigné  et  qui 
enseignent  encore  les  funestes  principes  dont  nous  voyons  les  tristes 
applications.  Faisonsi  d'abord  l'historique  de  la  publication  de  ces 
articles;  ceci  a  son  importance,  car  cela  prouve  le  discrédit  où  est 
déjà  tombée  cette  pauvre  philosophie  mixte,  moitié  païeime,  moi- 
tié chrétienne,  que  quelques  prêtres  s'obstinent  à  soutenir. 

Le  premier  article  du  P.  Chastel  parut  d'abord  il  y  a  6  mois, 
dans  le  numéro  du  20  décembre  4848,  de  la  Voix  de  la  Vérité  de 
M.  l'abbé  Migne  ;  mais  le  courageux  éditeur  des  Pères  base  de 
renseignement  traditionnel  de  la  religion  et  de  la  vraie  philoso- 
phie, après  l'avoir  lu,  ne  voulut  pas  en  continuer  la  publication. 
Alors  on  s'adressa  aux  différcns  journaux  religieux  de  Paris;  ceux- 
ci  ayant  refusé  de  donner  publicité  à  ces  principes,  le  P.  Chastel 
l'envoya  au  Coi'respondant.  Le  Correspo)idant  qui  a  déjà  avancé 
que  nos  connaissances  ne  sont  que  des  souvenirs  ',  qui  a  établi  ex 
professa  que  la  raison  humame  EST  un  «écoulement  de  la  substance 
<(  de  Dieu  même",  »  qui  a  refusé  de  faire  connaître  notre  réponse  à 
M.  l'abbé  Maret,  après  nous  avoir  demandé  d'insérer  ses  attaques  ^, 
était  le  seul  journal  qui  pût  publier  les  principes  que  nous  allons  ex- 
poser. Il  paraît  que  le  beau  idéal  du  Correspondant  en  philosophie 
et  en  religion,  comme  en  littérature,  serait  cette  époque  du  bon 
Rollin,  où  Y  Université  faisait  des  vers  et  de  la  prose  à  la  façon 
d'Homère ,  d'Ovide ,  etc. ,  et  donnait  le  Selectœ  è  profanis 
pour  modèle  de  morale  à  la  jeunesse  chrétienne,  où  la  Sorbonne 
était  le  concile  permanent  de  la  chréiienté,  et  où  la  philosophie, 
s'enorgueillissait  de  Descartes  et  de  Malebranche ,  qu'on  prenait 
pour  les  demi-dieux  de  la  pensée  moderne''.  Son  directeur  qui  défend 
avec  tant  de  sagesse  et  de  courage  les  envahissememens  du  Gio- 

•  Voir  les  citations  dans  nos  Aroiales,  t.  xi,  p.  i4o  (3*  série). 
*Voir  ^■Wd.,  p.  328. 
îYoir  tWd.,  t.  xm,  p.  221. 

A  Voir  réloge  de  l'enseignement  des  auteurs  païens  dans  les  classes, 
dans  le  t.  xti,  p.  788  de  ce  recueil. 
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ôertisme,  dans  l'Église,  en  Italie,  dans  la  Hevue  politique,  ne  s'ap- 
perçoit  pas  qu'il  l'encourage,  le  propage  et  le  divinise  dans  la  phi- 
losophie de  M.  Tabbc  Maret  et  du  P.  Chaslel. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  inoutrer  aussi  clair  que  le 
jour  dans  l'exposition  que  nous  allons  faire  des  principes  du 
P.  Cliastcl. 

2.  Exposition  somninirc  et  textuelle  des  principes  du  P.  Cimstel.  —  Ils 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  rationalistes  purs. 

Ce  que  nous  aimons  dans  le  P.  Chastel,  c'est  qu'au  moins  i' 
pose  quelques  principes  nets  ot  clairs,  et  qui  ne  laissent  aucun 
doute  dans  l'esprit.  Yoici  ces  principes  : 

Dès  l'abord,  il  blàine  l'écrivain  qui  a  dit  :  «  Nous  soutenons  que 
n  la  raison  de  l'homme  n'a  pu  inventer  Dieii  et  ses  perfections  *.  » 
Ainsi  il  approuve  la  proposition  contraire  :  «  la  raison  humaine  a 
pu  inventer  Dieu  et  ses  perfections.  Cela  est  dit  sans  gène,  sans 
exclamation ,  et  comme  une  de  ces  propositions  dont  un  enfant 
peut  comprendre  la  vérité.  <Test,  au  reste,  tout  ce  que  prétendent 
les  rationalistes:  puis  le  P.  Chastel  pose  ces  autres  principes  : 

«  L'homme  a  pu  penser  sans  paroles  ;  il  connaît  quelque  chose 
■'»  avant  toute  instruction  ;  pour  être  enseignr  il  faut  déjà  savoir 
»  quelque  rhose  (p.  37). 

»  Le  sourd-muet  distingue  le  vrai  du  faux,  le  Juste  de  l'injvstc, 
»  le  bien  du  mal  ;  il  peut  même  s'élever  au  vague  pressentiment 
»  d'un  être  supérieur  (p.  30), 

»  Ilti'cst  pas  besoin  d'une  révélation  pour  connaître  la  volonté  de 
»  Dieu  sur  la  morale,  ni  pour  savoir  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est 
»  mal  en  vertu  de  la  loi  naturelle.  Cette  loi  primordiale,  gravée 
»  dans  le  cœur  de  rhacim  de  nous,  est  promuli^uéc  par-  la  voix  de 
»  la  raison  et  dr  la  conscience  (p.  il7). 

»  Aliter ienrcment  à  la  prescription  et  à  la  volonté  divine,  il  y  a 
»  bien  et  mal  moral,  il  y  a  obligation  morale  (p.  IJD)  ;  car,  si  Dieu 
t»  ordonne  ou  défend,  il  laiil  qu'il  \  ail  en  nous  une  raison  anté- 
1»  ricAirc  d'accepter  sa  volonté  cl  de  la  suivre  (d/id.).  41  y  a  toujours 
»  obligation  morale,  devoir  réel,  quand  même  on  ferait  obstruction 
i»  de  i)ien  (sic)  cl  de  la  i-eligion  (ibid.)  Il  y  aiuail  (|neiqiie  ohlipn- 

'  Curn'spondaiil,  n'  ilii  S  avril  t.Siii,  l.  xiiv,  jt.  .Jl. 
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»  tion  naturelle,  quand  même  on  accorderait,  ce  qui  ne  se  peut, 
»  qu'il  n'y  a  point  de  divinité,  ou  en  faisant  obatrnction,  pour  un 
»  moment,  de  son  existence  (ibid.).  » 

Ainsi  pour  trouver  Dieu  et  ses  perfections,  pour  trouver  la  parole,  et 
lesidéesqu'ellcexprime,  pour^/'07<i'(?rce  qu'il  doit  faire,  c'est-à-dire 
pour  trouver  ce  q\i'ildoit  croire  et  ce  qu  il  doit  pratiquer,  l'homme 
n'a  pas  besoin  de  la  révélation  extérieure  et  positive,  et  il  se  donnera 
une  religion  complète,  sans  Dieu,  sans  l'Église  et  sans  le  Christ  ; 
c'est  la  conséquence  directe  de  ces  prémisses;  el  c'est  un  professeur 
de  philosophie  cathoUque,  c'est  un  prêtre  chargé  spécialement  de 
conserver  et  de  prêcher  la  révélation  extérieure  de  Dieu  qui  vient 
enseigner  de  semblables  principes?  Jamais  les  rationalistes  les  plus 
avancés  ont-ils  demandé  d'autres  droits  pour  la  raison  humaine  ? 
et  peut-on  se  plaindre,  après  cela,  que  la  génération  actuelle  mé- 
prise l'Église,  ou  au  moins  la  regarde  comme  inutile  et  veuille  la 
mettre  à  l'écart.  Si  une  religion,  c'est-à-dire  si  un  dogme  et  un» 
morale  peuvent  se  trouver  sans  Dieu,  sans  Christ,  sans  Église,  sans 
pape,  sans  évèques,  sans  prêtres,  les  générations  actuelles  ne  font- 
elles  pas  bien  de  les  repousser  des  sociétés  civiles,  de  leur  ôter  toute 
participation  au  gouvernement,  et  de  les  mettre  à  l'écart  en  at- 
tendant de  les  supprimer.  Or,  c'est  là  que  mènent  vos  principes, 
mon  révérend  père,  et  ce  sont  eux  ^qui  ont  fait  les  diplomates,  et 
les  peuples  actuels  ;  celui  de  Rome,  en  particulier,  qui  a  écrit  en 
tête  de  sa  constitution  le  premier  principe  de  votre  philosophie  : 
Bieic  et  le  peuple,  exactement  comme  vous  dites  vous-même  : 
Dieu  et  la  raison  humaine,  en  faisant  abstraction  de  toute  tradition 
extérieure,  ce  qui  veut  dire  du  médiateur  lui-même. 

Mais,  nous  dira-ton,  comment  est-il  possible  que  le  P.  Chastel 
ait  soutenu  des  propositions  semblables  ?  Comment  est-il  possible 
qu'un  prêtre,  un  rehgieux  n'ait  pas  vu  où  menaient  de  semblables 
principes,  comment  a-t-il  pu  être  assez  ignorant  en  histoire  pour 
ne  pas  savoir  que  ce  sont  ces  mêmes  principes  qui,  appliqués  en 
ces  derniers  tems,  ont  entraîné  la  perte  de  la  foi,  la  dissolution  de 
l'Église  parmi  les  chrétiens,  enfin  tout  cet  effrayant  chaos  de 
croyances  et  d'aveuglemens  qui  constituent  les  penseurs  et  les 
croyans  de  notre  triste  époque  ? 
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Notre  réponse  va  bien  étonner  nos  lecteurs. 

Le  P.  Chastel  a  vu,  connu  et  constaté  ces  conséquences;  elles 
sautent  aux  yeux,  et  tout  homme  sensé  ne  peut  s'empêcher  de  les 
reconnaître.  Ceci  n'est  point  une  plaisanterie  ni  une  conclusion 
tirée  par  force  (le  ses  principes  :  nous  avons  ses  propres  aveux; 
le  coupable  avoue...  mais  il  ne  se  repent  pas;  Iw.bemus  confitentem, 
sed  non   pœnitentem  ,  reum. 

Soyez  témoin  de  la  logique  des  professeurs  choisis  de  nos  meil- 
leurs cours  de  philosophie. 

Contre  les  principes  s^certows  que  je  viens  d'émettre,  et  pour 
lesquels  je  jette  le  blâme  à  tant  d'auteurs  catholiques  ,  «  Il 
«  s'élève  une  objection  formidable...  C'est  que  tous  les  peuples  de 
»  l'antiquité,  à  mesure  qu'ils  ont  perdu  davantage  les  traces  de  l'en- 
»  seignement  divin  (extérieur  *),  sont  tombés  dans  les  erreurs  les 
»  plus  (jrossières  sur  Dieu  et  le  culte  qui  lui  est  dû,  sur  la  nature 
»  de  l'homme  et  la  règle  morale  de  ses  actions...  L'esprit  hu- 
»  main  dans  les  teras  modernes  (c'est-à-dire  éclairés  des  vives 
»  lumières  de  la  dernière  révélation  du  Christ)  ne  s'est  point  mon- 
»  tré  plus  cafinble,  bjrsquil  a  voulu  repousser  L'enseignement  divin  (la 
»  tradition  extérieure)  pour  ne  suivre  que  ses  lumières  sujjerbes... 
»  Si  le  (lambeau  de  l'Église  (lisez  :  l'enseignement  extérieur)  ^VVajY 
M  éteint  pour  nous,  nous  retournions  à  la  barbarie...  On  prétend  que 
»  la  raison  aujourd'hui  virile...  peut  marclier  seule  (c  est  vous  qui 
n  le  dites)  et  se  passer  de  la  religion...  Elle  n'a  eu  pour  résultat 
n  que  le  panlhéisuie,  le  socialisme  et  le  scepticisme  pratique. 

»  Nous  ne  voulons  pas  parler  des  chefs  divers  du  socialisme  et  de 
»  leurs  doctrines  sauvages....  mais  parler  des  sages  ei  de  leurs 
»  livres  loiiguemeut  ^///(//és,  de  leurs  aflirmations  ca///jej?  et  envi— 
»  ronnées  de  tout  l'atlrait  de  la  science...  » 

Voici,  d'après  le  P.  Chastel,  ce  que  nous  devons  à  ces  sages  el 
à  la  raison  : 

«  Les  preuves  de  l'existence  de  Pieu  infirmées;  une  seule  sub- 
»  slance  dans  le  monde  ;  un  dieu  non  distinct  de  runivers,  setrans- 

'  Nous  n'avons  pas  besoin  dt*  prévt;nir  que  les  mois  ontre  parenthèse 
sont  des  observations  que  nous  avons  ajoutées  au  texe  de  l'auteur. 


AÔS-  EXAMEN    CRITIQUE    d'LNE    ATTAQUE 

»  fornianl  sans  fin,  dont  tous  les  êlree  et  aouB-mêmes  ne  soiiMues 
»  que  les  évolutions  successives;  une  création,  non  de  rien,  mais 
»  de  la  substance  divine;  création  nécessaire,  falale.  incessante..., 
»  la  raison  de  l'honarae  imper  son  n  elle  à  l'homme,  et  pui^e  éma- 
»  nation  de  la  raison  absolue.. .  ;  les  fondemens  de  la  morale  ébranlés 
»  ou  déplacés  (ce  ne  sont  positivement  que  ceux  que  vousélablis- 
»  sez  :  Y  essence  des  choses,  les  rapports  des  êtres,  etc.)... 

»  Telles  sont  les  erreurs  dangereuses,  fondamentales,  dont  cba- 
))  cune  est  enseignée  par  quelques-uns  des  penseurs  actuels,  avec 
»  l'ascentlant  et  le  prestige  de  la  science  et  de  l'habileté  que  tout  le 
»  monde  leur  reconnaît...  El  nous  ne  savons  en  vérité  où  les  sages 
»  modernes  seraient  capables  d'aller,  si  la  religion  nélait  là  pour 
M  leur  servir  de  garde- fou  (sic),  et  le  bon  sens  public,  nourri  pm- 
))  elle,  pour  les  empêcher  de  se  trop  déshonorer  (sic).  « 
Eniin  il  finit  par  celte  sentence  définitive  : 
«  Sur  \a  puissance  de  la  raison,  malgré  la  théorie,  voilà  la  rcalitr: 
»  malgré  la  logique,  xoWiiV  histoire. n{Ibid .,  p.  i^S,  H3,  1:24). 

Il  semble  que  l'immense  importance  de  cette  terrible  épreuve. 
la  certitude  et  l'universalité  du  fait,  devraient  faire  douter  de  la  cer- 
lititde  et  de  la  recUlude  de  la  théorie  ;  car,  on  le  voit,  il  ne  s'agit 
de  Men  moins  que  du  bouleversement  des  rapports  entre  Dieu  et 
l'homme,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  du  sort  présent  et  futur 
des  créatures  de  Dieu,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  dune  révolte 
contre  Dieu  lui-même^  et  ce  résultat  est  constaté,  avoué,  promul- 
gué. Pour  nous,  nous  ne  voulons  que  ce  résultat  même  ,  pour 
nous  prouver  que  la  théorie  qu'il  a  énoncée  est  fausse,  fausse  de 
tous  points  ;  quand  même,  logiquement ,  nous  ne  pourrions  pas 

voir  en  quoi,  et  pour  quoi  elle   est  fausse Eh  bien!  non, 

le  R.  P.  Chastel,  un  chrétien,  un  prêtre,  malgré  la  (réalité,  mal- 
gré Yhisioire,  malgré  les  monstrueuses  conséquences  qu'il  voit  dé- 
duire de  sa  théorie,  conclut  en  soutenant  que  cette  théorie  logique. 
inventée  ,  forgée ,  par  on  ne  sait  qui ,  soutenue  par  quelques 
hommes  respectables,  il  est  vrai ,  par  leur  mérite,  mais  d'une  om- 
iorité  nulle  en  fait  de  dogme  et  de  morale,  doit  être  conservée,  et 
il  jette  le  blâme  et  même  la  dérision  contre  ceux  qui  conseillent 
de  la  changer. 
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Voici  ses  paroles  : 

«  Mais  ce  qui  est  yraiment  nouveau,  c'est  de  voir  d'iionnêtes  ca- 
»  tholiques  ayant  bien  mérité  d'ailleurs  du  catholicisme,  se  donner 
»  la  mission  périlleuse  de  changer  la  marche,  la  méthode  et  le  sys- 
»  tème  de  la  polémique  chrétienne,  et  entreprendre  avec  le  plus 
»  d'humilité  qu'ils  peuvent,  de  faire  entrer  le  clergé  dans  une  voie 
»  nouvelle,  en  modifiant  Venseifjnement  dans  toutes  les  écoles  ca- 
»  tholiques.  Car,  hélas  !  un  système  tout  païen  n'est  encore  que 
»  trop  répandu  dans  nos  maisons  d'éducation.  Il  faut  chasser  ces 
»  Héliodores  du  temple.  Il  s'agit  de  faire  rentrer  la  philosophie 
M  dans  sa  seule  et  unique  voie  :  là  est  le  salut  de  la  société.  Depuis 
»  300  ans,  l'enseignement  est  dévoyé,  et  même  les  bases  de  la  phi- 
»  losophie  sont  fausses  depuis  Aristote  (p.  31).  » 

Ces  reproches,  bien  que  le  P.  (Jhaslcl  ne  le  dise  pas,  sont  di- 
rigés contre  nous,  et  formés  de;  phrases  prises,  çà  et  là,  tionquées 
pour  la  plupart,  mais  représenUuit  une  opinion  que  nous  adoptons. 
Pour  nous  excuser  de  vouloir  modifier  V enseignement,  nous  pour- 
rions nous  borner  aux  faits,  à  la  réalité  historique,  constatés  par 
le  P.  Chastel.  Mais  comme  il  s'agit  ici  delà  base  même  delà  reli- 
gion et  de  la  société,  comme  il  .s'agit  de  montrer  tout  le  diuigei" 
d'un  semblable  enseignement  donné,  au  nom  de  la  l'eligion,  par 
lies  prêtres  et  des  docteurs  en  qui  les  familles  doivent  naturelle- 
ment avoir  conliance,  nous  croyons  nécessaire  de  moulror  en  dé- 
tail non  pas  seulemeut  le  danger  mais  la  fausseté,  le  vide,  le  néant 
de  ces  fameuses  théoiics  (pie  le  P.  Chastel,  à  la  suite  des  rationa- 
listes purs,  appelle  logit/ufis  et  naturelles,  et  que  nous  prouveron:» 
uous,  aussi  clair  («ue  le  jour,  illo<ji<iues,  anti-rationnelles,  aiiti- 
l'hrétiennes.  Ce  sera  le  sujet  d'un  deu.viciiie  article  dans  le  prochain 
•  ahier.  A.  ii. 
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Un  des  plus  grands  travers,  et  un  des  plus  grands  dangers  de  la  so- 
ciété iictuelle,  c'est  que  chacun  prétend  réformer,  refaire,  recons- 
truire de  fond  en  comble  la  société;  il  n'y  a  pas  de  simple  étudiant, 
d'avocat,  de  docteur,  de  journaliste,  qui  n'ait  sa  société  toute  recréée 
dansson  cerveau.  Un  malheur  plus  grand  encore,  c'est  que  cette  ma- 
ladie a  gagné  un  assez  grand  nombre  de  catholiques ,  et  a  même 
donné  ses  fièvres  à  un  certain  nombre  de  prêtres  plus  ou  moins 
connus.  Tous  se  mettent  au-dessus  de  toute  autorité,  de  toute  hié- 
rarchie et  bouleversent  la  société  et  l'Eglise,  en  sûroté  de  con- 
science; on  dirait,  à  voir  agir  le  père  Ventura,  par  exemple,  et  ses 
adeptes,  que  Dieu  ne  gouverne  plus  le  monde,  ou  qu'il  les  a  éta- 
blis ses  prophètes  et  ses  messies  directs  et  immédiats,  chargés  de 
régi)'  l'Eglise  de  Dieu,  regere  ecclesiam  Dei,  comme  dit  saint  Paul. 

Le  but  direct  et  visible  de  leurs  efforts  et  de  leurs  paroles,  est  de 
mettre  le  Christ  réel ,  historique ,  avec  son  Eglise ,  sa  hiérarchie, 
son  vicaire,  hors  de  la  société  civile  et  temporelle.  Ils  font  exacte- 
ment ce  que  fait  à  la  lettre  tout  professeur  de  philosophie  qui  com- 
mence par  consigner  à  la  porte  le  Christ  et  le  médiateur,  y  lais- 
sant entrer  seulement  un  Dieu  dépouillé  et  séparé  de  son  Verbe, 
Dieu  avec  lequel  ils  pourront  toujours  s'entendre  :  voilà  ce  que 
font  en  commun  quelques  prêtres  et  quelques  catholiques  aveu- 
gles qui  prêtent  leur  secours  aux  ennemis  déclarés  du  Christ.  Que 
Dieu  leur  pardonne  en  faisant  tomber  le  bandeau  qui  couvre  leurs 
^eux! 

Mais  que  ceux  qui  croient  encore  que  le  Christ  protège  en  père 
>;on  Eglise ,  veuillent  bien  écouter  la  voix  de  celui  qui  est  établi 
humainement  et  divinement  le  gardien  de  sa  révélation  et  de  son 

*  Prononcée  à  Gaëte  le  20  avril  dernier. 
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Kglise ,  qu'ils  écoutent  ses  paroles,  et  quand  elles  seront  en  oppo- 
sition avec  les  paroles  de  ces  quelques  prêtres  et  laïques,  qu'ils 
veuillent  bien  s'arrêter  un  instant  et  nous  dire  qui  il  faut  croire, 
([UJ  il  faut  suivre,  du  père  Ventura  et  imitateurs,  oxxàePie  IX, 
le  successeur  de  Pierre,  le  vicaire  du  Christ. 

\.  Triste  état  de  ritalie. — Ses  causes  et  ses  remèdes. 

Vénérables  Frères, 

Personne  assurément  n'ignore  au  milieu  de  «quelle»  tempêtes  et  de 
quelles  effroyables  perturbations  sont  jetés,  à  la  profonde  douleur  de 
Notre  Ame,  Nos  États  pontificaux  et  l'Italie  presque  tout  entière.  Et  plaise 
au  ciel  que  les  hommes,  instruits  un  jour  par  ces  lamentables  boule- 
verseni'^ns,  comprennent  que  rien  ne  peut  leur  être  plus  pernicieux 
•  |ue  d'abandonner  le  sentier  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  l'honneur  et 
lie  la  Religion,  d'écouter  les  détestables  conseils  des  impies,  et  de  3e 
laisser  tromper  et  enlacer  par  leurs  insidieuses  et  perfides  erreurs  !  Tout 
l'univers  sait  et  atteste  combien  grande  a  été  la  sollicitude  de  Notre 
cœur  paternel  et  de  Notre  amour  pour  procurer  aux  peuples  de  Notre 
domaine  pontifical  le  bien  solide  et  véritable,  la  paix  et  la  prospérité  ; 
<;t  quel  a  été  ensuite  le  prix  de  tant  d'indulgence  et  de  tendresse  de 
Notre  part. 

En  condamnant  par  ces  paroles  les  perfides  artisans  de  tant  de  mal- 
heurs, loin  de  nous  de  vouloir  en  attribuer  aucunement  la  faute  à  la 
plus  grande  partie  de  la  population.  Toulcfoi»,  Nous  sommes  iorcé  de 
déplorer  que  plusieurs  parmi  le  peuple  aient  été  abusés  au  point  d'avoir 
fermé  l'oreille  à  Nos  avis  et  à  Nos  exhortations,  et  d'avoir  écouté  les 
fallacieuses  doctrines  de  ces  maîtres  qui ,  s'écarlant  du  droit  chemin 
et  marchant  dans  les  voies  ténébreuses  ',  tendaient  uniquement  ii  séduire 
par  de  fausses  et  magniliciues  promesses,  les  esprits  et  les  cœurs  inex- 
périmentés, et  à  les  jeter  dans  l'erreur  et  le  mensonge. 
2.  Uontc  du  pontife. —  Inpr.itilude  dos  aiimislics  politiques.  —  T.uliquc  «Je« 
aRitalours  pour  rovolulioiiiicr  lloiiic. 

(llianm  sait  parfaitement  par  quels  concerts  de  louanges  a  élé  célé- 
brée partout  cette  mémorable  et  si  large  amnistie  accordée  par  Nous 
pour  la  paix,  la  sécurité  et  le  bonheur  des  familles  ;  et  personne  n'ignore 
<|ue  plusieurs  de  cetuc  à  qui  5'ap)i/i'/«ai7  ce  pardon,  non-seulement  n'ont 
tu  lien  changé  d'esprit,  ainsi  que  nous  l'espérions,  mais  au  coutrairc, 
multipliant  de  jour  en  jour  leurs  trames  et  leurs  complots,  ont  tout 

'  Prov.,  11,  15. 
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leafé,  tout  osé  pour  renverser  de  fond  en  comWo,  couniie  iU  le  médi- 
laient  depuis  longlems,  la  souveraineté  temporelle  du  l'onlife  romain^  et 
pour  faire  en  même  tems  à  notre  très-sainte  Helif^^iou  \si  (jnerre  la  plv.^ 
acharnée. 

Afin  d'atteindre  plus  facilement  ce  bul,  ils  se  sont  surtout  empressés 
d'abord  de  convoquer  les  multitudes,  de  les  cnil animer  et  de  les  agitei' 
par  de  grandes  et  fréquentes  manifestations  qu'ils  s'étudiaient  à  réité- 
rer et  à  augmenter  sans  cesse,  en  prenant  ,pour  prétexte  les  Actes  mê- 
mes que  Nous  octroyions  (A).  Aussi,  les  concessions  que  dès  Torigine  de 
Notre  Pontificat,  nous  avions  librement  et  volontairement  accordées, 
Qon-seulemeut  ne  purent  produire  les  fruits  que  Nous  avions  désirés, 
mais  même  ne  purent  jeter  aucune  racine,  puisque  ces  habiles  artisaa>^ 
de  fraude  n'en  usèrent  que  pour  exciter  de  nouvelles  agitations.  C'est 
pourquoi,  vénérables  Frères,  Nous  nous  sommes  proposés,  dans  cette 
Assemblée,  de  rappeler  brièvement  les  faits  et  les  remettre  rapidement 
i-u  votre  mémoire,  afin  que  tous  les  hommes  de  Lomie  volonté  puissent 
voir  avec  évidence  ce  que  veulent  les  ennemis  de  Dieu  et  du  genre  hu- 
main, ce  qu'ils  souhaitent,  cl  ce  qui  est  le  but  fixe  et  permanent  de  leui- 

ambition. 

ô.  Les  agitations  des  rues. 

*'^'  Notre  singulière  affection  envers  Nos  sujets.  Nous  faisait  regretter  vi- 

3iffânent  ces  fréquentes  agitations  populaires,  si  contraires  à  l'ordre,  à  la 

■L'O" 

s-,j(A)La7{eo«e  des  Deuoc-Mondes  du  1"  août  dernier  fait  la  même  remarque 
î^Vi^vM  (tactique  du  parti  révolutionnaire.  «  Les  dissidens  cherchèrent  un  point 
■»,  d'appui  sur  la  multitude  et  créèrent  les  dnnonstrazioni  in  piazza  II  fal- 
»  lait,  disaient-ils,  exercer  à  la  fois  une  pression  sur  le  gouvernement  e( 
»  hausser  le  diapason  de  l'opinion  publique.  L'allanguisscmentsécidairc  d"nn<- 
»  .race  oisive  nécessitait  l'emploi  de  sliniulans  énergiques,  si  Ton  voulait  la 
.«r-lancer  conti-c  l'Aiitriche  et  lui  donner  la  passion  de  l'indépendance  natio- 
•»  nale.  Enfin  ils  s^appuyaient,  mais  à  tort,  sur  l'exemple  de  r.\ngleterre  ;  car 
rWrsl  les  meelings  monstres  et  les  processions  publiques  sont  déjà  considérés 
»  comme  dangereux  au  sein  de  cette  société  anglo-saxonne  si  vigoureusement 
»)  organisée,  si  instinctivement  dévouée  à  rordre,  à  bien  plus  forte  raison 
»  était-il  imprudent  de  les  favoriser  chez  des  populations  aux  allures  extrêmes 
»  et  capables  de  passer  d'une  torpeur  complète  à  des  écarts  dont  d  est  inipos- 
r,  sll)le  de  mesurer  la  portée.  Pour  arracher  leurs  libertés  à  des  pouvoirs  débile?. 
»  bien  qu'entourés  de  formes  despotiques,  le  droit  de  pétition  suffisait  aux  Ita- 
<i  liens  sans  qu'ils  eussent  besoin  d'y  ajouter  celui  de  réunion,  périlleux  même 
»  chez  des  nations  rompues  aux  mœurs  pofitiques.  » 
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tranquillité  publique,  ;i  la  paix  et  au  repos  des  familles;  et  nous  ne 
pom'ions  supporter  ces  fréquentes  souscriptions  pécuniaires  qui  étaient 
demandées,  sous  dos  prétextes  différens,  au  grand  déti  iuxent  de  tous  les 
citoyens.  Cest  pourquoi,  au  mois  d'avril  1847,  Nous  avons,  par  uaèd&i 
de  Notre  Cardinal  secrétaire  d'État,  averti  tous  nos  sujets  de  s'abstenir  de 
ces  réunions  poptilaircs  et  de  ces  souscriptions,  les  èhgageant  à  tourner 
enfin  leur  attention  et  leurs  efforts  vers  leurs  propres  affaires,  à  placer 
touîe  leur  confiance  en  Nous,  à  se  persuader  que  nos  soins  et  Notre  sol- 
licitude paternelle  étaient  uniquement  consacrés  au  bien  public,  comme 
nous  l'avions  déjci  montre  par  de  nombreux  et  irrécusables  témoigiiages. 
i.  Conjuration  factice  pour  arrivera  l'établissement  forcé  de  la  garde  natioaale. 
Mais  ces  salutaires  avis  qui  tendaient  à  calmer  les  mouvemens  popu- 
laires, à  faire  rentrer  le  i>euple  dans  l'ordre  et  la  tranquillité,  contra- 
riaient les  désirs  et  les  desseins  de  quelques  hommes  pervers.  Aussi  à 
peine  les  infartigables  auteurs  de  ces  agitations  qui  déjà  s'étaient  opposas 
h  «Il  autre  édit  pubhé  d'après  Nos  ordres  parle  même  Cardinal  pour  la 
bonne  éducation  du  peuple,  connurent-ils  Nos  averlissemens,  qu'ils  ne 
i'«?s«rent  de  faire  enlendre  de  violentes  clameurs,  d'exciter  avec  plus 
d'ardeur  les  nuiltitudes  imprévoyantes  et  de  les  entraîner  par  de  trom- 
peuses insinuations  à  ne  pas  rentrer  dans  ce  calme  objet  de  tous  nos 
vinux,  comme  si  ce  conseil  cachait  le  pernicieux  dessein  d'endormir  les 
peuples,  et  de  leur  faire  accepter  plus  facilement  dans  la  suite  le  jouç 
•  l'une  dure  servitude.  Dés  lore  un  grand  nombre  d'écrites  pleins  d'ou- 
trages, d'insultes  amures  et  de  menaces  Nousfurtut  adressés;  Nous  les 
avons  ens<;vclis  dans  uu  éternel  silence  et  livrés  aux  ilnmmes.  Ur,  poiu' 
que  ces  hommes  ennemis  pussent  faire  eroire  aux  faux  dangers  d<Mit  ik 
meua(;aient  le  peuple,  ils  ne  craignirent  pas  d'accréditer  la  bruit  ftHiri- 
par  eux  d'une  conjuration  mensongère;  ils  jetèrent  la  erainto  dans  le  peu- 
ple, et,  par  le  plus  odieux  mensonge,  ils  proclamèrent  que  cette  c<n»jih- 
ralion  avait  pour  (tbjet  d'ensjnglanter  la  ville  de  Uome  pur  la  cuern- 
civile,  le  meurtre  et  le  carnage,  d'anéantir  let»  iDititutions  iiouvelU's,  «^t 
de  faire  revivre  la  forme  ancienne  du  gouvei-ueuient.  Mais  >ous  le  faux 
prétexte  de  cette  cotquraLioo,  ces  factieux  n'avaient  d'autre  but  que  de 
provoquer  et  d'exciter  indi^^neiuent  le  mépris,  l'envie,  la  fureur  contre 
des  personnages  illustre-s  par  leur  vertu,  leur  religion,  el  revêtu» des  di- 
unités  ecclésiastiques.  Vou.s  savez  qu'au  milieu  de.  celte  eû'ervesceace 
Vinstitulion  de  la  fftirde  civique  fut  proposée  et  réalisée  avec  tant  de  pre- 
eipiUition,  <]u'il  ne  fut  pas  possil>le  de  lui  donner  une  forme  et  une  di»- 
l'ipline  régulières  (U). 

(IV)  11  s';ii;:i(  d<'  la  ronspirntion  factice  inventée  par  les  révolutionn«ir«  le  f5 
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Lorsqu'ensuite  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  pour  Taccroisse- 
meut  fie  la  prospérité  ilo  Tadministralion  publique,  d'établir  une  Con- 
sulte d'État  (C),  ces  implacables  adversaires  saisirent  aussitôt  cette  occa- 
sion de  frapper  de  nouveaux  coups  contre  le  gouvernement,  ilc  dénatu- 
rer et  d'anéantir  cette  institution  qui  pouvait  être  d'une  grande  utilité 
pour  les  intérêts  publics.  Et  comme  déjà  ils  avaient  impunément  répandu 
cette  opinion  que  l'Institution  de  la  Consulte  changeait  le  caractère  et 
la  nature  du  gouvernement  pontifical,  et  que  Notre  autorité  était  sou- 
mise aux  décisions  des  Consulteurs;  le  jour  même  de  l'inauguration  de 
cette  Consulte,  Nous  n'avons  pas  manqué  d'avertir  sérieusement,  par  de 
sévères  paroles,  certains  hommes  qui  accompagnaient  les  membres  de 
l'assemblée,  et  de  leur  déclarer  clairement  êi  ouvertement  le  but  véri- 
table de  cette  institution.  Mais  les  perturbateurs  ne  cessaient  aucune- 
ment de  solliciter  par  des  appels  plus  ardents  la  portion  abusée  de  l;i 
multitude,  et  pour  augmenter  plus  aisément  le  nombre  de  leurs  adeptes, 
ils  publiaient,  tant  dans  Nos  États  pontificaux  qu'auprès  des  Nations 
étrangères,  avec  la  plus  insigne  et  la  plus  audacieuse  impudence,  que 
Nous  donnimis  un  plein  assentiment  à  leurs  desseins  et  àleurs  opinions  (D). 

Vous  TOUS  souvenez,  vénérabUs  Frères,  par  quelles  paroles,  dans  No- 


juillet  1847,  où,  à  roccasion  de  ranniversaire  du  couronnement  du  pape,  il> 
prétendirent  que  le  parti  rétrograde  devait,  le  17,  égorger  les  citoyens  réuni? 
sur  la  place  du  peuple.  Au  moyen  de  bruits  «t  de  calomnies,  de  placards  et  d'an- 
nonces habilement  semés  et  affichés,  on  fit  croire  à  ce  complot,  et  l'on  enleva 
violemment  la  formation  de  la  garde  nationale. 

(C)  Cette  Consulte  d'Etat, crééepar  unmotu  proprio  da  looclobrelSil ,  fut 
réunie  le  1 5  septembre  suivant.  Voici  les  paroles  du  Saint  Père  qui  irritèrent 
le  plus  le  parti  des  exaltés  :  «  Celui-là  se  tromperait  grandement  qui  verrait 
»  dans  là  Consulte  d'Etat  la  réalisation  de  ses  propres  utopies  et  le  germe  d'une 
»  institution  incompatible  avec  la  souveraineté  pontificale.  »  —  Ce  fut  le  24 
du  même  mois  que  fut  installée  la  municipalité  romaine.  Le  prince  Corsini, 
un  des  trois  candidats  désignés  par  le  conseil  municipal,  fut  nommé  sénateur 
de  Rome. 

(D)  Il  est  profondément  à  déplorer  que  plusieurs  prêtres  et  des  laïques  dis- 
tingués se  soient  faits  les  fauteurs  et  les  propagateurs  de  ces  bruits.  V Ere  nou- 
velle était  le  journal  officiel  de  ce  parti  hautement  blâmé  et  renié  ici  par  le  Saint- 
Père.  Nous  sommes  heureux  de  n'avoir  jamais  contribué  à  répandre  ces  bruits 
si  déplorables  et  si  nuisibles  à  la  cause  de  la  religion  en  Italie  et  dans  le  reste 
4u  monde. 
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tre  allocution  consistoriale  prononcée  le  4  octobre  1847,  en  Votre  pré- 
sence, nous  avons  eu  soin  d'avertir  sérieusement  tous  les  peuples,  et  de 
les  exhorter  à  se  carder  avec  la  plus  grande  vigilance  de  la  perfidie  de 
ces  pervers.  Cependant  ces  misérables  fauteurs  de  troubles,  pour  ali- 
menter et  exciter  incessamment  les  craintes  et  Tagilation,  épouvan- 
taient, au  mois  de  janvier  de  Tannée  dernière,  les  esprits  sans  défiance 
par  de  vains  bruits  de  guerre  extérieure,  et  ils  répandaient  dans  le  pu- 
blic que  cette  guerre  serait  appuyée  et  soutenue  par  des  conspirations 
intérieui es  et  par  la  malveillante  inertie  deà  gouvernans.  Aliu  de  tran- 
quilliser les  esprits  et  de  repousser  les  odieuses  embûches  des  traîtres, 
Nous  nous  hâtâmes  sans  relard,  le  10  février  de  cette  même  année,  de 
déclarer  ces  rumeurs  entièrement  fausses  et  absurdes,  et  Nous  le  finies  en 
des  termes  qui  sont  connus  de  tout  le  monde.  Et  dans  ce  même  tems 
nous  annoncions  d'avance,  k  Nos  bien-aimés  sujets,  ce  qui  arrivera  main- 
tenant avec  l'aide  de  Dieu,  à  savoir  que  d'innombrables  enfans  accou- 
raient pour  défendre  la  demeure  du  Père  commun  de  tous  les  fidèles, 
c'est-à-dire  l'État  de  l'Église,  si  les  liens  étroits  de  la  reconnaissance  qui 
devaient  unir  intimement  entr'eux  les  princes  et  les  peuples  de  l'Italie, 
venaient  à  se  rompre,  et  si  les  peuples  avaient  le  malheur  de  mépriser 
la  sagesse  des  princes  et  la  sainteté  de  leurs  droits,  et  cessaient  de  les 
protéger  et  de  les  défendre  de  toutes  leurs  forces. 

5.  Suite  des  pressions  démagogiques. —  Expulsion  des  jésuites. 

Que  si  les  paroles  que  Nous  venons  de  rappeler,  apportèrent  pour  im 
court  espace  de  tems  la  tranquillité  à  tous  ceux  dont  la  volonté  éiait 
opposée  aux  perturbations,  elles  ne  purent  rien  cependant  auprès  de  ces 
ennemis  irréconciliables  de  l'Kglise  et  de  la  société  humaiue,  qui  exci- 
tèrent de  nouveaux  (roubles  et  de  nouveaux  tumultes.  Uedoublaul  en 
effet  les  calomnies  qui  avaient  été  propagées  par  eux  et  par  leurs  sem- 
blables contre  des  lieligieux  dévoués  au  divin  ministère  et  ayant  bien 
mérité  do  lÉglisu,  ils  souftlèrent  et  allumèrent  contre  eux  la  violence 
des  colères  po|iulaires.  Et  vous  n'ignorez  pas,  vénérables  Frères,  que 
Nos  paroles  adressées  au  peuple  le  10  mars,  ont  été  impuissantes,  mal- 
gré tous  nos  efforts,  pour  arracher  .\  l'exil  et  à  la  dispersion  cette  reli- 
gieuse famille. 

Sur  ces  entrefaites,  les  révolutions  politiques  que  tout  le  monde  con- 
naît, étant  arrivées  en  Italie  et  en  Europe,  Nous  élevâmes  de  nouveau 
Notre  voix  apostolique  le  30  mars  de  cette  année,  et  Nous  piimts  soin 
d'exhorter  plus  vivement  que  jamais  tous  les  peuples  à  respecter  la  li- 
berté (le  l'f^glise  catholique,  à  défeudro  l'ordre  dans  la  société  citile,  à 
proléger  tous  les  droits,  à  suivre  les  préceptes  do  Notre  très-saiulc  re- 


h(^  TABLEAU  DE  TOUTES  LES  PHASES 

lijion,  et  surtout  îi  exercer  enrcrs  tous  lâchante  chrétienne,  puisque 
s'ils  nôgligcnient  d'agir  ainsi,  ils  devaiout  être  assui-és  qtte  IMen  montre- 
rait qu'il  est  le  maître  des  peuples. 

Châfedii  flfe  Vous  sait  ensuite  Comment  la  forme  du  gotivernement  con- 
sfitiitiorinrt  fut  importée  en  Ttalie,  et  comment  le  Statut  (E)  accordé  le 
1 1  mars  de  Tan  dernier  par  Nous  à  Nos  sujets,  fut  mis  au  jour.  Comme 
les  adversaires  iraplacaldes  du  repos  et  de  l'ordre  public  n'avaient  rien 
tant  à  cœur  que  de  tenter  les  derniers  efforts  contre  le  gouvernement 
pontifical,  d*'agiter  le  peuple  par  des  mouvemens  et  par  des  soupçons 
continuels,  ils  ne  cessaient  soit  par  des  écrits,  soit  dans  les  Cercles  et  les 
;issocialions,  et  par  toute  autre  sorte  d'entreprises,  de  calomnier  le  gou- 
vernementetde  le  flétrir  du  reproche  d'inertie,  de  dol  et  de  fraude,  quoi- 
que ce  même  gouvernement  s'appliquât  de  tous  ses  soins  et  de  tout  son 
pouvoir  a  mettre  en  activité  le  plus  promptement  possible  ce  Statut  si 
désiré.  Et  ici  Nous  voulons  faire  savoir  à  tout  l'univers  qu'en  ce  mêmi 
feras ,  ces  hommes  persévérant  dans  leurs  desseins  de  bouleverser  TV. 
tat  poutiûcal  et  toute  l'Italie,  Nous  ont  proposé  la  proclamation  non  plu- 
seulement  de  la  Constitution,  mais  de  la  Bépullique,  comme  l'unique 
refuge  et  Tunique  ressource  de  salut  pour  Nous  et  pour  l'État  de  TÉ- 
glise.  Elle  nous  est  encore  présente  celte  heure  de  la  nuit;  Nous  les 
avons  encore  devant  les  yeux  ces  hommes  qui,  malheureusement  trompés 
par  les  artisans  de  mensonge,  osaient  bien  prendre  leur  parti  et  nous 
presser  de  prodamer  la  RépuJ^Uque  (F).  Cela  seul,  indépendamment  d'autn's 

(E)  Voici  quelles  étaient  les  principales  dispositions  de  ce  statut  : 
(i  Cette  coustitulion  fait  du  sacré  Collège  le  sénat  indispensable  du  Souve- 
rain-Pontife, et  elle  attribue  le  vote  des  lois  dont  l'initiative  appartient  aux 
ministres  et  aussi  aux  conseils  délibérants,  le  haut-conseil  et  le  conseil  des 
députés,  Le  premier  composé  de  membres  à  vie  nommés  par  le  Pape,  l'autre 
Ibnné  par  élections  ;  —  Elle  donne  l'administration  communale  et  provinciale 
aux  citoyens;  elle  décrète  l'indépendance  de  l'ordre  judiciaire,  fait  de  );• 
garde  civique  une  institution  de  l'Etat,  reconnaît  la  liberté  personnelle,  l'in- 
\iolabilité  tlu  droit  de  propriété  et  la  propriété  littéraire,  garantit  la  dette  pu- 
blique, met  les  impôts  à  la  charge  de  tous,  abolit  la  censure  présentive  actuelle, 
administrative  ou  politique.  Le  Pape  s'y  réserve  à  tout  jamais  une  somme  de 
600,000  écus  et  iô,000  écus  de  rentes,  pour  sou  entretien,  celui  du  sacré 
Collège,  le  corps  diplomatique,  etc.  » 

(F)  Le  Saint  Père  ne  dit  pas  le  nom  de  ceux  qui  venaient  lui  faire  cette  pro- 
position, mais  le  P.  Ventura  semble  s'être  désigné  lui-même  dans  les  paroles 
.sjivanles  d'une  lettre  récemment  publiée,  o  Quant  au  pape,  j'ai  soutenu,  il  est. 
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preuves  ianombrables  et  si  graves,  démootre  évidemment  que  les  de- 
iiïiiudes  d'iustitulious  nouvelles  et  le  progrès  si  hautement  proclamé  par 
los  hommes  de  cette  espèce,  fendent  uniquement  ii  exciter  des  troubk'^ 
perpétuels,  à  détruire  totalement  partout  les  principes  de  la  justice,  de 
i;i.  vertu,  de  l'honneur  et  de  la  reUgion;  à  établir,  h  propager  et  à  assu- 
rer au  lûiu,  au  grand  dommage  et  à  la  ruine  de  toute  société  humaine, 
la  domination  de  cet  horrible  et  lamentable  système,  radicalement  con- 
irairc  à  la  raison  et  au  droit  naturel,  et  qu'on  appelle  le  Socialisme  ou 
le  Communisme. 

6.  Aveuglement  dos  prétendus  amis  de  la  papauté. — On  \eut  forcer  le  ,p^pc  a 
,  déclarer  la  ^^ucrre  à  l'Autriclie.  —  Résistance  du  pape. 

i,   -Mais  bien  que  celte  noire  conspiration  ou  plutôt  cette  série  non  inter- 
rompue de  conspirations  fût  claire  et  manifeste,  cependant,  par  la  per- 
mission de  Dieu,  elle  demeura  inconnue  à  beaucoup  de  ceux  à  qui  l.i 
tranquillité  publique   devait  pour  tant  de  causes  être  principalement 
chère.  Et  bien  que  les  infatigables  fauteurs  d'anarchie  donnassent  lieu 
aux  plus  graves  soupçons,  il  ne  manqua  pas  de  certains  hommes  de  bon- 
ne volonté  qui  leur  tendirent  une  main  amie,  espérant  sans  doute  qu'ils 
pourraient  les  ramener  dans  le  chemin  de  la  modération  et  de  la  justice. 
Cependant,  un  cri  de  guerre  éclata  tout  à  coup  dans  l'Italie  entière  : 
^.^tic  partie  de  Nos  sujets  s'en  émut  et  courut  aux  armes,  et  voulut,  màl- 
^igré  Notre  volonté,  'i)asser  les  frontières  de  l'État  pontificat.  \^ous  savez, 
.  vénérables  Frères,  comment  remplissant  nos  devoirs  de  Souverain-Pon- 
til>  et  de  Prince,  Nous  avons  résisté  aux  injustes  désirs  de  ceux  qui  pré- 
tendaient Nous  entraîner  ii  faire  cette  guerre,  et  qui  demandaient  qu*' 
Nous  envoyassions  au  combat,  c'est-à-dire  à  une  mort  certaine,  une  jeu- 
nesse inexpérimentée,  recrutée  tout  d'un  coup,  sans  aucune  habitude 
de  l'art  militaire,  sans  discipline  et  privée  de  chefs  capables  et  de  sub- 
sides do  guerre.  Kt  on  nous  demandait  cela,  à  Nous  qui,  élevé  malcfré 
,  Notre  indignité,  et  par  un  impénétrable  dessein  de  la  Providence,  an 
.faite  de  la  dignité  aposloliquc,  àNoust|ui  tenant  la  place  dcN,  S.  J.-C. 

-Il 

■  ni)  \nii,  .lunr  certaine  cpoque,  lonnuc  nioyeu  de  rosoudre  la  question,  la  Hé- 
I)  inibliqw  avec  la  présidence  du  pape,  pro  tempore,  etc.  »  Dans  le  resd- 
di'  sa  leltrt!  le  relijîicux  di-nuijioi^ue  rétracte  cette  opinion  cl  \eul  cloignor  cl»- 
toute  participation  viévic  indirecte  du  gouvernement  temporel  de  l'Htat,  [>• 
souverain  Pontife.  Le  moine  apostat  ne  fait  pas  attention  ijuc  ce.»l  cli.-isser  d<' 
IKtatiescul  médiateur  euirc  Dieu  cl  le  penple,  le  CHUi:>T,  repréi-onte  sur 
«elle  terre  par  so»  \icair,-.  Honlc  à  lui  cl  à  ceux  qui  limitent  ilans  cette 
uuvrc  impie. 
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sur  cette  terre,  avons  reçu  de  Dieu,  auteur  de  la  paix  ot  ami  de  la  cha- 
rité, la  mission  d^  embrasser  dans  l'égale  tendresse  de  Nohepatemel  amour 
tous  les  peuples,  toutes  les  nations,  toutes  les  races,  de  poijrvoir  de  loufes 
nos  forces  au  salut  de  tous,  et  de  no  jamais  appeler  les  hommes  au  car- 
nage et  à  la  mort  !  Que  si  chaque  prince  ne  peut  jamais  entreprendre  la 
guerre  sans  de  légitimes  motifs,  qui  donc  sera  assez  privé  de  jugement  et 
de  raison  pour  ne  pas  voir  évidemment  que  Tiftiivers  catholique  exige 
du  Pontife  romain,  à  bien  meilleur  titre,  une  bien  plus  éclatante  justice 
et  dés  causes  bien  plus  graves,  lorsqu'il  voit  ce  Pontife  lui-même  décla- 
rer la  guerre?  C'est  pourquoi,  dans  Notre  allocution  prononcée  en  \ù-> 
tre  présence  le  29  avril  de  l'an  passé  * ,  Nous  avons  déclaré  publique- 
ment que  Nous  étions  complètement  étranger  à  cette  guerre.  Et  dans  ce 
même  tems ,  Nous  avons  répudié  et  rejeté  le  rôle  qui  Nous  était  insi- 
dieusement offert,  tant  de  vive  voix  que  par  écrit,  et  qui  était  aussi  ia- 
jurieux  à  Notre  personne  que  pernicieux  à  l'Italie,  à  savoir  de  présidei\ 
au  gouvernement  de  la  République  italienne.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
pris  soin,  par  une  singulière  miséricorde  de  Dieu,  d'accomplir  la  charge 
tjue  Dieu  lui-même  nous  a  imposée,  de  parler,  d'avertir  et  d'exhorter; 
et  nous  avons  la  contiance  qu'on  ne  pourra  pas  nous  adresser  comme  un 
reproche  la  parole  d'isaïe  :  «  Malheur  à  moi,  parce  que  je  me  suis  tû  !  » 
Plût  à  Dieu  qu'à  nos  discours,  à  nos  avertissemens ,  à  nos  exhorta- 
tions paternelles,  tous  Nos  fils  eussent  prêté  l'oreille  ! 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


*  J^récdans  notre  tome  xr)i,  p.  519. 
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1.  De  rétat  présent  de  la  polémique  calholiqiu'. 
Dans  notre  dernier  compte-rendu  nous  avons  lait  connaître  l'étal 
de  Ja  presse  catholique,  et  nous  avons  sif^nalé  la  triste  voie  dans 
laquelle  était  engagée  VEre  nouvelle.  Depuis  lors  Monseigneur  l'é- 
vêquede  Montauban  dans  une  letft-e  spéciale,  publiée  dans  YUni- 
versiiê  catholique  '  et  reproduite  dans  plusieursjournaux  religieux, 
a  censuré  avec  sa  gravité  épiscopale  difîérens  points  de  la  doctrine 
du  Journal  de  M.  l'abbé  Maret.  Le  professeur  de  Sorbonne  ne 
s'est  point  rondu  à  ces  conseils  amis  comme  on  devait  s'y  attendre. 
Il  a  répondu  à  tous  ces  reproches  par  des  distinctions  et  des  sub- 
tilisations plus  ou  moins  justes  et  intelligibles,  et  finalement  est 
allé  se  réfugier  derrière  un  théologien  scholaslique,  dans  lequel  il 
a  trouvé  cet  aviome  que  In  soureminetè  rient  naturellement  de  Dieu 
au  peuple.  On  lui  a  fait  voir  qu'il  tronquait  la  pensée  de  l'auteur; 
mais  ce  qu'il  n'a  pas  vu,  c'est  que  Svarès  n'a  aucun  droit  de  dé- 
cider une  semblable  question;  c'est  que  la  proposition  en  elle-même 
est  fausse  de  tout  point.  Non,  il  n'est  aucun  être,  pas  plus  ?'o<'  que 
peuple,  à  qui  Dieu  délègue  directement  et  sans  intermédiaire  lu 
puissance;  c'est  le  droit  divin  pur  et  simple  que  M.  l'abbé  ManM 
tait  passer  des  rois  au  peuple,  apothéose  impie  dans  l'un  et  lautr*» 
cas.  Cette  délégation  directe  est  une  révolte  contre  le  Christ,  à  qui 
tout  pouvoir  a  été  dominé  dans  le  ciel  et  sur  la  terre^:  aurune  puis- 
sance n'est  établie  en  dehors  et  au-dessus  d»>s  règles  do  croyance 
et  de  conduite  qu'il  a  données  aux  hommes;  voilà  ce  que  l'on  ni»' 
en  ce  moment,  (^.ontreson  intention,  M.  Maret,  comme  tant  d'au- 
tres philoso[)hes,  théologiens  et  publicistes,  met  le  Clnist  hors  (/»- 
ta  société,  hors  la  loi,  comme  ou  la  mit  hor^  df  ta  /iliiloso/tliie,  en 
en  excluant  toute  tradition. 

'  ,N*  (U"  (b''r<MHl>n>  (lornitT,  duiu  lo  loine  xxvi,  p.  fJ24. 
'Data  t!st  mitii  oimii-"  piilesliis  in  (d'Io  «rt  inl»>irà.MatlU..  viviii.  15.. 
lll'sKHIV.    lOMK  vi\.  —  >"  tl-i;  IKiU.  M) 
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Oiioi  qu'il  Cil  Miii,  malgré  la  coiifiaiico  de  ses  rédacteurs,  /'/i'/y- 
nouvelle  abandonnée  du  public,  sourd  an\  nis  réitérés  de  secours, 
fui  vendue  inopiiiénicni  lo  1'^'  avril  à  M.  le  marquis  de  Larnche- 
jaqiteteiii  :  wMù-n.  après  y  avoir  l'ail  pendant  un  mois  une  espère 
de  rn)/al/sme  républicain,  a  vendu  XEre  nouvelle  à  M.  Emile  de 
(«irardinqni  l'a  ongouil'rée  dans  la  Pres.<e:  en  sorte  que  ces  hon- 
nêtes personnes  qui  avaient  pris  des  abonncmens  à  VEre  nouvelle 
pour  avoir  la  pensée  d'abord  du  P.  Lacordaire,  puis  de  M.  Tabbé 
Marel,  ont  été  obli[j[ées  de  subir  les  opinions  d'abord  de  M.  de  La- 
rochejaqnelein,  puis  les  élucubralions  seini-prondlioimieinics  de 
la  Presse.  Comme  elles  ont  du  être  amusées! 

Mais  celui  qui  dans  la  presse  s'est  posé  comme  l'antagoniste  du 
Père  conuïiun  des  fidèles,  c'est  le  trop  loué  P.  VENTURA.  Ce 
t'ouguenv  fhéatin,  depuis  le  commencement  de  la  révolution  ila- 
lieime,  s'est  imaginé  avoir  reçu  mission  de  Dieu  de  remplacer  le 
christ  ou  au  moins  son  Vicaire,  dans  la  direction  à  donner  au  gou- 
vernement de  l'Eglise;  dans  un  discows  sur  Xc^^morts  ih 
Vienne,  c'est-à-dire  sur  les  assassins  du  général Latourel  debieu 
•d'autres,  il  a  posé  la  thèse  absolue  que  c'est  le  pape  qui  a  fait  tout 
le  mal  de  l'Italie;  dans  une  lettre  récemment  publiée  il  avance 
tiardiment  (^uc  ce  qui  a  éteint  à  Jionie  l'esprit  de  foi^  ce  qui  v 
u  établi  \q  protestantisme^  c'esl-^-dire  la  foi  sans  les  œuvres,  ce 
qui  en  un  mol  «  y  a  perdu  à  jamais  le  fruit  des  20  années  de  ira- 
ra^^■i■,  à  lui^  P.  Ventura,  c'est  la  politique  de  Gaëte^;  «  le  pape  est 
»  cet  évéque  qui  fait  mitrailler  ses  diocésains,  ce  prince  qui  tue 
*)  son  peuple,  ce  pasteur  qui  fait  égorger  ses  brebis,  ce  père  qui 
»  fail  égorger  ses  enfans.  n  —  Il  est  vrai  que  par  une  distinction 
plus  d'une  fois  mise  en  usage,  il  assure  que  ce  n'est  pas  le  pape 
qui  agit,  que  le  pape  est  prisonnier,  et  que  ce  sont  ses  conseillers 
qui  sont  coupables  de  tout.  Autre  distinction,  c'est  qu'il  s'agit  du 
prince  temporel  et  non  du  chef  spirituel,  qu'il  regarde  toujours 
comme  le  docteur  infaillible  de  la  foi  et  des  mœurs;  en  sorte  que  ce 
docteur  infaiUible  est  un  aveugle  qui,  conduit  par  des  aveugles, 
mènerait  tout  le  monde  dans  l'abîme,  si  le  P.  Ventura  n'avait  pas 
les  yeux  ouverts.  Voilà  la  thèse  élablie  par  un  religieux  et  par 
un  prêtre! 

'  Voir  l:i    Voir  lie  1(1  ri'ritp  dn    i"  juiHft. 
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Cependant  lui-ménic  il  se  rend  le  témoignage  formel  que  «  jii- 
»  mais  il  n'a  rendu  de  plus  grands  services  à  l'Eglise  et  au  vicaire 
»  de  Jésus-Christ.»  Et  voilà  l'homme  qui  prétend  diriger  l'Eglise! 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  cette  conduite  une  apostasie  pluspro- 
fonde,  et  il  faut  le  dire,  [)lus  lâche  que  celle  de  M.  labbé  de  La- 
mennais. Quand  celui-ci  s'est  séparé  du  pape,  alors  le  pontife  était 
sur  son  trône,  et  rien  ne  faisait  prévoir  qu'il  serait  obligé  de  quil- 
ter  sa  ville  j  mais  le  P.  Ventura  choisit  le  moment  où  Pie  iX  e.sl 
exile,  où  une  bande  de  mercenaires  et  de  socialistes  se  sont  empa- 
rés de  son  autorité  ;  il  choisit  ce  moment  pour  attaquer  le  pape  el 
indiquer  à  ses  ennemis  les  reproches  qu'ils  doivent  lui  faire:  il  \ 
a  là  quelque  chose  de  lâche  et  de  traître  qui  déshonore  à  jamais  un 
homme.  Avant  de  faire  un  seul  reproche  au  pape,  il  fallait  prou- 
ver qu'il  n'a  pas  fait  tout  ce  que  l'on  pouvait  prudemment  faire 
pour  son  peuple  :  il  fallait  prouver  que  le  peuple  n'était  pas  sous 
la  pression  de  quelques  pervers;  car  si  ce  sont  dos  pervers  qui  ré- 
gnent à  Rome,  c'est  justice  à  leur  égard  ,  c'est  bonté  envers  leurs 
opprimés,  que  de  chasser  ces  pervers  par  la  force. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  P.  Ventura, 
prenant  la  place  du  vicaire  du  Christ ,  prétend  diriger  l'Eglise  el 
lo  gouvernement;  il  se  croit  sans  doute /«.sy^/zv'  de  Dieu,  plus  el 
|iluln|  (pi(;  le  Pape.  Que  s'il  refuse  le  rôle  d'inspiré,  pour  prendre 
lelui  de  politique,  de  l'ationaliste ,  de  penseur,  alors  nous  lui  rap- 
pellerons qu'il  a  changé  sept  à  huit  fois  d'opinion  politique,  par- 
courant tous  les  degrés,  depuis  celui  d'absolutiste  juscju'à  relui  de 
iv|)iililicain  démocrate,  el  que  l'on  ne  saurait  avoir  conliance  en 
OUI-  gii'ouctle  qiii  change  à  tout  vent. 

Malheureusouieut  nous  avons  en  France  nue  petite  é<ole  timide 
mais  obstinée  ,  retenue  par  la  réprobation  des  évéques  el  par  les 
attaques  des  écrivains  iidèles,  el  surtout  par  le  peu  de  sympathie 
des  esprits,  la(iuclle  ne  demanderait  pas  mieu.v  que  d'impla:iler l«^ 
idées  du  l'.  Ventura,  de  (iioberli  el  des  utopistes  ilalifus.  Celte 
i-iole  annonce  des  publications  nouvelles,  nous  les  attendons  ;  iwuis 
ne  iii.ni(|uerons  pas  de  les  surveiller  el  d'en  faire  pari  à  nos  le<  - 
leurs.  Car,  il  faut  bien  (pi'on  le  sache,  tout  prêtre  qui  m*  sépare  de 
son  chef  perd  droit  à  notre  respect,  el  rentr»-  pour  nous  dans  «:c 
cercle  iViih'-ii/i^frs  el  iVnfofiisfrs  .    dont   les  élucubralions  solitaires 
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t'.i.iiiuK'Dteiil  à  nous  tMimiyor  siiict'nMiieiit.  ci  que  nous  soimin'S  en 
droil  (11-  traiter  de  li.iiit  en  bas:  car.  qu'ont-ils  de  plus  que  nous, 
et  de  quel  droit  veulent-ils  nous  imposer  leurs  idées?  ].es  Annales 
ont,  les  premières,  signalé  ces  utopistes,  et  elles  ne  failliront  pas  h 
les  suivre  dans  leurs  égaremens. 

•2.  (Joup  d'œil  sur  les  travaux  insérés  dans  ce  volume. 

Le  principal  travail,  celui,  on  peut  le  dire,  qui  fait  le  plus 
d'honneur  aux  Annale.^  et  met  ce  recueil  en  tête  des  apologistes 
catholiques,  c'est  le  beau  mémoire  de  M.  de  Saulcy  sur  les  rois  de 
Bnbylone,  de  Nmive  et  d'Ecbatune.  Jamais,  on  en  conviendra,  ce 
sujet  n'avait  été  traité  avec  cette  profondeur  et  cette  clarté;  rien 
n'échappe  à  l'œil  de  l'habile  linguiste  et  orientaliste;  et  c'est  avec 
une  sagacité  admu'able  que ,  le  canon  chronologique  de  Ptoléméo 
en  main,  il  y  ramène  toutes  les  narrations  et  même  toutes  les  fa- 
bles. Jamais  les  textes  de  Josèphe  et  des  autres  auteurs  n'avaient 
été  aussi  judicieusement  analysés  et  comparés;  jamais  surtout  on 
n'avait  mieux  fait  ressortir  l'incomparable  certitude  du  témoignage 
et  des  textes  de  l'Ecriture  sainte.  Aucun  de  nos  professeurs  d'Ecri 
ture  sainte  ne  peut  désormais  ignorer  ou  passer  sous  silence  ces 
documens  nouveaux.  On  aura  surtout  distingué  les  nouvelles  lu- 
mières répandues  sur  la  date  du  rotour  de  la  captivités  sur  le  songe 
qu'expliqua  Daniel,  sur  le  Baltazar,  qu'il  faut  maintenant  iden- 
tifier à  Emil-Mérodack.,  sur  No.buchodonosor  et  le  tems  de  sa  folie, 
que  bien  des  professeurs,  sur  la  seule  autorité  de  Josèphe,  fai- 
saient durer  sept  ans.  Enfin  il  faut  savoir  gré  à  M.  de  Saulcy 
d'avoir  apporté  un  nouveau  document  à  l'appui  de  l'autorité  de 
ce  Livre  de  Judith,  que  les  protestans  et  les  rationalistes  rejettent 
et  d'avoir  fourni  une  explication  plus  détaillée  et  plus  savante  de 
quelques  versets  de  Jcrémie.  Tout  cela  même  montre  que  les  at- 
taques contre  la  Bible,  qui  paraissaient  si  convaincantes  dans  le 
siècle  dernier,  n'étaient  que  le  fruit  de  l'ignorance,  et  que  les 
arguties  que  soulèvent  en  ce  moment  les  mythologues  allemands 
et  français  ne  prouvent  que  leur  défaut  de  science. 

Nous  avons  entre  les  mains  la  lin  de  ce  Mémoi?'e,  qui  fera  en- 
core trois  ou  quatre  articles,  et  que  nous  insérerons  sans  inter- 
ruption. Mais  quand  il  sera  fini,  nous  np  serons  pas  pour  cela 
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privé  de  la  précieuse  collaboration  de  M.  de  Saulcv  ;  il  nous  a 
[)romis  rorniellemeul  de  nous  communiquer  plusieurs  travaux,  el 
entre  autres  les  premiers  résultats  obtenus  dans  le  déclii ffremenl 
des  inscriptions  ninicites.  Car  nous  pouvons  lannoncer  avec  bou- 
licur  à  nos  abonnés,  ces  inscriptions  commencent  à  être  dominées 
par  la  science;  M.  de  Saulcy  est  parvenu  à  y  pénétrer;  sur  le 
seuil  dune  des  portes  du  palais  de  Korsabad,  il  a  lu  :  Sar  Srham- 
nar;  or,  Sar  est  du  pur  chaldéen  et  signitie /'o/,  et  Schaninar, 
c'est  Samarie.  Les  inscriptions  ninivites  seraient  donc  écrites  en 
chaldéen,  il  ne  s'agirait  que  de  déterminer  la  valeur  des  signes 
en  lettres  chaldéeunes;  et  comme  le  chaldéen  est  une  langue  par- 
l'aitement  connue,  on  pourrait  lire  de  suite  les  30,000  pieds  d'in- 
scriptions que  nous  ont  conservées  intactes  les  murs  de  ce  Ver- 
sailles oriental.  (,)nelle  mine  féconde  et  quel  témoignage  nouveau 
à  l'appui  des  faits  bibliques! 

Après  M.  de  Saulcy,  nous  devons  mentionner  le  lumineux  tra- 
vail de  M.  Nève,  sur  le  déluge  indien.  Ce  travail,  qui  résume  tous 
ceux  des  orientalistes  modeines,  et  en  particulier  ceux  de  M.  Bur- 
nouf,  nous  prouve  que  plus  on  pénètre  dans  les  écritures,  his- 
toires, traditions  et  fables  des  anciens,  et  plus  on  \  trouve  des 
preuves  qu'il  n'y  a  eu  au  commencement  qu'une  croyance,  qu'une 
histoire,  qu'un  peuple  ;  et  que  c'est  de  cette  histoire,  de  ce  peuple, 
que  sont  sorties  toutes  les  traditions,  altérées  chez  les  nations . 
pures  chez  le  peuple  juif,  et  ainsi  se  trouve  véritié  le  nom  df 
peuple  choisi  donné  à  ce  peuple  par  nos  écritures.  Il  reste  encore 
dans  l'Inde  à  connaître  une  grande  partie  des  Vèdus;  mais  peu  à 
peu  la  science  européenne  les  étudie  ol  les  édile:  et  c'est  l.\  que 
l'on  trouvera  encore  de  précieuses  traditions. 

M.  de  Paraceij  a  continué  à  défendre  ( elle  hlialion  cl  cette 
unité  des  peuples  contre  col  excellent  M.  .lomard,  (|ni  .>e  tient 
accroché  h  ses  vieilles  utopies  de  son  jeniu'  Age,  alors  que  les  en- 
cyclopédistes assuraient  que  l'honiine  avait  poussé  connue  un 
champignon  sur  la  terre,  et  qu'il  y  a\ail  autant  de  races  d'hommes 
(pie  de  rentres  dr  cirilisatioti ,  selon  le  mol  consacré;  tout  cela 
tombe  et  nienil  devant  les  rei  herches  el  les  découvertes  uiv- 
dernes. 

M.  l'abbé  MoHfiiit*'\  M.  I  al»be  /'/«/>"/?/ vieiim-nl  l'orrohorer  c<' 


prcuvesi  pi'écieuses,  on  nous  appreiiiuit,  i  un  (|u'(in  h  iclrous»'  ;in 
(.cuire  (l<,'  l'AIVique  des  Mfujres  a\'<'uit  la  niènic  cfmfirjurnfion  frontak 
que  les  races  sémitiques;  l'autre  on  recueillant  au  milieu  (^e  la  /iir- 
mariie  les  restes  d'un  culte  tout  biblique,  «'appliquant  au  seul  hicu 
véritable,  /ovn. 

M  l'abbé  Hébo-t-Duperroa  a  continué  sa  bonne  collaiioraliou 
dans  sa  Critique  des  socialistes,  et  en  nous  montrant  comment  les 
tiufeins  païens  avaient,  dès  l'apparition  du  christianisme ,  connu 
l't  accepté  les  faits  cvangêliques. 

M.  l'abbé  Chassay  nous  a  donné  uiu-  excellente  JSoticesnr  leD. 
Klec,  auteur  du  Manuel  de  l'Histoire  des  dogmes  chrétiens,  un  des 
meilleurs  ouvrages   qui  aient  été  publiés  dans  ces  derniers  tenis. 

M.  l'abbé  Bertrand  et  M.  Combeguille,  l'un,  en  nous  faisant  con- 
naître un  Missel  du  \^''  siècle,  l'autre,  en  nous  initiant  aux  beautés 
littéraires  de  la  liturgie  et  desbymnes  de  notre  Eglise,  ont  fait  voir 
que  les  arts,  comme  les  sciences,  ont  toujours  été  au  service  de 
notre  foi. 

Mgr  Luquel  a  continué  à  nous  développer  la  monographie  de  ce 
grand  Saint-Bernard ,  où  se  sont  passés  de  si  graves  événemens. 
Le  prochain  article  sera  consacré  en  entier  à  nous  parler  du  pas- 
sage de  Napoléon  et  de  l'armée  française  par  cette  terrible  mon- 
tagne, en  avril  1800.  On  y  verra  réunis  plusieurs  détails  nou- 
veaux, ignorés  jusqu'à  ce  jour  de  tous  les  historiens. 

Enfin  M.  l'abbé  Gonzague  a  continué  l'important  examen  qu'il 
a  commencé  des  principes  philosophiques  qui  ont  passé  des  livres 
i;t  des  philosophes  païens  dons  les  livres  et  renseignement  des  écoles 
chrétiennes.  Il  s'est  attaché  surtout,  dausce  dernier  article,  à  prouver 
qu'en  acceptant  la  psychologie ,  c'est-à-dire  l'étude  de  soi  comme 
méthode  et  comme  base,  on  renverse  l'ordre  établi  de  Dieu ,  on 
îuet  la  créature  à  la  place  du  Créateur,  on  est  forcément  amené 
à  se  sépare^"  de  la  tradition  extérieure,  c'est-à-dire  du  Verbe,  de 
la  parole  de  Dieu,  du  Christ,  du  Médiateur.  Il  n'y  a  pas  de  milieu, 
c'est  par  un  oubli  de  tous  les  principes  logiques  que  les  philo- 
sophes chrétiens  des  derniers  siècles  ont  essayé  de  masquer  cette 
grave  erreur:  c'est  à  la  signaler,  à  l'attaquer  et  à  la  faire  dispa- 
raître, que  doivent  travailler  ceux  qui  veulent  efficacement  rame- 
ner l'ordre  dans  les  intelligences  et  dans  la  société. 
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C'est  aussi  pour  cela  (jue  nous-mèinc  nous  avnuv  continue  à 
taire  loucher  au  doigt  les  parclotjistncs  et  les  Cautoloy/e.s  manifestes 
ijui  lormcnl  la  base  du  système  de  M.  i'obbf'  Gioberti.  ee  grand 
agitateur  de  l'Italie,  à  qui  la  Sardaigne  doit  la  chute  de  son  mal- 
heureux Charles-Albert,  et  à  qui  l'Eglise  devrait  sa  chute  et 
sa  mort,  si  ses  fausses  idées  sur  Dieu,  sur  le  Christ,  sur  Ylùjlise, 
sur  le  Pape,  sur  la  vérité  entière,  pouvaient  prévaloir  tout  à  fait. 
Prévaudront-elles  jusqu'à  un  certain  point?  Nous  n'osons  affirmer 
le  contraire,  ou  plutôt  cela  est  probable,  avec  l'aide  du  P.  Ventura 
et  de  tous  ces  honnêtes  gens  et  ces  professeurs  de  philo- 
sophie qui,  sans  le  vouloir  et  étourdiment.  répandent  les  mêmes 
erreurs. 

Mais  aussi ,  c'est  un  devoir  pour  nous  et  pour  tous  les  catholi- 
ques, de  protester  contre  ces  séduisantes  et  détestables  doctrines, 
et  nous  ne  faillirons  pas  à  cette  tâche. 

:<.  De  quelques-uns  dfs  tiavuux  qui  doivent  eutier  ilaiis  le  prochain 

voliiino. 

C  est  pour  cela  que  nous  continuerons  ù  examiner  les  principes 
de  ces  écrivains.  Nous  suivrons  pas  à  pas  le  P.  Chaste/,  et  nous  es- 
IHTons  montrera  lui-mênje  qu'il  admet  des  principes  rationalistes^ 
rl'où  découlent  forcément  les  conséquences  rationalistes  contre  les- 
([uelles  il  s'élève:  nous  lui  prcuiverons  en  outre  qu'il  se  sépare  des 
|)ères  les  plus  judicieux  de  son  honorable  société  ;  et  (pie  ce  n'esl 
lioiut  pour  leur  enseigner  de  semblables  principe-  que  \r<  [>oi-i'> 
de  famille  chrétiens  lui  ont  confié  leurs  enfans. 

Ouaul  à  M.  rabln-  Cioberli.  ntnis  melli'ons  sous  les  yeuv  de  nos 
Icctem-s  la  théorie  toute  neuve  qu'il  nous  donne  de  VEfjlise;  on 
verra  qu'elle  est  la  négation  même  de  notre  Eglise,  celte  épouse 
ipjc  le  (^-hrist  s'est  arhetrc,  chaste  et  imaineii/ér.  nu  prix  do  snii 
/iropresaïKj,  comme  dit  l'Ecriture  '.  L'Eglise  de  M.  l'abbé  Cioberli 
t'st  cette  femme  vagabonde  et  folAlre  qu'on  appelle  Vhumnnitf'-; 
c'est  l'église  des  l-amennais,  des  paulhéisles,  l'église  des  Ventura, 
(pli  n'a  besoin  ni  de  prêtres,  ni  d'évèipies.  ni  de  pape  pour  se  di- 

'  OH"'ii"  .icqnisivif  sniinnuic -iU'p.  .[•!.  \\,  "iM. 
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rigcr  tlaiib  bes  voies,  duiis  ses  rupports.  dans  ses  droits  nu  dans  ses 
ilevoiis  sociaux. 

Nous  avons  aussi  entre  les  mains  un  autre  article  de  M.  l'abbé 
(jonzague;  dans  cet  article,  il  examine  l'origine  de  \?im('ti\ode  psy- 
chologique, et,  au  grand  étonnement,  nous  devrions  dire  à  la  honte 
des  honnêtes  faiseurs  de  philosophie  catholique,  cette  origine  est 
dans  la  pLilonophie  panthéiste  de  l'Inde,  où  l'esprit  indien  a  con- 
servé la  tradition  et  comme  une  contrefaçon  du  Chaos  antique, 
contrefaçon  qui,  passant  par  les  philosophes  païens  de  la  Grèce, 
s'est  infiltrée  par  une  fente  d'abord  insensible  dans  nos  écoles  ca- 
tholiques,  mais  qui  menace  en  ce  moment  de  tout  engloutir.  Le 
fait  est  palpable,  évident,  il  sutïit  de  le  signaler  pour  arrêter  et  ta- 
rir ce  ruisseau  impur  qui  corrompt  les  eaux  vives  de  la  tradition 
chrétienne,  et  nous  croyons  que  les  prêtres  français  sont  prédesu- 
nés  à  cette  grande  rénovation. 

Nous  annonçons  encore  avec  plaisir  que  M.  l'abbé  Hébert'-Du- 
perron  va  reprendre  ses  articles  sur  les  Traditions  étrusques.  On 
sait  que  c'est  de  ce  peuple  que  les  Romains,  qui  sont  nos  pères  en 
tant  de  choses,  ont  emprunté  leur  religion  et  leurs  cérémonies.  Ce 
sera  une  curieuse  étude  que  de  connaître  celte  religion  antiqu(> 
d'un  peuple  qui  se  vantait  d'avoir  conservé  l'esprit  de  divination. 
et  qui  aussi  avait  conservé  bien  des  traditions  précieuses. 

Nous  avons  aussi  entre  les  mains  plusieurs  articles  de  M.  labbé 
Chassay,  ce  jeune  auteur  dont  le  zèle  infatigable  s'est  signalé  cette 
année  par  la  publication  du  2'  volume  du  Christ  et  Evangile,  de 
la  pureté  du  cœur,  et  tout  récemment  par  le  Manuel  de  la  femme 
chrétienne. 

Enfin  nous  pouvons  annoncer  comme  une  bonne  fortune  pour 
les  Annales  la  publication  d'un  travail  fort  important,  publié  tout 
récemment,  à  Londres,  par  M.  Akerman.  M.  Akerman  est  un  des 
plus  habiles  numismates  de  cette  époque.  Or  il  a  pensé  qu'il  serait 
utile  de  recueillir  toutes  les  médailles  qui  ont  rapport  aux  faits 
consignés  dans  les  Evangiles  et  dans  /es  Actes  des  Apôtres,  et  d'en 
former  un  opuscule  particulier,  sous  le  titre  de  :  Numismatique 
des  Evangiles  et  des  Actes  des  Apôtres.  C'est  cet  ouvrage  que  nous 
avons  fait  traduire,  et  dont  nous  avons  fait  graver  les  médailles. 
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;ui  nombre  de  79.  Tout  ce  travail  est  achev»'*.  et  le  premier  article 
paraîtra  dans  le  prochain  cahier.  Nos  lecteurs  penseront  avec  nous 
que  c'est  au  moment  où  l'on  dispute  à  notre  Christ  son  existence 
historique,  qu'il  convenait  de  recueillir  les  argumens  authen- 
tiques et  contemporains  de  celle  existence,  afin  que  les  partisans 
et  les  pro|:)agateurs  imprudens  de  Vidpp  trouvent  toujours  le  faif 
pour  réfutation  de  leurs  théories. 

.Malgré  la  diminution  de  nos  abonnés,  nous  n'avons  pas  hésité 
à  faire  la  dépense  si  considérable  de  la  gravure  de  ces  médailles, 
parce  que  nous  l'avons  jugée  utile  à  la  défense  de  notre  foi. 

Nous  espérons  que  nos  abonnés  nous  sauront  gré  de  nos  efforts 
et  consentiront  à  faire  un  peu  de  propagande  pour  soutenir  et 
encoui-ager  notre  recueil.  Est-ce  qu'ils  auraient  moins  de  zèle 
que  les  socialistes  et  les  communistes  qui  trouvent  partout  des 
prAneurs  et  des  soutiens ,  et  propagent  leurs  idées  destructives 
avec  une  persévérance  et  un  zèle  qui  doivent  faire  un  peu  honte  à 
notre  paresse?  Nous  espérons  que  non.  Pour  nous,  nous  ne  ces- 
s<'rons  de  travailler  à  raffermir  les  bases  historiques  de  notre 
croyance  et  de  l'existence  réelle  de  notre  Christ  JESUS.  «Car  il  n'y 
»  a  point  d'autre  nom  donné  sous  le  ciel  aiix  hommes  pai'  lequel 
»  nous  puissions  être  sauvés  ' .  » 

A^  (lii'.^rtp)ir  in'oprU'tnii'i' . 

A.  BoNXKTTV. 

He  la  soci<''lé  .n-;inli(ine  do  l*:ni-. 


•  Ner  tMiiin  aliinl  noinen  est  oïl»  civId  daliiiu  liomiiiil»u>,  ii)<|iiik  opor 
teal  n06salvo>«  lier!.  Act.  iv,  l"J. 
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